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DES  ÉDITEURS. 

» * 

L E 5 diverfes  éditions  de  VHifloire 
de  mi/s  Clarisse  HARLOVE^qui 
ont  paru  jufqu'a  préfent  y nettoient  pas  y 
ci  proprement  parler  3 complettes  ; le  tejla- 
ment  & les  lettres  poflhumes  paroijf oient 
nécejfaires  pour  terminer  cet  ouvrage. 
U édition  que  nous  préfentons  aujourd'hui 
au  public  y renferme  y de  plus  que  les 
précédentes  y le  tefiament , les  lettres  pof- 
thumes  de  mi  fs  Clarijfe  y ù les  lettres  du 
colonel  Morden  y qui  raconte  les  fuites 
qu'eut  la  mort  de  Clarijfe  dans  fa  fa- 
mille. » 

On  lira  avec plaifr 3 à la  tête  de  cet 

• •• 
a 11) 
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6 Avis  des  Éditeurs. 
ouvrage  3 ly éloge  de  Rl  c H ARD s ON y 
ou  tous  les  coeurs  fenjibles  reconnaîtront 
Vefpbce  d’ entkoujîafme  dont  ils  ont  été 
affectés  en  lifant  Clariffe  3 Crandiffon 
& Paméla, 
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INTRODUCTION. 

m 

Je  commence  par  un  aveu  qui  doit 
faire  quelque  honneur  à ma  bonne  foi, 
quand  il  pourroit  en  faire  moins  à mon 
difcernement,  De  tous  les  ouvrages 
d’imagination,  fans  que  l’amour-propre 
me  fade  excepter  les  miens,  je  n’en  ai 
lu  aucun  avec  plus  de  plaifir  que  celui 
que  j’offre  au  public;  6c  je  n’ai  pas  eu 
d’autre  motif  pour  le  traduire. 

Si  cette  déclaration  m’oblige  de  juf- 
tifier  un  peu  mon  gopt,  j’ajouterai,  avec 
la  même  franchife,  que  je  ne  connois, 
dans  aucun  livre  du  même  genre , plus 
de  ces  aimables  qualités  qui  font  le 
charme  d’une  le&ure  où  l’cfprit  ÔC  le 
cfceur  font  également  attachés. 

aiv 
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Quoique  je  le  mette  au  rang  des 
ouvrages  d’imagination,  parce  que  l’édi- 
teur anglois  n’exige  pas  qu’on  en  prenne 
une  autre  idée,  plufieurs  perfonnes  ref- 
pe&ables  de  la  même  nation  m’aflurent 
que  c’eft  l’hiftoire  d’une  famille  connue; 
& peut-être  fera  t-on  porté  à.  fe  le  per- 
fuader,  en  apprenant,  dans  le  dernier 
tome,  par  Icelle  voie  tant  de  lettres 
ont  été  raflemblées. 

* 

C e n’eft  pas  dans  les  cinq  ou  fix  pre- 
mières qu’il  faut  s’attendre  à trouver  un 
intérêt  fort  vif.  Elles  ne  contiennent 
proprement  que  l’expofition  du  fujet. 

m 

On  ne  demande  pas  qu’un  feu  brûle,  s’il 
n’eft  allumé.  Mais  enfuite  la  chaleur  fe 
fait  fentir  à chaque  page,  dans  les  trois 
premiers  tomes,  6c  croît  fans  ccflc  juf- 
qu’au  dernier.  « 
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Par  le  droit  fuprême  de  tout  écri- 
vain qui  cherche  k plaire  dans  fa  langue 
naturelle,  j’ai  changé  ou  fupprime  ce 
que  je  n’ai  pas  jugé  conforme  à cette 
vue.  Ma  crainte  n’eft  pas  qu’on  m’accufe 
d’un  excès  de  rigueur.  Depuis  vingt  ans 
que  ^littérature  angloife  eft  connue  à 
Paris,  on  fait  que,  pour  s’y  faire  natura- 
Iifer,  elle  a fou  vent  befoin  de  ces  petites 
réparations.  Mais  je  me  fuis  fait  un  de- 
voir de  conferver,  aux  cara&ères  &c  aux 
ufages,  leur  teinture  nationale.  Les  droits 
d’un  rradu&eur  ne  vont  pa's  jtffqu’i  trans- 
former la  fubftance  d’un  livre,  en  lui 
prêtant  un  nouveau  langage.  D’ailleurs, 
quel  befoin?  L’air  étranger  n’eft  pas  une 

mauvaife  recommandation  en  France. 

> * « 

S 1 j’étois  dans  l’ufage  de  mettre  un 
nom  célèbre  à la  tête  de  mes  livres,  mon 


io  Introduction. 

choix  ne  feroic  pas  incertain.  Grandeurs, 

richeflfes , vous  n’obtiendriez  pas  mon 
m 

hommage.  Je  fupplierois  l’illuftre  auteur 
de  Cénie  & des  Lettres  Péruviennes, 
d’adopter  Clarisse  Harlove. 
L’aimablefamille!  Un  lieu  chéri  du  ciel, 
cpii  raflembleroit  Zili  a,  C ||N  i e 
&.  Clarisse,  fous  les  ailes  de  cette 
excellente  mère,  feroit  le  temple  de  la 
Vertu  & du  Sentiment. 
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ELOGE 


D E 

RICHARDSON. 

Par.  un  roman  on  a entendu  jufqu’à 
ce  jour  un  tiiïii  d’événemens  chimériques 
Ce  frivoles,  dont  la  le&ure  étoit  dange- 
reufe  pour  le  goût  & pour  les  moeurs.  Je 
voudrois  bien  qu’on  trouvât  un  autre 
nom  pour  les  ouvrages  de  Richardson, 
qui  élèvent  l’efprit,  qui  touchent  famé, 
qui  refpirent  par-tout  l’amour  du  bien, 
& qu’on  appelle  aufii  des  romans. 

Tout  ce  que  Montagne,  Charon,  la 
Rochefoucault  ôe  Nicole  ont  mis  en 
maximes,  Richardfon  l’a  mis  en  a&ion. 
Mais  Un  homme  d’efprit  qui  lit  avec 
réflexion  les  ouvrages  de  Richardfon, 
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refait  la  plupart  des  fentences  des  m’ora- 
liftes;  8c  avec  toutes  ces  fentences,  il  ne 
reféroit  pas  une  page  de  Richardfon. 

Une  maxime  eft  une  rèsrle  abftraite  8c 

O 

générale  de  conduite , dont  on  nous  laide 
l’application  à faire.  Elle  n’imprime  par 
elle -même  aucune  image  fenfible  dans 
notre  efprit;  mais  celui  qui  agit,  on  le 
voit,  on  fe  met  à fa  place  ou  à fes  côtés; 
on  fe  paflionne  pour  ou  contre  lui  ; on 
S’unit  à fon  rôle,  s’il  eft  vertueux;  on 
s’en  écarte  avec  indignation , s’il  eft  in- 
jufte  6c  vicieux.  Qui  eft -ce  que  le  carac- 
tère d’un  Lovelace,  d’un  Tomlinfon,  n’a 
pas  fait  frémir?  Qui  eft-ce  qui  n’a  pas  été 
frappé  d’horreur  du  ton  pathétique  8c 
vrai,  de  l’air  de  candeur  8c  de  dignité, 
de  l’art  profond  avec  lequel  celui-ci  joue 
toutes  les  vertus  ? Qui  eft-ce  qui  ne  s’eft 
pas  dit , au  fond  de  fon  cœur , qu’il  fau- 
drait fuir  de  la  fociété , 8c  fe  réfugier  au 
fond  des  forêts , s’il  y avoit  un  certain 
nombre  d’hommes  d’une  pareille  difli- 
mulation  ? 

r O Richardfon  ! on  prend , malgré  qu’oa 
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en  ait , un  rôle  dans  tes  ouvrages , on  fe 
mêle  à la  converfation ; on  approuve,  on 
blâme,  on  admire,  on  shrrite,  on  s’in- 
digne. Combien  de  fois  ne  me  fuis -je 
pas  furpris , comme  il  eft  arrivé  à des  en- 
fans  qu’on  avoir  menés  aux  fpeébacles 
pour  la  première  fois,  criant  : Ne  l€croye\ 
pas , U vous  trompe . ...  *.Jî  vous  alle\  la, 
vous  êtes  perdu.  Mon  ame  étoit  tenue 
dans  une  agitation  perpétuêlle.  Combien 
j’étois  bon!  Combien  j’étois  juftc!  que 
j’étois  fatisfait  de  moi!  J’étois,  au  fortir 
de  ta  le&ure,  ce  qu’eft  un  homme  à la  fin 
d’une  journée  qu’il  a employée  à faire  le 
bien.  : 

J’avois  parcouru,  dans  l’intervalle  de 
quelques  heures,  un  grand  nombre  de 
fituations  que  la  vie  la  plus  longue  offre 
à peine  dans  fa  durée.  J’avois  entendu  les 
vrais  difcours  des  partions  ; j’avois  vu  les 
refforts  de  l’intérêt  & de  l’amour- propre 
jouer  en  cent  façons  diverfes  ; j’étois  de- 
venu fpe&ateur  d’une  multitude  d’inci- 
dens  ; je  fentois  que  j’avois  acquis  de  l’ex- 
périence. 
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Cet  auteur  ne  fait  point  couler  le  fang 
le  long  des  lambris  ; il  ne  vous  égare  point 
dans  des  forêts;  il  ne  vous  tranfporte 
point  dans  des  contrées  éloignées;  il  ne 
vous  expofe  point  à être  dévoré  par  des 
fauvages;  il  ne  fe  renferme  point  dans 
des  lieux  clandeftins  de  débauche  ; il  ne 
fe  perd  jamais  dans  les  régipns  de  la 
féerie.  Le  monde  où  nous  vivons  eft  le 
lieu  de  fa  fcène;  le  fond  de  fon  drame 
eft  vrai;  fes  perfonnages  ont  toute  la 
réalité  polîible;  fes  caractères  font  pris 
du  milieu  de  la  fociété  ; fes  incidens  font 
dans  les  mœurs  de  toutes  les  nations 
policées  ; les  pallions  qu’il  peint  font  telles 
que  je  les  éprouve  en  moi  ; ce  font  les 
mêmes  objets  qui  les  émeuvent,  elles  ont 
l’énergie  que  je  leur  connois  ; les  traverfes 
& les  afflictions  de  fes  perfonnages  font 
de  la  nature  de  celles  qui  me  menacent 
fans  celle;  il  me  montre  le  cours  général 
des  chofes  qui  m’environnent.  Sans  cet 
art,  mon  ame  fe  pliant  avec  peine  à des 
biais  chimériques,  l’illulion  ne  feroit  que 
momentanée  , 6c  l’impreflion  foible  êc 
palfagère. 
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. Queft-ce  que  la  vertu  ? Ceft , fous  quel- 
que face  qu’on  la  confidère,  un  facrifice 
de  foi-même.  Le  facrifice  que  l’on  fait  de 
• foi  même  en  idée,  eft  une  difpofition 
préconçue  à s’immoler  en  réalité. 

Richardfon  fème  dans  fes  cœurs  des 
germes  de  vertus  qui  y refteht  d’abord 
oififs  & tranquilles  : ils  y font  fecrètc- 
ment  jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfente  une 
occafion  qui  les  remue  & les  fafle  éclorre. 
Alors  ils  fe  développent;  on  fe  fient  por- 
ter au  bien  avec  une  impétuofité  qu’on 
ne  fe  connoiflfoit  pas.  On  éprouve,  à i’af- 
peéfc  de  l’injuftice,  une  révolte  qu’on  ne 
fauroit  s’expliquer  à foi  - même.  C’eft 
qu’on  a fréquenté  Richardfon;  c’efi:  qu’on 
a converfé  avec  l’homme  de  bien.,  dans 
des  momens  où  l’ame  défintérejOTée  étoit 
ouverte  à la  vérité. 

Je  me  fouviens  encore  de  la  première 
fois  que  les  ouvrages  de  Richardfon  tom- 
bèrent entre  mes  mains  : j’étois  à la  cam- 
pagne. Combien  cette  le&ure  m’affe&a 
délicieufement  ! A chaque  inftant  je 
voyoïs  mon  bonheur  s’abréger  d’une  page. 
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Bientôt  j’éprouvai  la  même  *fenfation 
qu’éprouveroient  des  hommes  d’un  com- 
merce excellent  qui  auroient  vécu  en- 
femble  pendant  long-tems,  & qui  fe- 
roient  fur  le  point  de  fe  féparer.  A la  fin  il 
mefembla  tout  à coup  que  j’étois  rëfté  feul. 

Cet  auteur  vous  ramène  fans  celle  aux 
objets  importans  de  la  vie.  Plus  on  le 
lit,  plus  on  fe  plait  à le  lire. 

C’eft  lui  qui  porte  le  flambeau  au  fond 
de  la  caverne;  c’eft  lui  qui  apprend  à dis- 
cerner les  motifs  fûbtils  &:  déshonnêtes 
qui  fe  cachent  & fe  dérobent  fous  d’au  * 
très  motifs  qui  font  honnêtes  & qui  fe 
hâtent  de  fe  montrer  les  premiers.  Il 
fouffle  fur  le  fantôme  fublime  qui  fe 
préfente  à l’entrée  de  la  caverne , & le 
more  hideux  qu’il  mafquoit  s’apperçoir. 

C’eft  lui  qui  fait  faire  parler  les  par- 
iions , tantôt  avec  cette  violence  quelles 
ont  lorfqu’elles  ne  peuvent  plus  fe  con- 
traindre, tantôt  avec  ce  ton  artificieux 
& modéré  qu’elles  afFe&ent  en  d’autres 
occafions. 

C’eft  lui  qui  fait  tenir  aux  hommes  de 

tous 
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tous  les  états,  de  toutes  les  conditions, 
dans  toute  la  variété  des  circonftances 
de  la  vie,  des  difcours  qu’on  reconnoît. 
S’il  eft,  au  fond  de  l’ame  du  perfonnage 
qu’il  introduit,  un  fentiment  fecret, 
écoutez  bien,  &;  vous  entendrez  un  ton 
diflonnant  qui  le  décéléra.  C’eft  que  Ri- 
chardfon  a reconnu  que  le  menfonge  ne 
pouvoit  jamais  reflembler  parfaitement  à 
la  vérité;  parce  quelle  eft  la  vérité,  ôC 
qu’il  eft  le  menfonge. 

S’il  importe  aux  hommes  d’être  per- 
fuadés  qu’indépendamment  de  toute  con- 
fidération  ultérieure  à cette  vie,  nous 
n’avons  rien  de  mieux  à faire  pour  être 
heureux  que  d’être  vertueux , quel  fer- 
vice  Richardfon  n’a-  t-il  pas  rendu  à l’ef- 
pèce  humaine?  Il  n’a  point  démontré 
cette  vérité,  mais  il  l’a  fait  fentir  ; à 
chaque  ligne  il  fait  préférer  le  fort  de  la 
vertu  opprimée  au  fort  du  vice  triom- 
phant. Qui  eft-ce  qui  voudroit  être  Love- 
lace,  avec  tous  fes  avantages?  Qui  eft-ce 
qui  ne  voudroit  pas  être  ClariflTe,  malgré 
toutes  fes  infortunes? 

Tome  /. 
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Souvent  j’ai  dit,  en  le  lifant  : Je  don- 
nerais volontiers  ma  vie  pour  reiïembler 
à celle-ci;  j’aimerois  mieux  être  mort  que 
d’être  celui-là. 

Si  je  fais , malgré  les  intérêts  qui  peu- 
vent troubler  mon  jugement,  diftribuer 
mon  mépris  ou  mon  eftime  félon  la  jufte 
mefure  de  l’impartialité,  c’ell  à Richard- 
fon  que  je  le  dois.  Mais  amis,  relifez-le , 
& vous  n’exagérerez  plus  de  petites  qua- 
lités qui  vous  font  utiles;  vous  ne  dépri- 
merez plus  de  grands  talens  qui  vous 
croifent  ou  qui  vous  humilient. 

Hommes,  venez  apprendre  de  lui  à 
vous  réconcilier  avec  les  maux  de  la  vie  ; 
venez,  nous  pleurerons  enfemble  fur  les 
perfonnages  malheureux  de  fes  fi&ions, 
& nous  dirons  : fi  le  fort  nous  accable, 
du  moins  les  honnêtes  gens  pleureront 
aufli  fur  nous.  Si  Richardfon  s’eft  propofé 
d’intérefler,  c’eft  pour  les  malheureux. 
Dans  fon  ouvrage  , comme  dans  le 
monde,  les  hommes  font  partagés  en 
deux  clalfes  : ceux  qui  jouiflent  & ceux 
qui  fouftrent.  C’eft  toujours  à ceux-ci 
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qu’il  m’aflocie;  &,  fans  que  je  m’en  ap- 
perçoive,  le  lentiment  de  la  commiféra- 
tion  s’exerce  & fe  fortifie. 

Il  m’a  laiiïe  une  mélancolie  qui  me 
plaît  & qui  dure;  quelquefois  on  s’en  ap- 
perçoit,  & l’on  me  demande  : qu’avez- 
vous?  vous  n’êtes  pas  dans  votre  état 
naturel  ? que  vous  eft-il  arrivé  ? On  m’in- 
terroge fur  ma  fanté , fur  ma  fortune,  fur 
mes  parens,  fur  mes  amis  O mes  amis! 
Paméla,  Clarifte  & Grandiiïon  font  trois 
grands  drames.  Arraché  à cette  leCture 
par  des  occupations  férieufes , j’éprouvois 
un  dégoût  invincible;  je  laiffois  là  le  de- 
voir, & je  reprenois  le  livre  de  Richard- 
fon.  Gardez  - vous  bien  d’ouvrir  ces  ou- 
vrages enchanteurs  lorfque  vous  aurez 
quelques  devoirs  à remplir.  Qui  eft-ce  qui 
a lu  les  ouvrages  de  Richardfon  fans  dé- 
lirer de  connoître  cet  homme , de  l’avoir  • 
pour  frère  ou  pour  ami?  Qui  eft-ce  qui 
ne  lui  a pas  fouhaité  toutes  fortes  de  bé- 
nédictions. 

O Richardfon  , Richardfon  ! homme 
unique  à mes  yeux!  tu  feras  ma  leCture 

bn 
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dans  tous  les  tems.  Forcé  par  des  befoins 
preflfans,  fi  mon  ami  tombe  dans  l’indi- 
gence, lî  la  médiocrité  de  ma  fortune 
né  fuffit  pas  pour  donner  à mes  enfans 
les  foins  nécelfaires  à leur  éducation,  je 
vendrai  mes  livres,  mais  tu  me  relieras  ; 
tu  me  relieras  fur  le  même  rayon  avec 
Virgile,  Homère,  Euripide  6c  Sophocle, 
6c  je  vous  lirai  tour  à tour. 

Plus  on  a l’ame  belle,  plus  on  a le  goût 
exquis  6c  pur,  plus  on  connoît  la  nature, 
plus  on  aime  la  vérité,  plus  on  ellime  les 
ouvrages  de  Richardfon. 

J’ai  entendu  reprocher  à mon  auteur 
fes  détails,  qu’on  appeloit  des  longueurs  : 
combien  ces  reproches  m’ont  impatienté! 

Malheur  à l’homme  de  génie  qui  fran- 
chit les  barrières  que  l’ufage  6c  le  tems 
ont  prefcrites  aux  productions  des  arts, 
6c  qui  foule  aux  pieds  le  protocole  6c  fes 
formules!  Il  fe  palfera  de  longues  années 
après  fa  mort,  avant  que  la  jullice  qu’il 
mérite  lui  foit  rendue. 

Cependant  foyons  équitables.  Chez  un 
peuple  entraîné  par  mille  diflraétions , 
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où  le  jour  n’a  pas  allez  de  les  vingt-quatre 
heures  pour  les  amufemens  dont  il  s’elt 
accoutumé  de  les  remplir,  les  livres  de 
Richardfon  doivent  paroître  longs.  C’eft 
par  la  même  raifon  que  ce  peuple  n’a 
déjà  plus  d’opéra,  & qu’inceflamment  on 
ne  jouera  fur  Tes  autres  théâtres  que  des 
fcènes  détachées  de  comédie  6c  de  tra- 
gédie. 

Mes  chers  concitoyens , fi  les  romans 
de  Richardfon  vous  parodient  longs,  que 
ne  les  abrégez-vous?  Soyez  conféquens. 
Vous  n’allez  guère  à une  tragédie  que 
pour  en  voir  le  dernier  acte.  Sautez  tout 
de  fuite  aux  vingt  dernières  pages  de 
Clarifie. 

Les  détails  de  Richardfon  déplaifent  6c 
doivent  déplaire  à un  homme  frivole  6c 
dillipé;  mais  ce  n’efl:  pas  pour  cet  homme- 
là  qu’il  écrivoit,  c’eft  pour  l’homme  tran- 
quille 6c  folitaire,  qui  a connu  la  vanité 
du  bruit  6c  des  amufemens  du  monde , ôc 
qui  aime  à habiter  l’ombre  d’une  retraite  , 
êc  à s’attendrir  utilement  dans  le  filence. 

V ous  accufez  Richardfon  de  longueurs  ! 
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Vous  avez  donc  oublié  combien  il  en 
coûte  de  peines,  de  foins,  de  mouvemens, 
pour  faire  réuffir  la  moindre  entreprife, 
terminer  un  procès , conclure  un  mariage , 
amener  une  réconciliation.  Penfez  de  ces 
détails  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  ils  feront 
intéreflans  pour  moi , s’ils  font  vrais , s’ils 
font  fortir  les  pallions , s’ils  montrent  les 
caractères. 

Ils  font  communs,  dites-vous;  c’eft  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours.  Vous  vous  trom- 
pez : c’eft  ce  qui  fe  pafle  tous  les  jours 
fous  vos  yeux , & que  vous  ne  voyez  ja- 
mais. Prenez-y  garde  ; vous  faites  le  pro- 
cès aux  plus  grands  poètes,  fous  le  nom 
de  Richardfon.  Vous  avez  vu  cent  fois  le 
coucher  du  foleil,  & le  lever  des  étoiles; 
vous  avez  entendu  la  campagne  retentir 
du  chant  éclatant  des  oifeaux  ; mais  qui 
de  vous  a fenti  que  c’étoit  le  bruit  du  jour 
qui  rendoit  le  lilence  de  la  nuit  plus  tou- 
chant ? Eh  bien  ! il  en  eft  pour  vous  des 
phénomènes  moraux  ainli  que  des  phé- 
nomènes phyfiques  : les  éclats  des  paf- 
fîons  ont  fouvent  frappé  vos  oreilles;  mais 
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vous  êtes  bien  loin  de  connoître  tout  ce 
qu’il  y a de  fecret  dans  leurs  accens  èc 
dans  leurs  expreffions.  11  n’y  an  a aucune 
qui  n’ait  fa  phyfionomie  ; toutes  ces  phy- 
lîônomies  fe  fuccèdent  fur  un  vifage, 
fans  qu’il  celle  d’être  le  même;  ôc  l’art 
du  grand  poëte  & du  grand  peintre  eft 
de  vous  montrer  une  circonftance  fugi- 
tive qui  vous  avoit  échappé. 

Peintres,  poètes,  gens  de  goût,  gens 
de  bien , lifez  Richardfon,  lifez-le  fans 
celle. 

Sachez  que  c’eft  à cette  multitude  de 
petites  chofes  que  tient  l’illulion  : il  y a 
bien  de  la  difficulté  à les  imaginer,  il  y 
en  a bien  encore  à les  rendre.  Le  gefte 
eft  quelquefois  auffi  fublime  que  le  mot, 
& puis  ce  font  toutes  ces  vérités  de  détail 
qui  préparent  l’ame  aux  impreffions  fortes 
des  grands  événemens.  Lorfque  votre  im- 
patience aura  été  fufpendue  par  ces  dé- 
lais momentanés  qui  lui  fervoient  de 
digues,  avec  quelle  impétuofité  ne  fe 
répandra-t-elle  pas  au  moment  où  il  plaira 
au  poëte  de  les  rompre?  C’eft  alors  quaf- 
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faifTés  de  douleur,  ou  tranfportés  de  joie, 
vous  n’aurez  plus  la  force  de  retenir  vos 
larmes  prêtes  à couler,  Sc  de  vous  dire  à 
vous-mêmes  : mais  peut-être  que  cela  n'ejl 
pas  vrai.  Cette  penfée  a été  éloignée  de 
vous  peu  à peu , 6c  elle  eft  fi  loin  qu’elle 
ne  fe  préfentera  pas. 

U ne  idée  qui  m’eft  venue  quelquefois  en 
rêvant  aux  ouvrages  de  Richardfon , c’eft 
que  j’avois  acheté  un  vieux  château;  qu’en 
vifitant  un  jour  fes  appartemens,  j’avois 
apperçu  dans  un  angle  une  armoire  qu’on 
n’avoit  pas  ouverte  depuis  long-terns  ; 6c 
que,  l’ayant  enfoncée,  j’y  avois  trouvé 
pêle-mêle  les  lettres  de  Clarifie  6c  de 
Paméla.  Après  en  avoir  lu  quelques-unes, 
avec  quel  empreflement  ne  les  aurois-je 
pas  rangées  par  ordre  de  dates  ? Quel 
chagrin  n’aurois  - je  pas  refienti , s’il  y 
avoit  eu  quelque  lacune  entr’elles?  Croit- 
on  que  j’eufle  fouffert  qu’une  main  témé- 
raire (j’ai  prefque  dit  facrilège)  en  eût 
fupprimé  une  ligne? 

Vous  qui  n’avez  lu  les  ouvrages  de 
Richardfon  que  dans  votre  élégante  tra- 
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du&ion  françoife,  & qui  croyez  les  con- 
noître,  vous  vous  trompez. 

Vous  ne  connoiflez  pas  Lovelace,  vous 
ne  connoiflez  pas  Clémentine,  vous  ne 
connoiflez  pas  l’infortunée  ClarilTe,  vous 
ne  connoiflez  pas  mifs  Howe,  fa  chère  ÔC 
tendre  mifs  Howe,  puifque  vous  ne  l’avez 
point  vue  échevelée  & étendue  furie  cer- 
cueil de  fon  amie , fe  tordant  les  bras , 
levant  fes  yeux  noyés  de  larmes  vers  le 
ciel , rempliflant  la  demeure  des  Harlove 
de  fes  cris  aigus , &c  chargeant  d’impréca* 
tions  toute  cette  famille  cruelle;  vous 
ignorez  l’effet  de  ces  circonftances,  que 
votre  petit  goût  fupprimeroit,  puifque 
vous  n’avez  pas  entendu  le  fon  lugubre 
des  cloches  de  la  paroiffe , porté  par  le 
vent  fur  là  demeure  des  Harlove,  & ré- 
veillant dans  ces  âmes  de  pierre  le  remords 
affoupi  ; puifque  vous  n’avez  pas  vu  le 
treflaillement  qu’ils  éprouvèrent  au  bruit 
des  roues  du  char  qui  portoit  le  cadavre 
de  leur  vi&ime.  Ce  fut  alors  que  le  fî- 
lence  morne  qui  règnoit  au  milieu  deux. 
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fut  rompu  par  les  fanglots  du  père  8c  de 
la  mère;  ce  fut  alors  que  le  vrai  fupplice 
de  ces  méchantes  âmes  commença,  8c 
que  les  ferpens  fe  remuèrent  au  fond  de 
leurs  cœurs , 6c  les  déchirèrent.  Heureux 
ceux  qui  purent  pleurer  ! 

J’ai  remarqué  que , dans  une  fociété  oit 
la  Ieéture  de  Richardfon  fe  faifoit  en 
commun  ou  féparément , la  converfation 
en  devenoit  plus  intéreffante  8c  plus  vive. 

J’ai  entendu , à l’occalion  de  cette  lec- 
ture, les  points  les  plus  importans  de  la 
morale  8c  du  goût  difcutés  8c  appro- 
fondis. 

J’ai  entendu  difcuter  fur  la  conduite 
de  fes  perfonnages,  comme  fur  des  évé- 
nemens  réels;  louer,  blâmer  Paméla, 
. Clarifie,  Grandiflon,  comme  des  per- 
fonnages vivans  qu’on  auroit  connus,  8c 
auxquels  on  auroit  pris  le  plus  grand  in- 
térêt. Quelqu’un  d’étranger  à la  leéture 
qui  avoir  précédé,  6c  qui  avoir  amené  la 
converfation , fe  ferait  imaginé , à la  vé- 
rité 6c  à la  chaleur  de  l’entretien , qu’il 
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s'agiffoit  d’un  voifin,  d’un  parent,  d’un 
ami,  d’un  frère,  d’une  fœur. 

Le  dirai-je  ? J’ai  vu , de  la  diver- 

fité  des  jugemens,  naître  des  haînes  fe- 
crêtes,  des  mépris  cachés,  en  un  mot, 
les  mêmes  divifions  entre  des  perfonnes 
unies,  que  s’il  eût  été  queftion  de  l’affaire 
la  plus  férieufe.  Alors  je  comparois  l’ou- 
vrage de  Richardfon  à un  livre  plus  facré 
encore , à un  évangile  apporté  fur  la  terre 
pour  féparer  l’époux  de  l’époufe , le  père 
du  fils,  la  fille  de  la  mère,  le  frère  de  la 
fœur  j 5c  fon  travail  rentroit  ainfî  dans 
la  condition  des  êtres  les  plus  parfaits 
de  la  nature.  Tous  fortis  d’une  main  toute 
puiffante,  5c  d’une  intelligence  infini- 
ment fage , il  n’y  en  a aucun  qui  ne  pèche 
par  quelque  endroit.  Un  bien  préfent 
peut  être  dans  l’avenir  la  fource  d’un 
grand  mal  ; un  mal , la  fource  d’un  grand 
bien. 

Mais,  qu’importe?  fi,  grâces  à cet 
auteur,  j’ai  plus  aimé  mes  femblables, 
plus  aimé  mes  devoirs  ; fi  je  n’ai  eu  pour 
les  méchans  que  de  la  pitié  ; fi  j’ai  conçu 
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plus  de  commifération  pour  les  malheu- 
reux, plus  de  vénération  pour  les  bons, 
plus  de  circonfpe&ion  dans  l’ufage  des 
choies  préfentes,  plus  d'indifférence  fur 
les  chofes  futures,  plus  de  mépris  pour  la 
vie , & plus  d’amour  pour  la  vertu , le  feul 
bien  que  nous  puiffions  demander  au  ciel , 
& le  lèul  qu’il  puiffe  nous  accorder,  lans 
nous  châtier  de  nos  demandes  indil- 
crètes. 

Je  connois  la  maifon  des  Karlove 
comme  la  mienne  : la  demeure  de  mon 
père  ne  m’eft  pas  plus  familière  que  celle 
deGrandiffon  Je  me  fuis  fait  une  image  des 
perfonnages  que  l’auteur  a mis  en  fcène; 
leurs  phylîonomies  font  là  : je  les  recon- 
nois  .dans  les  rues,  dans  les  places  pu- 
bliques, dans  les  mâifons;  elles  m’inf- 
pirent  du  penchant  ou  de  l’averfion.  Un 
des  avantages  de  fon travail,  c’eft  qu’ayant 
embraffé  un  champ  immenfe,  ilfublifte 
fans  ceffe  fous  mes  yeux  quelque  portion 
de  fon  tableau.  Il  eft  rare  que  j’aie  trouvé 
fix  perfonnes  raffemblées,  fans  leur  atta- 
cher quelques-uns  de  les  noms.  Il  m’a- 
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drefie  aux  honnêtes  gens , il  m’écarte  des 
médians  ; il  m’a  appris  à les  reconnoître  à 
des  lignes  prompts  & délicats.  11  me  guide 
quelquefois  fans  que  je  m’en  apperçoive. 

Les  ouvrages  de  Richardfon  plairont 
plus  ou  moins  à tout  homme,  dans  tous 
les  tems  & dans  tous  les  lieux  ; mais  le 
nombre  des  lecteurs  qui  en  fentiront  tout 
le  prix , ne  fera  jamais  grand  : il  faut  un 
goût  trop  févère;  & puis  la  variété  des 
événemens  y efi:  telle , les  rapports  y font 
fi  multipliés,  la  conduite  en  eft  fi  com- 
pliquée, il  y a tant  de  chofes  préparées, 
tant  d’autres  fauvées,  tant  de  perfon- 
nages,  tant  de  caractères.  A peine  ai-je 
parcouru  quelques  pages  de  Clarifie,  que 
j’en  compte  déjà  quinze  ou  feize;  bien- 
tôt le  nombre  fe  double.  Il  y en  a juf- 
qu’à  quarante  dans  Grandiflon  ; mais  ce 
qui  confond  d’étonnement,  c’elt  que 
chacun  a fes  idées,  fes  exprefiîons,  fou 
ton , & que  ces  idées,  ces  exprefiîons,  ce 
ton,  varient  félon  les  circonftances , les 
intérêts,  les  pallions,  comme  on  voit, 
fur  un  même  vifage,  les  phyfionomies 
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diverfes  des  pallions  fe  fuccéder.  Un 
. homme  qui  a du  goût  ne  prendra  point 
une  lettre  de  madame  Norton  pour  la 
lettre  d’une  des  tantes  de  Clarifie;  la 
lettre  d’une  tante,  pour  celle  d’une  autre 
tante  ou  de  madame  Howe , ni  un  billet 
de  madame  Howe  pour  un  billet  de  ma- 
dame Harlove;  quoiqu’il  arrive  que  ces 
perfonnages  foient  dans  la  même  posi- 
tion, dans  les  mêmes  fentimens,  relati- 
vement au  même  objet.  Dans  ce  livre 
immortel,  comme  dans  la  nature  au 
printems,  on  ne  trouve  point  deux  feuilles 
qui  foient  d’un  même  vert.  Quelle  im- 
menfe  variété  de  nuances!  S’il  eft  difficile 
à celui  qui  lit  de  les  faifir,  combien  n’a-  . 
t-il  pas  été  difficile  à l’auteur  de  les  trou- 
ver & de  les  peindre  ? 

O Richardfon!  j’oferai  dire  que  l’hif- 
toire  la  plus  vraie  eft  pleine  de  men- 
fonges,  & que  ton  roman  eft  plein  de 
vérité.  L’hiftoire  peint  quelques  indivi- 
dus, tu  peins  l’efpèce  humaine  : l’hiftoire 
attribue  à quelques  individus  ce  qu’ils 
n’ont  ni  dit  ni  fait;  tout  ce  que  tu  attri- 
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bues  à l’homme , il  l’a  dit  &;  fait  : l’hif- 
toire  n’embraiïe  qu’une  portion  de  la 
durée,  qu’un  point  de  la  furface  du  globe; 
tu  as  embrafle  tous  les  lieux  & tous  les 
tems.  Le  cœur  humain,  qui  a été,  eft, 
& fera  toujours  le  même,  eft  le  modèle 
d’après  lequel  tu  copies.  Si  l’onappliquoit 
au  meilleur  hiftorien  une  critique  lévère, 
y en  a-t-il  aucun  qui  la  foutînt  comme 
toi  ? Sous  ce  point  de  vue  j’oferai  dire 
que  fouvent  l’hiltoire  eft  un  mauvais  ro- 
man , &c  que  le  roman , comme  tu  l’as 
fait,  eft  une  bonne  hiftoire.  O peintre  de 
la  nature  ! c’eft-toi  qui  ne  mens  jamais. 

Je  ne  me  lafïerai  point  d’admirer  la 
prodigieufe  étendue  de  tête  qu’il  t’a  fallu 
pour  conduire  des  drames  de  trente  à 
quarante  perfonnages,  qui  tous  çonfer- 
vent  fi  rigoureufement  les  caraétères  que 
tu  leur  as  donnés  ; l’étonnante  connoif- 
fance  des  loix,  des  coutumes,  des  ufages, 
des  mœurs,  du  cœur  humain,  de  la  vie; 
l’inépuifable  fonds  de  morale,  d’expé- 
riences , d’obfervations  qu’ils  te  fup- 
pofent. 
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L’intérêt  8c  le  charme  de  l’ouvrage  dé- 
robent l’art  de  Richardfon  à ceux  qui 
font  le  plus  faits  pour  l’appercevoir.  Plu- 
fieurs  fois  j’ai  commencé  la  lecture  de 
Clarifie  pour  me  former , autant  de  fois 
j’ai  oublié  mon  projet  à la  vingtième 
page  ; j’ai  feulement  été  frappé , comme 
tous  les  lecteurs  ordinaires,  du  génie  qu’il 
y a à avoir  imaginé  une  jeune  fille  rem- 
plie de  fageffe  6c  de  prudence,  qui  ne 
fait  pas  une  feule  démarche  qui  ne  foie 
faufle,  fans  qu'on  puiiTe  l’accufer,  parce 
quelle  a des  parens  inhumains , 6c  un 
homme  abominable  pour  amant  ; à avoir 
donné  à cette  jeune  prude  l’amie  la  plus 
vive  & la  plus  folle,  qui  ne  dit  & ne  fait 
rien  que  de  raifonnable,  fans  que  la  vrai- 
femblance  en  foit  bleffée  ; à celle-ci , un 
honnête  homme  pour  amant , mais  un 
honnête  homme  empefé  6c  ridicule,  que 
fa  maîtreffe  défoie,  malgré  l’agrément 
6c  la  protection  d’une  mère  qui  l’appuie; 
à avoir  combiné  dans  ce  Lovelace  les 
qualités  les  plus  rares  6c  les  vices  les  plus 
odieux,  la  bafTeffe  avec  la  générofité,  la 
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profondeur  6c  la  frivolité,  la  violence  Sc 
le  fang  froid,  le  bon  fens  & la  folie;  à; 
en  avoir  fait  un  fcélératqu’on.hait,  qu’on 
aime,  qu’on  admire,  qu’on  méprife,  qui 
vous  étonne , fous  quelque  forme  qu’il  fe 
préfente,  ôc  qui  ne  garde  pas  un  inftanc 
la  même.  Et  cette  foule  de  perfonnageç 
fubal ternes , comme  ils  font  caractérifés! 
combien  il  y en  a!  & ce  Belfort  avec  fes 
compagnons,  6e  madame  Howe  6c  fon 
Hickman,  6c  madame  Norton,  6e  les 
Harlove,  père,  mère,  frère,  fœurs , oncles 
6c  tantes,  6c  toutes  les  créatures  qui  peu- 
plent le  lieu  de  débauches!  Quels  con- 
traftes  d'intérêts  6c  d’humeurs  ! Comme 
tous  agifTent  ôc  parlent  ! Comment  une 
jeune  fille,  feule  contre  tant  d’ennemis 
réunis,  n’auroit  elle  pas  fuccombé  ? Et, 
encore,  quelle  eft  fa  chute! 

Ne  reconnoît-on  pas  qu’on  aime,  fur 
un  fond  tout  divers,  la  même  variété  de 
caradtères , la  même  force  d’ëvénemen? 
& dé  conduite  dans  GrandilTon  ? 

• j Paméla  eft  un  ouvrage  plus  fimplë, 
.moins  étendu,  moins  intrigué;  mais  y 
a-t-il  moins  dé  génie  ? Or,  cés.trçis.ou- 
Tome  J.  c 
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vrages,  donc  un  feul  fuffiroit  pour  immor* 

taljfer,  un  feul  homme  les  a faits. 

Depuis  qu’ils  me  font  connus,  ils  ont 
été  ma  pierre  de  touche  ; ceux  à qui  ils 
déplaifent,  font  jugés  pour  moi.  Je  n’en 
ai  jamais  parlé  à un  homme  que  j’eili- 
mafle,  fans  trembler  que  fon  jugement 
ne  fe  rapportât  pas  au  mien.  Jç  n’ai  jamais 
rencontré  perfonne  qui  partageât  mon 
enthoufiafme,  que  je  n’aié  été  tçnré  de 
le  ferrer  entre  mes  bras  &c  de  l’çm  brader. 

Richardfon  n'eft  plus.  Quelle  perte 
pour  les  lettres ’&  pour  l’humanité!  Cette 
perte  m’a  touché  comme  s’il  eût  été  mon 
frère.  Je  le  portois  en  mon  cœur,  fins 
l’avoir  vu,  fans  le  connoître  que  par  fes 
Ouvrages. 

Je  n’ai  jamais  rencontré  un  de  fçs  corn.* 
patriotes,  un  des  miens,  qui  eût  voyagé 
en  Angleterre,  fan?  lui  demander:  avez- 
vou$  vu  le  poëte  Richardfon!  Ênfuite: 
avez-vous  vu  le  phiîofophe  Hume  ? 

Un  jour  une  femme  d’un  goût  Sc  d’une 
iènilbilitd  pçu  commune,  fortement  pré- 
occupée dç  l’hiftoire  de  Grandiflbn, 
quelle  venoit  de  lire,  dit  à un  de  fes 

s « 
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amis  cjui  partoit  pour  Londres  : je  vous 
prie  de  voir  de  ma  parc  mifs  Emilie, 
M.  Bèlford,  & fur -tout  mifs  Howe,  fi 
elle  vit  encore. 

Une  autre  fois,  une  femme  de  ma  cotv 
noiflance,  qui  s’étoit  engagée  dans  un 
’ commerce  de  lettres  qu’elle  croyoit  inno 
certt,  effrayée  du  fort  de  Clarifie,  rom- 
pit ce  commercé  tout  au  commencement 
de  la  le&ure  de  cet  ouvrage. 

Eft-ce  que  deux  amies  ne  fè  font  pas 
brouillées , fâns  qu’âUeun  des  moyens  que 
j’ai  employés  pour  les  rapprocher  m’ait 
réulîî , parce  que  Tuile  méprifoit  l’hiffoire 
de  Clarifie  * devant  laquelle  l’autre  étoic 
profternée  ? . . , • 

J’écrivis  à celle-ci,  & voici  quelques 
endroits  de  fa  réptmfe. 

« La  piété,  de  Clarifie  l’impatiente}.  Et 
quoi  ! veut-elle  donc  qu’une  jeune  Elle  de 
dix-huit  ans,  élevée  par  des  parens  ver- 
tueux & chrétiens , timide , malhenreufe 
fur  la  terre,  n’aydnt  guère  d’efpéranee  de 
Voir  améliorer  fon  fort  què  dans  ufte  autre 
vie,  foit  fans  religion  & farts  foi  ? Ce  fèa- 
timenc  eft  h grand,  fi  doux*  fi  touchant 

cij 


$6  ' Éloge 

en  elle!  Tes  idées  de  religion  font  fi  faines 

w 

&:  fi  pures!  ce  fentiment  donne  à fon 
caractère  une  nuance  fi  pathétique!  Non, 
non , vous  ne  me  perfuaderez  jamais  que 
cette  façon  de  penfer  foit  d’une  ame  bien 
née  w. 

* • 

« Elle  rit,  quand  elle  Voit  cette  enfant 
defefpérée  de  la  malédiction  de  fon  père  ! 
Elle  rir!  & c’eft  une  mère!  Je  vous  dis 
que  cette  femme  né  peut  jamais  être  mon 
amie  : je  rougis  qu’elle  l’ait  été.  Vous 
verrez  fi  la  malédiction  d’un  père  ref- 
peCté , une  malédiction  qui  femble  s’être 
déjà  accomplie  en  plufieùrs  points  impôt-  v 
tans,  ne  doit  pas  être  une  chofe  terrible 
pour  un  enfant  de  ce  caractère  : & qui 
fajt  fi  dieu  ne  ratifiera  pas  dans  l’éternité, 
la  fentence  prononcée  par  fon  père  13? 

«t  Elle  trouve  extraordinaire  que  cette 
■lecture  m*  arrache  des  larmes!  Et  ce  qui 
m’étonne  toujours,  moi,  quand  j’en  fuis 
aux  derniers  inftans  de  cette  innocente, 
c’eft-  que  les  pierres , les  murs , les  car- 
reaux infenfibles  & froids  fur  lefquels  je 
‘marche,  ne  s’éinéïivent  pas  & ne  joignent 
:pas  leur  plainte  à la  mienne.  Alors  tout 
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îfobfcurcit  autour  de  moi , mon  ame  Te 
remplit  de  ténèbres,  & il  me  fernble  que 
la  nature  fe  voile  d’un  crêpe  épais  >*. 
r « A fon  avis  t l’efprit  de  Clarifie  con- 
fiée à faire  des  phrafes  ; & lorf qu'elle  en  a 
pu  faire  quelques-unes  > la  voila  confolée. 
C’eft,  je  vous  l’avoue,  une  grande  malé- 
diction que  de  fentir  Sc  penfer  ainfi  ; mais 
fi  gfande,  que  j’aimetois  mieux  tout  à 
l’heure  que  ma  fille  mourût  entre  mes  bras , 

que  de  l’en  lavoir  frappée.  Ma  fille! 

Oui , j’  y ai  penfé , & je  ne  m’en  dédis  pas  >». 

« Travaillez  à préfent,  hommes  mer- 
veilleux , travaillez  , confumez-  vous  ; 
voyez  la  fin  de  votre  carrière  à l’âge  où 
les  autres  commencent  la  leur,  afin  qu’on 
porte  de  vos  chefs-d’oeuvres  des  jugemens 
pareils  ! Nature , prépare  pendant  des 
fiècles  un  homme  tel  que  Richardfon  ; 
pour  le  douer , épuife  toi  ; fois  ingrate 
envers  tes  autres  enfans  : .ce  ne  fera  que 
pour  un  petit  nombre  d’ames  comme  la 
mienne  que  tu  l’auras  fait  naître;  & 'les 
larmes  qui  tomberont  de  mes  yeux  feront 
l’unique  récompenfe  de  fes  veilles  ». 

Et  par  pofcrit  elle  ajoute  : «Vous  me 
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demandez  l’enterrement  & le  teflarhêili 
de  Clarifie,  & je  vous  lés  envoie;  mai* 
je  ne  vous  pardonnefois  de  ma  vie  d’ert 
avoir  fait  part  à cette  femme.  Je  me 
récra&e  : lifeZ-lüi  vOus-même  eês  deux 
morceaux,  & nê  manquez  pas  de  m’ap- 
prendre que  fes  ris  ont  accompagné  Cla- 
rifie jufqiie  dans  fa  dernière  demeure , âfîh 
que  mon  avérfioti  pouf  elle  foit  parfaite  >*. 

r II  y a,  comme  on  voit,  dans  leschofèt 
de  goût,  ainfi  que  dans  les  chofes  feli* 
gieufes,  une  efpèce  d’intolérance  que  jé 
blâme,  mais  dont  je  ne  me  garantirois 
que  par  un  éfiort  de  raifon. 

J’étois  avec  un  ami , lotfqu’on  me  te*- 
mit  l’enterrement  & le  teftament  de  Cla- 
rifie ; deux  morceaux  que  le  tradu&eut 
françois  a füpprimés,  fans  qu‘on  fâche 
trop  pourquoi  ( i ).  Cet  ami  eft  un  des 
hommes  les  plus  fenfibles  que  je  eon- 
noifie,  ôc  un  des  plus  ardetis  fanatiques 
de  Richard fon  .*  peu  s’en  faut  qu’il  ne  le 
foit  autant  que  moi.  Le  voilà  qui  s’em- 
pare des  cahiers,  qui  fe  retire  dans  un 


( i ) On  1«  trouvera  «bd s «et»  éditioù. 
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çoin  & qui  lit.  Je  l’examinais  : d’abord  je 
vois  couler  des  pleurs;  bientôt  il  $’inrer^  * 
rompt  ; il  fangiotte  ; tout  à coup  il  fe  lève  ; 
il  marche  fans  favoir  où  il  va;  il  poufl© 
des  cris  comme  un  homme  défolé , èi  il 
adreffe  les  reproches  les  plus  amers  à 
toute  la  famille  des  Harlove. 

Je  m’étois  propofé  de  noter  le?  beaux 
endroits  des  trois  poèmes  de  Richardfon  ; 
mais  le  rhoyen?  il  yen  a tant! 

Je  me  rappelle  feulement  que  la  cent 
vingt-huitième  lettre , qui  eft  de  madame 
Heivey  à fa  nièce,  eft  un  chef-d’œuvre  : 
fans  apprêt,  fans  art  apparent,  avec  une 
vérité  qui  ne  fe  conçoit  pas,  elle  ôte  à 
Clarifie  toute  efpérance  de  réconciliation 
avec  fes  parens;  fécondé  les  vues  de  fon 
ravifleur  ; la  livre  à fa  méchanceté;  la  dé- 
termine au  voyage  de  X.ondres,  à entendre 
des  proportions  de  mariage,  ôcc.  Je  ne 
fais  ce  quelle  ne  produit  pas  : elle  accufe 
la  famille  en  l’excufanc  ; elle  démontre  la 
néceflité  de  la  fuite  de  Clarifie,  en  la 
blâmant.  C’eft  un  des  endroits , entre 
beaucoup  d’autres,  où  je  me  fuis  écrié  : 
divin  Richardfon  ! Mais,  pour  éprouver 
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ce  tranfport , il  faut  commencer  l’ouvrage, 

&;  lire  jufqu’à  cet  endroit. 

J’ai  crayonné  dans  mon  exemplaire  la 
cent  vingt-quatrième  lettre,  qui,  eft  de 
Lovelace  à fon  complice  Léman , comme 
un  morceau  charmant  : c’eft  là  qu’on 
voit  toute  la  folie , toute  la  gaieté , toute 
larufe,  tout  l’efprit  de  ce  perfonnage.  On 
ne  fait  il  l’on  doit  aimer  ou  détefter  ce 
démon.  Comme  il  féduit  ce  pauvre  do- 
meftique  ! C'eft  le  bon , c'ejl  l'honnête 
Léman . Comme  il  lui  peint  la  réçompen  fe 
qui  l’attend!  Tu  feras  monfieur  l'hôte  de 
l'Ours  Blanc  ; on  appelé  ra  ta  femme  ma- 
dame l'hôtejfe.  Et  puis,  en  finiflant  : je 
fuis  votre  ami  Lovelace.  Lovelace  ne  s’ar- 
rête point  à de  petites  formalités,  quand 
il  s’agit  de  réuiïir  : tous  ceux  qui  con- 
courent à fes  vues,  font  amis. 

Il  n’y  avoit  qu’un  grand  maître  qui 
pût  fonger  à aflocier  à Lovelace  cette 
troupe  d’hommes  perdus  d’honneur  & de 
débauches , ces  viles  créatures  qui  l’irritent 
par  des  railleries,  &c  l’enhardiiTent  au 
crime.  Si  Belford  s’élève  feul  contre  fon 
fcélérat  ami,  combien  il  lui  eft  inférieur! 

Qu’il 
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Qu’il  falloit  de  génie  pour  introduire  8c 
pour  garder  quelque  équilibre  entre  tant 
d’intérêts  oppofés! 

Et  croit-on  que  ce  foit  fans  defiein  que 
l’auteur  a fuppofé  à fon  héros  cette  im- 
pétuofïté  de  cara&ère.,  cette  chaleur  d’i- 
magination, cette  frayeur  du  mariage,  ce 
goût  effréné  de  l’intrigué  $c  de  la  liberté , 
cette  vanité  démefurée,  tant  de  qualités 
& de  vices  & - -imc  i s' 

Poètes,  apprenez  de  Richardfon  & 
donner  des  confidens  aux.méchans,  afin 
de  diminuer  l'horreur  de  leurs  forfaits, 
en  la  partageant.;  ôf  J 'par  la  raifon.  op- 
pofée,  à hen  point  donner  aux  honnêtes 
gens.,' afin  de  leur- JadTerv  tout  le  mérité  ds 
leufbonté.  ••.«£  oLc-hud 

t , f . ' * 

. Avec  quel  art  cè  Lotelace  fe  (dégrada 
& f^relçve.!  Yoyez  la  lettre  centfolxamé- 
quinzième.  Ce.  font  les  fentinAens  d’un 
Ça^rûhfle:;  cejt  le  cri  d’une  bê^e?féfoce. 
Quatre  lignes  dfcpa&çd?  le  transforment 
tout  à fÇQup  en  -un  homme  de  bien.,  ou 

peu  s’en,  faut. 

Grandiffon  A Paméla  font  aufîi  deux 
beaux^ouyrages,  mais  je  leur  préfère  Cia- 
T oms  I.  d 
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riftè.  Ici  l’auteur  ne  fait  pas  un  pas  qui  ne 
foie  de  génie. 

Cependant  on  ne  voit  point  arriver  à 
la  porte  du  lord  le  vieux  père  de  Paméla , 
<jui  a marché  toute  la  nuit;  on  ne  l’entend 
point  s’adreiïer  aux  valets  de  la  maifon , 
fins  éprouver  les  plus  violentes  fecoufles» 
Tout  l’épifode  de  Clémentine,  dans 
GrandjfiTon , eft  de  la  plus  grande  beauté. 
Et  quel  eft  le  moment  oiuClémencine 
Clarifie  deviennent  deux  créatures 
fublimes  ? Le  moment  où  l’une  a perdu 
l’honneur,  6c  l’autre  la  raifon. 

Jene  me  rappelle  point,  fansftiftonner, 
l’entrée  de  Clémentine  dans  la  chambre 
de  fa  mère , pâle , les  yeux  égarés,  le  bras 
ceint  d’une  bande,  le  fang  coulantlélong 
de  fan  bras,  & dégoûtant  du  bout  defes 
doigts,  6c  fon  difeours  : maman , , 

et  fl  le  vAtre.  Cela  déchire  I’ame.  -'^nir.  _• 
Mais  pourquoi  cette  Clémentine  eft' 
elle  fi  intére fiancé  dans  fa  folie  > C’eft'que, 
n’étant  plus  maîtreftè  dés  penfées  deftwi 
efprit , ni  des  mouvemens  de  fon  cœur , 
S’ilfe  pafloitenelle  quelque  chofe  de  hon- 
teux, cela  lui  échapperoic.  Mais  elle  ne 
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dit  pas  un  mot  qui  ne  montre  de  la  can- 
deur fte.  de  l’innocence , & Ton  état  ne 
permet  pas  de  douter  de  ce  qu’elle  dit* 

On  m’a  rapporté  que  Richardfon  aVQit 
pafle  plufîeurs  années  dans  la  iociété* 
prefque  fans  parler. 

Il  n’a  pas  eu  toute  la  réputation  qu’il 
méritoic.  Quelle  paillon  quel’énvie!  C’eft 
la  plus  cruelle  des  euménides  ; elle  fuit 
l’homme  de  mérite  jufqu’au  bord  de  la 
tombe;  là  elle  difparoît,  & la  juftice  dei 
fiècles  s’afSed  à fa  place. 

O Richardfon  ! il  tu  n’as  joui  * de  toi* 
vivant , de  toute  la  réputation  que  tu 
méritois , combien  tu  feras  grand  chea 
nos  neveux , lorfqu’ils  te  verront  à la  dif- 
tance  d’où  nous  voyons  Homère!  Alors 
qui  eft-ce  qui  oiêra  arracher  une  ligne  de 
ton  fublime  ouvrage  ? Tu  as  eu  plus  d’ad- 
mirateurs encore  parmi  nous  que  dans  ta 
patrie,  8t  je  m’en  réjouis.  Siècles,.  hâtez* 
vous-de  couler  àc  d’amener  avec  vous  ie$ 
honneurs  qui  font  dus  à Richardfo»!  J’eh 
attelle,  tous  ceux  qui  m’écoutent  : je  n’ai 
point  attendu  l’exemple  des  autres  pour  te 
rendre  hommage;  dès  aujourd’hui  j’étoij 
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incliné  au  pied  de  ta  ffatue  ; je  t’adorois , 
Cherchant  au  fond  de  mon  ame  des  ex- 
preflîons  qui  répondiflent  à l’étendue  de 
l’admiration  que  je  te  portois;  5c  je  n’en 
trouvois  point.  Vous  qui  parcourez  ces 
lignes  que  j’ai  tracées  fans  liaifon , fans 
ideflèin  6c  fans  ordre,  à mefure  qu’elles 
m’étoient  infpirées  dans  le  tumulte  de 
mon  cœur,  fi  vous  avez  reçu  du  ciel  une 
ame  plus  fenfible  que  la  mienne , effacez- 
les.  Le  génie  de  Richardfon  a étouffé  ce 
que  j’en  avois.  Ses  fantômes  errent  fans 
ceffe  dans  mon  imagination  : fi  je  veux 
écrirey  j’entends  les  plaintes  de  Glémen-* 
tine-;  l’ombre  de  Clarifie  m’apparoîty.  je 
rois  mareheridevant  moi  Grandifibn;Lo* 
velace  me  trouble , 6c  la  plume  s’échappe 
de  mes  doigts.  Et  vousyfpéôtres  plus-do  iiï& 
Emîliey  ^Charlotte Ramifia  , chère  nrrifs 
Howptasadis  que  je  converle  avec. vous, 
les  années’  du  travail  6c delà  moiflpif des 
laiiriers  fepafient , 6c  je  ^avance,  vers  Je 
dernlevéérmè , fans  rien  tenter  qui  puifla 
me  recommander  auffî.  aux  rems  àoeenir. 
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HISTOIRE 

DE  CLARISSE 

H A R L O V E. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

s 

Mïfs  Anne  Hotte  y à mifs  Clarisse 
H a rl  o ve. 

io  Janvier. 

"V o u s ne  doutez  pas,  ifta  très -chcre  amie, 
que  je  ne  prenne  un  extrême  intérêt  aux  troubles 
qui  viennent  de  s’élever  dans  votre  famille.  Je 
fais  combien  vous  devez  vous  troaver  b'eflTée  de 
devenir  le  fujet  des  dii'cours  du  public.  Cependant 
il  eft  impoflible  que,  dans  une  aventure  fi  écla- 
tante, tout  ce  qui  concerne  une  jeune  perfomre 
Tome  I.  A 
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fur  qui  fes  qualités  distinguées  ont  fixé  l'at- 
tention générale,  n’excite  pas  la  curiofité  & les 
réflexions  de  tout  le  monde  : je  brûle  d’en  ap- 
prendre les  circonftances  de  vous-même,  6 c 
celles  de  la  conduite  qu’on  a tenue  avec  vous  à 
l’occafion  d’un  accident  que  vous  n’avez  pu  em- 
pêcher, & dans  lequel,  autant  que  j’ai  pu  m’en 
éclaircir,  c’eft  l’agrefleur  qui  fe  trouve  maltraité. 

M.  Diggs  ( 1 ) que  j’ai  fait  appeler,  à la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  fâcheux  évènement,  pour 
m’informer  de  l’état  de  votre  frère,  par  le  feul 
intérêt  que  je  prends  à ce  qui  vous  touche,  m’a 
dit  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  de  la  bleflure, 
s’il  ne  furvenoit  aucun  danger  de  la  fièvre  qui 
femble  augmenter  par  le  trouble  de  fes  efprits. 
M.  Wyerley  prit  hier  le  thé  avec  nous;  & quoi- 
que fort  éloigné,  comme  on  le  fuppofe  aifé- 
ment,  de  prendre  parti  pour  M.  Lovelace,  lui  & 
M.  Symes  blâmèrent  votre  famille  du  traitement 
quelle  lui  a fait  lorfqu’il  eft  allé  en  perfonne 
s'informer  de  la  fanté  de  votre  frère , & marquer 
le  chagrin  qu’il  reftent  de  ce  qui  s’eft  pafle.  Ils 
difent  que  M.  Lovelace  n’a  pu  éviter  de  tirer 
l’épée;  & que,  foie  défaut  d’habileté,  foit  excès 
de  violence , votre  frère  s’eft  livré  dès  le  premier 
coup.  On  allure  même  que  M.  Lovelace  lui  a dit* 


( i y Lï  chirurgien. 
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en  s’efforçant  de  fe  retirer:  « prenez  garde  à vous, 
» M.  Harlove , votre  emportement  vous  mec 
» hors  de  défenfe  ; vous  me  donnez  trop  d’avan- 
» tage.  En  faveur  de  votre  fœur,  j’en  pafferai 

» par  où  vous  voudrez,  fi Mais  ce  difi- 

» cours  ne  l’ayant  rendu  que  plus  furieux,  il  s’eft 
» précipité  fi  témérairement,  que  fon  adverfaire, 
» après  lui  avoir  fait  une  légère  blelfure  au  bras, 
» lui  a pris  fon  épée  ». 

Votre  frère  s’eft  fait  des  ennemis  par  fon  hu- 
meur impérieufe,  &par  une  fierté  déraifonnable 
qui  ne  peut  fouffrir  qu’on  lui  contefte  rien.  Ceux 
qui  ne  font  pas  bien  difpofés  pour  lui , racontent 
qu’à  la  vue  de  fon  fang , qui  couloit  allez  abon- 
damment de  fa  blellure , la  chaleur  de  fa  paf- 
fion  s’eft  beaucoup  refroidie;  8c  que  fon  adver- 
faire s’étant  empreffe  de  le  fecourir,  jufqu’à 
l’arrivée  du  chirurgien,  il  a reçu  ces  généreux 
foins  avec  une  patience  qui  devoit  le  faire  croire 
ttès-éloigné  de  regarder  comme  une  infulte  la 
vifite  que  M.  Lovelace  lui  a voulu  rendre  pour 
s’informer  de  fa  fanté. 

Lailfons  raifonner  le  public;  mais  tout  le 
monde  vous  plaint.  Une  conduite  fi  folide  8c  fi 
uniforme!  tant  d’envie,  comme  on  vous  l’a  tou- 
jours entendu  dire,  de  glijfcr  jufqu’à  la  fin  de 
vos  jpurs  fans  être  obfervée,  8c  je  puis  ajouter 
fans  défirer  même  qu’on  remarque  vps  vœux 

Ai; 
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fécrets  pour  le  bien  ! plutôt  utile  que  brillante  i 
fuivant  votre  devife,  que  je  trouve  fi  jufte!  ce- 
pendant livrée  aujourd’hui , malgré  vous , comme 
il  eft  aiféde  le  voir , aux  difcours  & aux  réflexions  \ 
Se.  blâmée,  dans  le  fein  de  votre  famille  , pour 
les  fautes  d’autrui!  quels  tourmens  de  tous  côtés 
pour  une  vertu  telle  que  la  votre  ! Après  tout , il 
faut  convenir  que  cette  épreuve  n’eft  que  propor- 
tionnée à votre  prudence. 

Comme  la  crainte  de  tous  vos  amis  eft  qu’un 
démêlé  auiïi  violent , dans  lequel  il  femble  que 
les  deux  familles  font  à préfent  engagées , ne 
produife  quelque  fcène  encore  plus  fâcheufe,  je 
dois  vous  prier  de  me  mettre  en  état , par  l’auto- 
rité de  votre  propre  témoignage  , de  vous  rendre 
juftice  dans  Poccafion.  Ma  mère,  8e  toutes  nos 
parentes  8e  amies  , nous  nè  nous  entretenons  , 
comme  le  refte  du  monde  , que  de  vous  8e  des 
fuites  qu’on  peut  craindre  du  rcflentiment  d’uni 
homme  aufli  vif  que  M.  Lovelace , qui  fe  plaine 
ouvertement  d’avoir  été  traité  par  vos  oncles  avec 
la  dernière  indignité.  Ma  mère  foutient  que  vous 
ne  pouvez  plus,  avec  décence,  ni  le  voir  , ni  en- 
tretenir de  correfpondance  avec  lui.  Elle  s’eft 
laifle  préoccuper  l’efprit  par  votre  oncle  Antonin , 
qui  nous  accorde  quelquefois,  comme  vous  le 
favez , l'honneur  de  fa  vifite  , 8e  qui  lui  a repré- 
fenté , dans  cette  occafion , quel  crime  ce  feroir 
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pour  une  focur  d’encourager  un  homme  qui  ne 
peut  plus  (c’efl:  fon  expreflîon  ) aller  à gué  juf- 
qua elle  qu’au  travers  du  fang  de  fon  frère. 

Hâtez-vous  donc  , ma  chère  amie , de  m’écrire 
.toutes  les  circonftances  de  votre  hiftoire,  depuis 
que  M.  Lovelaces’eft  introduit  dans  votre  famille. 
Étendez  - vous  particulièrement  fur  ce  qui  s’eft 
pafle  entre  votre  fœur&lui.  On  en  fait  des  récits 
differens  , jufqu’à  fuppofer  que  la  fœur  cadette  f 
par  la  force  du  moins  de  fon  mérite , a dérobé  le 
pœur  d’un  amant  à fon  aînée  j 8c  je  vous  demande 
en  grâce  de  vous  expliquer  allez  nettement  pour 
fatisfaire  ceux  qui  ne  font  pas  auffi-bien  informés 
que  moi  du  fond  de  votre  conduite.  S’il  arrivoit 
quelque  nouveau  pialheur , par  la  violence  des 
efprits  à qui  vous  avez  affaire , une  expolîtion 
naïve  de  tout  ce  qui  l’aura  précédé , fera  votrç 
j uftification. 

Voyez  à quoi  vous  oblige  la  fupéfiorité  que 
vous  avez  fur  toutes  les  perfonnes  de  votre  fexe. 
De  toutes  les  femmes  qui  vous  connoiffent , ou 
qui  ont  entendu  parler  de  vous , il  n’y  en  a pas 
une  qui  ne  vous  croie  refponfable  dç  votre  con- 
duite à fon  tribunal , fur  des  points  fi  délicats  8ç 
ü intéreflans.  En  .un  mot , tout  le  monde  a les 
yeux  attachés  fur  vous , & femble  vous  demander 
un  exemple.  Plût  au  ciel , que  vous  enfliez  la 
liberté  de  fuivre  vos  principes  ! Alors , j’ofe  le 
. ' A iij 
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dire  , tout  prendroit  un  cours  naturel,  3c  n’auroît 
pas  d’autre  terme  que  l’honneur.  Mais  je  redoute 
vos  directeurs  & vos  directrices.  Votre  mère,  avec 
des  qualités  admirables  pour  conduire,  eft  con- 
damnée à fuivre  elle-même  la  conduite  d’autrui: 
votre  fceur,  votre  frère , vous  poufferont  certai- 
nement hors  du  chemin  qui  vous  eft  propre. 

Mais  je  touche  un  article  fur  lequel  vous  ne 
me  permettez  pas  de  m’étendre.  Pardon,  je  n’a- 
joute rien.  Cependant,  pourquoi  vous  demander 
pardon  , lorfque  vos  intérêts  font  les  miens  ? 
lorfque  j’attache  mon  honneur  au  vôtre , lorfque 
je  vous  aime , comme  une  femme  n’en  aima 
jamais  une  antre  j 8c  lorfqu’agréant  cet  intérêt  3c 
cette  tendrefte  , vous  m’avez  placée,  depuis  un 
tems  qu’on  peut  nommer  long  pour  des  per- 
fonnes  de  notre  âge  , au  premier  rang  de  vos 
amies.  AnneHowe.  > 

P.  S.  Vous  me  feriez  pîaifir  de  m’envoyer 
une  copie  du  préambule  de  votre  grand  père  ^ 
aux  articles  du  teftament  qu’il  a fait  en  votre 
faveur  , 8c  de  permettre  que  je  la  communique  à 
ma  tante  Harman.  Elle  me  prie  inftamment  de 
lui  en  procurer  la  leCture.  Cependant  elle  eft  ii 
charmée  de  votre  caractère  , que  , fans  vous 
connoître  perfonnellemenr,  elle  approuve  les  dif- 
pofitions  de  votre  grand  père,  avant  que  de  cou-» 
noître  les  raifons  de  cette  préférence. 
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LETTRE  IL 

Mfs  Clarisse  Harlove , à mifs  Howe „ 

Au  château  d’Harlovc , 13  Janvier. 

Qdi  vous  m’embarraflez,  très  - chère  amie  y 
par  l’excès  de  votre  amitié  ! Je  ne  faurois  dou- 
ter de  votre  fincérité,  mais  prenez  garde  auffi  de  £ 

me  donner  lieu , par  votre  obligeante  partialité  y 
de  me  défier  un  peu  de  votre  jugement.  Vous  ne 
faites  pas  attention  que  j’ai  pris  de  vous  quantité 
de  choies  admirables  , & que  j’ai  l’arr  de  les 
faire  pafler  à* vos  yeux  pour  des  biens  qui  me 
font  propres  ; car , dans  tout  ce  que  vous  faites  , 
dans  tout  ce  que  vous  dites,  & jufques  dans  vos 
regards  , où  votre  ame  eft  fi  bien  peinte , vous. 

«donnez  des  leçons  , fans  le  favoir , à une  per- 
sonne qui  a pour  vous  autant  de  tendreflè  &- 
•d’admiration  que  vous  m’en  connoilTez.  Ainfi  , 
ma  chère , foyez  déformab  un  peu  moins  pro- 
digue de  louanges,  de  peur  qu’après  l’aveu  que 
je  viens  de  faire  , on  ne  vous  foupçonne  de 
prendre  un  plaifir  fecret  à vous  louer  vous-mêtne» 
en  voulant  qu’on  ne  vous  croie  occupée  que  de 
l’éloge  d’autrui. 

Il  eft  vrai  que  la  tranquillité  de  notre  famille  a- 
fouffert  beaucoup  d’alcération , pour  ne  pas  dire 
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que  tout  y eft  comme  en  tumulte,  depuis  le  maU 
heureux  évènement  auquel  l’amitié  vous  rend  fi 
lenfible.  J'en  ai  porté  tout  le  blâme.  Ceux  qui 
me  veulent  du  mal,  n’avoient  qu’à  laiffer  mon 
cœur  à lui-mème.  J’aurois  été  trop  touchée  de 
ce  fatal  accident , fi  j’avois  été  épargnée  avec 
juftîce  par  tout  autre  que  moi;  car,  (oit  par  un 
coupable  fentiment  d’impatience , qui  peut  ve- 
nir de  ce  qu’ayant  toujours  été  traitée  avec  beau- 
coup d’indulgence  , je  ne  fuis  point  endurciç 
aux  reproches,  foie  par  !e  regret  d’entendre  cem 
furer  à mon  octafion  des  perfonnes  dont  mort 
devoir  eft  de  prendre  lji  défenfe  , j’ai  fouhaitç 
plus  d’une  fois  qu’il  eut  plu  au  ciefr  de  mç  retirer 
à lui  dans  ma  dernière  maladie  , lorfque  je  jouif- 
fois  de  l’amitié  & de  la  bonne  opinion  de  tout  1$ 
monde  : mais  plus  Couvent  encore  de  n’avoir  pa? 
reçu  de  niqit  grand-père  une  diftinclion  qui  , 
fuivant  les  apparences,  m’a.faic  perdre  l'affection 
4e mon  frère  «Sc  de  ma  fœur,  ou  du  moins , qui, 
ayant  excité  leur  jaloufie  & des  craintes  pour 
d’autres  faveurs  de  mes  deux  oncles  , fait  difpar 
roître  quelquefois  leur  tendrçfte. 

La  fièvre  ayantquicré  heuteufement  mon  frère, 
fa  bleftqre  étant  en  bon  état , quoi  qu’il  n’ait 
pas  encore  vifqué  de  fortir , je  veux  vous  faire  Ij. 
petitqhiftcire  que  vous  défirez , avec  tome  l'exac- 
titude eue  vous,  m’avez  recommandée.  Mais 
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puifle  le  ciel  nous  préferver  de  tout  nouvel  évè- 
nement, qui  vous  obligeât  de  la  publier  dans 
les  vues  pour  lefquelles  votre  bonté  vous  fait 
craindre  qu’elle  ne  devienne  néceffaire! 

Ce  fut  en  conféquence  de  quelques  explications 
entre  milord  M. ..  & mon  oncle  Antonin,  que 
du  confentement  de  mon  père  & de  ma  mère  , 
M.  Lovelace  rendit  fa  première  vif  ce  à mafœur 
Arabelle.  Mon  frère  étoit  alors  en  Ecofle,  occupé 
à vifiter  la  belle  terre  qui  lui  a été  laiiïee  par  fa 
généreufe  marraine , avec  une  autre  dans  Yorks- 
hire , qui  n’efl:  pas  moins  confidérable.  J ctois  , 
de  mon  côcé,  à ma  ménagerie  ( i ),  pour  donner 
quelques  ordres  dans  cette  terre , que  mon  grand- 
père  m’a  lcguce , & dont  on  me  laifle  une  fois 
l’an  l’infpeétion,  quoique  j’aie  remis  tous  mes 
droits  encre  les  mains  de  mon  père. 

Ma  fœur  m’y  rendit  vifite  le  lendemain  du 
jour  qu’on  lui  avoir  amené  M.  Lovelace.  Elle 
me  parut  extrêmement  contente  de  lui.  Elle  me 


( i ) Le  mot  anglois  Day-Roufe , qui  eft  dans  l’original,  fignifie 
laiterie  s le  grand-père  de  Clarifié,  pour  l’attirer  chei  lui,  lorf- 
qu’on  vouloir  biefs  fe  priver  d’elle  ailleurs,  lui  avoit  laifle  la 
liberté  de  faire  dans  fa  terre  une  ménagerie  de  fon  goût.  Elle 
y avoir  réuni  toutes  les  commodités  poflibles,  avec  une  élé- 
gante lïmplicité , & la  terre  en  avoit  pris  le  nom  d c Day-Rl.oufe , 
par  le  dqfir  même  du  grand-père  , quoiqu’on  la  nommât  auparavant 
Tîic  grofe , c’eft-à-dire,  le  bofqqeç,  ~ . ■ 
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vanta  fa  naiflance,  la  fortune  dont  il  jouilïbic 
déjà,  qui  étoit  de  deux  mille  livres  fterling  de 
rente  en  biens  clairs  ( i),  comme  milord  M.... 
en  avoit  alluré  mon  oncle , la  riche  fucceflion  de 
ce  feigneur , dont  il  étoit  héritier  préfomptif , & 
fes  grandes  efpérances  du  côté  de  ladi  Sara  Sad- 
leir,  & de  ladi  Betti  Law  rance,  qui  ne  fouhaU 
toient  pas  moins  que  fon  oncle  de  le  voir  marié, 
parce  qu’il  eft  le  dernier  de  leur  ligne.  « Un  d 
» bel  homme  ! O fa  chère  Clary  ( i ) » î car  dans 
l’abondance  de  fa  bonne  humeur , elle  étoit 
prête  alors  à m’aimer.  « Il  netoit  que  trop  bel 
r>  homme  pour  elle.  Que  netoit -elle  auflî  ai- 
j»  mable  que  quelqu’un  de  fa  connoifiauce  ! Elle 
w auroit  pu  efpérer  de  conferver  fon  affeélion  : 
» car  elle  avoit  entendu  dire  qu’il  étoit  dilîipé, 
s»  fort  dilîipé  ; qu’il  étoit  léger,  qu’il  aimoit  les 
» intrigues.  Mais  il  ctoit  jeune.  Il  étoit  homme 
j>  d’efprit.  II  reconnoîrroit  fes  erreurs,  pourvu 
jj  qu  elle  eut  feulement  la  patience  de  fupporter 
jj  fes  foiblefles , fi  fes  foibleflçs  n’étoient  pas 
« guéries  par  le  mariage  jj.  Après  cette  excur- 
fion,  elle  me  propofa  de  voir  ce  charmant  homme  ÿ 
c’eft  le  nom  quelle  lui  donna.  Elle  retomba  dans 


(i)  Environ  cinquante  mille  francs. 

( a ) C’eft  un  diminutif  de  CJariflê , & un  petit  nom  de  ten- 
dieflèj  comme  Nancr.e  au  lieu  d'Aqnc. 
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fes  réflexions  fur  la  crainte  de  n’être  pas  aflez 
belle  pour  lui.  Elle  ajouta  qu’il  étoit  bien  fâcheux 
qu’un  homme  eût  de  ce  côté  là  tant  d’avantage 
fur  fa  femme.  Mais,  s’approchant  alors  d’une 
glace,  elle  commença  bientôt  à fe  complimenter 
elle-même  ; à trouver  « qu’elle  étoit  aflez  bien  ; 
» que  quantité  de  femmes , qu’on  eftimoit  paf- 
»>  fables,  lui  croient  fort  inférieures.  On  avoit 
» toujours  jugé  fa  figure  agréable.  Elle  vouloit 
j>  bien  m’apprendre  que  l’agrément , n’ayant  pas 
» tant  à perdre  que  la  beauté  , étoit  ordinaire- 
» ment  plus  durable;  8c  fe  tournant  encore  vers 
« le  miroir  : certainement  fes  traits  n’étoient 
» pas  irréguliers , fes  yeux  n’étoient  pas  mal  >». 
Je  me  fouviens  en  effet  que,  dans  cette  occafion , 
ils  avoient  quelque  chofe  de  plus  brillant  qu’à 
l’ordinaire.  Enfin  elle  ne  fe  trouva  aucun  défaut, 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  fûre , ajouta-t-elle , d’avoir 
rien  d’extrêmement  engageant.  Qu’en  dites- vous, 
Clary  ? 

Pardon,  ma  chère.  Il  ne  m’eft  jamais  arrivé 
de  révéler  ces  perites  misères;  jamais , pas  même 
à vous  : & je  ne  parlerois  pas  aujourd’hui  fi  libre- 
ment d’une  fœur , fi  je  ne  favois , comme  voué 
le  verrez  bientôt,  quelle  fe  fait  un  mérite  au- 
près de  mon  frère  de  défavouer  qu’elle  ait  jamais 
eu  du  goût  pour  M.  Lovelace.  Et  puis  vous  ai- 
mez le  détail  dans  les  defcriptions , & vous  no 


Digitized  by  Google 


fl  HtSTOIR-B 

youlez  pis  que  je  pa(Te  fur  l'air  & la  maniera 
dont  les  chofes  font  prononcées,  parce  que  voua 
près  perfuadée,  avec  raifon,  que  ces  accompa- 
gnemens  expriment  fouvcnt  plus  que  les  paroles. 

Je  la  félicitai  de  fes  efpérances.  Elle  reçut  me^ 
çomplimens  avec  un  grand  retour  de  complai- 
fance  fur  elle-même.  La  fécondé  vilîte  de  M.  Lo- 
velace  parut  faire  fur  elle  encore  plus  d’impref- 
iîon.  Cependant  il  n’eut  pas  d’explication  par- 
ticulière avec  elle,  quoiqu’on  n’eût  pas  manqué 
de  lui  en  ménager  l’occafion.  Ce  fut  un  fujet 
d’ctonnement  j d’autant  plus  qu’en  l’introduifant 
dans  notre  famille,  mon  oncle  avoir  déclaré  que 
fcs  vifites  étoient  pour  ma  fccur.  Mais , comme 
les  femmes  qui  font  contentes  d’elles-mêmes, 
pxeufent  facilement  une  négligence  dans  ceux 
dont  elles  veulent  obtenir'  l’eftime , ma  fcçar 
trouva  une  raifon  fort  à l’avantage  de  M.  Love- 
lace , pour  expliquer  fon  filence;  c’étoit  pute 
timidité  : de  la  timidité,  ma  chère,  dans  M.  Lo- 
yel^ce!  Alfurément,  tout  vif  & tout  enjoué  qu’il 
eft , il  n’a  pas  l’air  impudent  ; mais  je  m imagine 
qu’il  s’eft  paffé  beaucoup,  beaucoup  d’années, 
depuis  qu’il  étoit  timide. 

Cependant  ma  fcçur  s’attacha  fort  à cette  idée. 

Réellement,  difoit-elle  , M.  Lovelace  ne  mé- 
» ritoit  pas  la  mauvaife  réputation  qu’on  lui 
» faifoit  du  coté  des  femmes.  C etoiçun  hommç 

f * - • » - • t < 1 • ' ’ * v * 
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» modefte.  Elle  avoir  cru  s’appercevoir  qu’il  • 
>S  avoir  voulu  s’expliquer.  Mais  une  ou  tient 
h fois  , lorfqu’il  avoir  paru  prêt  d’ouvrir  la 
» bouche,  il  avoic  été  retenu  par  une  fi  agréable 
» confufion!  il  lui  avoir  témoigné  un  fi  profond 
b refpéét!  C’étoit,  à fdn  avis,  la  plus  parfait# 
b marque  de  confidération.  Elle  airrioit  extrc- 
»>  mement  qu’en  galanterie  un  homme  fût  roui 
b jours  refpeélueùx  pour  fa  maîtreffe  ».  Je  crois , 
fna  chère,  que  nohs  penfons  toutes  de  même; 

8c  avec  raifon  : puifque,  fi  j’eii  dois  juger  parce 
t!jue  j’ai  vu  dans  plufieurs  familles , le  refpeft  né 
diminue  que  trop  après  lé  mariage.  Ma  fœut 
promit  à ma  tante  Hervey  d’ufer  de  moins  de 
réferve  la  première  fois  que  M.  Lovelace  fe 
préfenteroit  devant  elle.  « Elle  rt’éroit  point  dé 
» ces  femmes  qui  fe  font  un  amufement  de 
» l’embarras  d’autrui.  Elle  né  comprenoit  pas 
m quel  plaifir  on  peut  prendre  à.  chagriner  une 
» perfonne  qui  mérite  d’être  bien  traitée , fur 
» tout  l'orfqu’on  eft  sûre  de  fon  eftime  ».  Je 
fouhaite  quelle  n’eût  point  en  vue  quelqu’uii 
que  j’aime  tendrement.  Cependant  fa  cenfuré 
ne  feroit-elle  pas  injufie?  Je  la  crois  telle  j n’eft- 
il  pas  vrai,  ma  chère?  à l’exception , peut-être; 
de  quelques  mots  un  peu  durs  ( i ). 

C r>  Ce»  quatre  lignes  paroîtroienc  obfcuret,  lï  l’on  n’écoic 
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Dans  la  troifième  vifite , Bella  ( i ) fe  conduire 
par  un  principe  fi  plein  de  raifon  & d’humanité  i 
de  forte  que,  fur  le  récit  qu’elle  en  ht  elle-même, 
M.  Lovelace  devoit  s’être  expliqué.  Mais  fa 
timidité  fut  encore  la  même.  Il  n’eut  pas  la  force 
dé  furtnonter  un  refpeéfc  fi  peu  de  faifon.  Ainfi 
cette  vifite  n’eut  pas  d’autres  fuccès  que  les  pre- 
mières. 

Ma  fœur  ne  diflîmula  plus  fon  méconten- 
tement. Elle  compara  le  cara&ère  général  de 
M.  Lovelace , avec  la  conduite  particulière  qu’il 
tenoit  avec  elle;  &c  n’ayant  jamais  fait  d’autre 
épreuve  de  galanterie , elle  avoua  qu’un  amant  fi 
bizarre  lui  caufoit  beaucoup  d’embarras.  « Quelles 
» étoient  fes  vues?  Ne  luiavoit-il  pas  été  prê- 
ts fenté  comme  un  homme  qui  prétendoit  à fa 
» main  ? Ce  ne  pouvoir  être  timidité , à ptéfent 
j»  quelle  y penfoit;  puifqu’en  fuppofant  que  le 
» courage  lui  manquât  pour  s’ouvrir  à elle- 
» même , il  auroit  pu  s’expliquer  avec  fon  oncle. 
»>  Non  que  d’ailleurs  elle  s’en  fouciât  beaucoup  ; 
»>  mais  n’étoit-il  pas  jufte  qu’une  femme  apprît  les 
» intentions  d’un  homme  de  fa  propre  bouche , 
» lorfqu’il  penfoità  l’époufer?  Pour  ne  rien  dc- 
» guifer , elle  commençoit  à croire  qu’il  cher-. 


averti  d'avance  qu’elles  regardent  la  conduite  de  mifs  Howe  3 
l’égard  d’un  homme  qui  la  recherchoit  en  mariage. 

( i ) C'eft  un  petit  nom , qui  eft  le  diminutif  à’Aralella • 
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» choit  moins  à cultiver  fon  eftime  , que  celle 
« de  fa  mère.  A la  vérité,  tout  le  monde  admiroit 
35  avec  raifon  la  converfation  de  fa  mère  : mais 
3>  fi  M.  Lovelace  croyoit  avancer  fes  affaires 
»3  par  cette  voie,  il  étoit  dans  l’erreur  : & pour 
33  fon  propre  avantage,  il  devoir  donner  des 
» raifons  d’en  bien  ufer  avec  lui , s’il  parvenoic 
33  à faire  approuver  fes  prétentions.  Sa  conduite  , 
» elle  ne  faifoit  pas  difficulté  de  le  dire,  lui  pa- 
33  roifioit  d’autant  plus  extraordinaire , qu’il  con- 
j>  tinuoit  fes  vifites  en  marquant  une  paiïiou 
» extrême  de  cultiver  l’amitié  de  toute  la  fa- 
33  mille,  & que  fi  elle  pouvoit  prendre  fur  elle 
»3  de  fe  joindre  à l’opinion  que  tout  le  monde 
*3  avoit  de  lui , il  ne  pouvoit  douter  qu’elle 
3»  n’eût  aflez  defprit  pour  l’entendre  à demi- 
33  mot , puifqu’il  avoit  remarqué  quantité  d’aflez 
33  bonnes  chofes  qui  étoient  forties  de  fa  bouche, 
33  & qu’il  avoit  paru  les  entendre  avec  admira- 
33  rion.  Elle  étoit  obligée  dç  le  dire , les  réferves 
»3  coutoient  beaucoup  à un  cara&ère  aufli  ouvert 
« & aufli  libre  que  le  fien.  Cependant  elle  étoit 
33  bien  aife  d’afliirer  ma  tante  ( à qui  tout  ce  dif- 
j3  cours  étoit  adreffé  ) qu’elle  n’oublieroit  jamais 
,3  ce  quelle  devoit  à fon  fexe  & à elle-même  ; 
33  M.  Lovelace  fût-il  aufli  exempt  de  reproche 
,3  par  fa  morale  que  par  fa  figure,  & devint-il 
33  beaucoup  plus  preflant  dans  fes  foins  ». 
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Je  n’étois  pas  de  fon  confeil.  J’étois  encort* 
abfente.  La  réfolution  fut  prife,  entre  ma  tant? 
te  elle , que  s’il  n’arrivoit  rien,  dans  fa  premièré 
Vifice  , qui  parût  lui  promettre  une  explication  à 
elle  prendrait  un  air  froid  & compofé.  Mais  il 
me  femble  que  ma  fœur  n’avoit  pas  bien  tonû- 
déré  le  fond  des  chofes.  Ce  n’étoit  pas  cette  mé- 
thode , comme  l’expérience  l’a  fait  voir,  qu’il 
falloit  employer  avec  un  homme  de  la  pénétra- 
tion de  M.  Lovelace,  fur  des  points  de  pure 
bmiflion,  ni  meme  avec  tout  autre  homme;  car, 
ü l’amour  n’a  pas  jeté  des  racines  aflez  profondes 
pour  en  faire  naître  la  déclaration,  fur-tout  îorf- 
que  l’occailon  en  eft  offerte,  il  ne  faut  pas  at- 
tendre que  le  chagrin  Se  lé  relfentiment  piaffent 
fervir  à l’avancer.  D’ailleurs , ma  chère  fœut 
n’a  pas  naturellement  la  meilleure  humeùt  du 
inonde.  C’eft  une  vérité  que  je  m'efforcerais 
inutilement  de  cacher,  fur-tout  à vous.  Il  y a 
donc  beaucoup  d’apparence  qu’en  voulant  pa- 
raître un  peu  plus  difficile  qu’à  l’ordinaire , elle 
ne  fe  montra  pas  fort  à fon  avantage. 

J’ignore  comment  cette  converfation  fut  nié* 
nagée.  On  ferait  tenté  de  croire,  par  l’événe- 
ment , que  M.  Lovelace  fut  aflez  généreux , non- 
feulement  pour  faifir  l’occafiori  qu’on  lui  offroir , 
mais  encore  pour  l’augmenter.  Cependant  il 
jugea  àufli  qu’il  étoit  à propos  de  toucher  la 

queftion  ; 
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queftion ; mais  ce  ne  fut,  dit-elle  â ma  tante, 
quaprès  l’avoir  jetée,  par  divers  degrés,  dan i 
un  tel  excès  de  mauvaife  humeur,  qu’il  lui  fut 
. de  fe  remettre  fur  le  champ.  Il  reprit 

fon  difcours  en  homme  qui  attend  une  répctofe 
dcufîve,  fans  lui  laifler  le  tems  de  revenir  d 
elle-même,  & fans  faire  aucun  effort  pour  l’adou^ 
cirj  de  forte  quelle  fe  vit  dans  la  nécefliré  de  ' 
perfîfter  dans  fon  refus.  Cependant  elle  lui 
donna  quelques  raifons  de  croire  qu’elle  ne  dé"- 
fapprouvoit  pas  fa  recherche,  & qu’elle  n’étoit 
dégoûtée  que  de  la  forme;  en  fe  plaignant  qu’il 
adrefsatfes  foins  à fa  mère,  plus  qu’.ï  elle-même, 
comme  s il  eut  été  fùr  de  fon  confeniemem  dan* 
toutes  fortes  de  circonftances.  J’ayo.uç  „qu’uu.cel 
refus  pouvon  être  pris  pour  un  encouragement! 

& tout  le  refte  de  fa  réponfe  fut  dans  le  même 
goût  : « peu  d’inclination  pour  un  changement 
?>  dotât,  fouverainement  heureufe  comme- çîfc 
» croit,  pouvoir  elle  être  jamais  plus  heureufe  „> 

& d’autres  négatives,  que  je  crois  pouvoir  nom. 
rtier  un  confehremenr,  fans  faire  tomber  ^aÜ- 
moms  mes  réflexions  fur  ma  fo^r  i ^dahs  èeV- 
confiance»,  que-  peut  dite  hnè^nhfe  hlfe;Jdrftf 
qu’elle  a lieu. tfcr craindre  qU’un- eohfenferfie^ 
trop  prompt  rtê  l’expo  fe  au  mépris  fl’fln 
n’eftune  k-bonhewrqu’il  obtfene  qtfi  proportion 
des  difficultés^  lui  coûte  ?La- réponfe  de  mjfs 
Terne  I.  ' R 
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Bidulphe  à quelques  vers  d’un  homme  qui  re- 
prochoit à notre  fexe  d’aimer  le  déguifemeqt, 
n’eft  pas  trop  mauvaife  , quoique  vous  la  puif- 
fiez  trouver  un  peu  libre  de  la  part  d’une* femme. 

« ( i ) Sexe  peu  généreux  , de  prendre  droit 
» de  notre  facilité  pour  nous  méprifer,  & de 
»>  nous  accabler  de  reproches  fi  nous  paroifions 
n trop  févères!  Voulez  vous  nous  encourager  à 
» vous  faire  lire  dans  notre  cœur?  Jetez  le 
» mafque  vous-mêmes,  & foyez  fincères.  Vous 
» parlez  de  coquetterie  ; c’eft  votre  faufieté  qui 
a»  force  notre  fexe  à la  difiimulation  ». 

Je  fuis  obligée  de  quitter  ici  la  plume  j mais 
je  compte  la  reprendre  bientôt. 


LETTRE  III. 

3:  j-  •••' 

tiifs  CLARISSE  Ha  R LOVE , à mi/s  HoTVE. 

* i)  & 14  Janvier. 

1 ILLE  fut  la  réponfe  de  ma  fœur , & M. 
Lùve/açe  eut  U liberté  de  l’interpréter  comme  il 
le  jügeoit  1 propos.  Ce  fut  avec  les  apparences 
d’un  vif  regret , qu’il  prit  le  parti  de  fe  rendre 
i des  raifons  fi  fortes.  Je  fuis  bien  trom- 


. Il)  Ç'eû  la  tnduâion  de  fis  vty  inglpi* 
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, tria  chère  , fi  cet  homme  n’eft  ün  fhne 
hypocrite»  “ Tant  de  réfolution  dans  une  jeûné 
•»  pcrfonne  ! Une  fefmeté  fi  noble  ! Il  falloir 
*3  donc  renoncer  à l’efpérance  de  faire  thanget 
» des  fentimens  qu’elle  n’avoit  adoptés  qu’après 
e»  une  mûre  délibération  ? Il  foupirâ,  noüs  a die 
. » ma  fsur  , en  prenant  congé  d'elle»  11  foupirj» 
» profondément»  Il  fè  faifit  de  fa  main.  Il  y atta- 
» cha  fes  lèvres  avec  ardeur  ! 11  fe  retira  d’un 
* air  fi  refpeétueux  ! Elle  l’avoit  encore  devant 
»>  les  yeux  } toute  piquée  qu’elle  étoit , il  s’en 
» fallut  peu  quelle  ne  fût  fenfible  à la  pitié 
Bonne  preuve  de  fes  intentions  > que  cette  pitié } 
puifque  dans  ce  moment  il  y avoît  peu  d’appa- 
rence qu’il  vînt  lui  renouveller  fe*  offres. 
Après  avoit  quitté  Bella  , il  pafla  dans  l’ap- 
partement de  ma  mère,  pour  lui  rendre  compte 
de  fa  mauvaife  fortune  > mais  dans  des  ter„ 
mes  fi  refpe&ueux  pour  ma  fœur  & pouf 
toute  la  famille  , & s’il  faut  en  croire  les 
apparences  , avec  tant  de  chagrin  de  per- 
dre l’efpoir  de  notre  alliance  , qu’il  laiflà 
dans  l’efpric  de  tout  le  moiide  des  impreffîons 
en  fa  faveur  , & l’idée  que  cette  affaire  ne  man- 
querait pas  de  fe  renouer.  Je  crois  vous  avoir  dit, 
quernon  frère  étoit  alors  en  Erafle.  M.  Loveiace 
reprit  le  chemin  de  Londres , où  il  pafla  quinze 
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jours  entiers.  Il  y rencontra  mon  oncle  Antoniny 
auquel  il  fe  plaignit  fort  amèrement  de  la  mal- 
heureufe  rcfolution  que  fa  nièce  avoir  formée 
de  ne  pas  changer  d état.  On  reconnut  bien  alors 
que  c’étoit  une  affaire  tout-à-fait  rompue. 

Ma  fœur  ne  fe  manqua  point  à elle-même» 
dans  cette  occafion.  Elle  fe  fit  une  vertu  de  la 
néceffité  , & l’amant  fugitif  parut  devenir  un 
tout  autre  homme  à fes  yeux.  » Un  perfon- 
» nage  rempli  de  vanité  , connoiffant  trop  fes 
« propres  avantages  , bien  différens  néanmoins 
j>  de  l’idée  qu’elle  en  avoir  conçue.  Froid  & 
3»  chaud  par  caprice  & par  accès.  Un  amant 
» intermittent  comme  la  fièvre.  Combien  ne  prc- 
» féroit  elle  pas  un  cara&ère  folide,  un  homme 
« -■  vertueux  , un  homme  de  bonnes  mœurs  ? 

» Sa  fœur  Clary  pouvoit  regarder  comme  une 
» entreprife  digne  d’elle  , d’engager  un  homme 
« de  cette  efpèce.  Elle  étoit  patiente.  Elle  avoir 
« le  talent  de  la  perfuafion , pour  le  ramener 
» de  fes  mauvaifes  habitudes  ; mais  pour  elle  , 

» il  ne  lui  falloir  pas  un  mari  fur  le  cœur  du- 
« quel  elle  ne  pourroic  pas  compter  un  moment. 
»_-Elle  n’en  auroit  pas  voulu  pour  tout  l’or  du 
»,  inonde;  & c’étoit  dans  la  joie  de  fon  cœur, 
«.  quelle  s’applaudiffoit  de  l’avoir  rejeté  ». 

Lorfque  M.  Lovelace  fut  revenu  à la  carn» 
pagne  , il  lui  prit  envie  de  rendre  vifice  à mon 
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père  & 1 ma  mcre,  dans  Pefpérance  , leur  dit- 
il,  que,  malgré  le  malheur  qu’il  avoit  eu  de 
manquer  une  alliance  qu’il  avoit  ardemment 
défirée,  il  obtiendroit  l’amitié  d’une  famille  pour 
laquelle  il  conferveroic  toujours  du  refpeét. 
Malheureufement  , fi  je  puis  le  dire,  j’érois  au 
logis,  & préfente  à fon  arrivée.  On  obferva  que 
fon  attention  fut  toujours  fixée  fur  moi. 

Audi  tôt  qu’il  fut  parti,  ma  foeur  , qui  n’avoit 
pas  été  la  dernière  à faire  cette  remarque  , dé- 
clara , par  une  forte  de  bravade , que  fi  fes  incli- 
nations fe  tournoient  vers  moi  , elle  le  favo- 
riferoit  volontiers.  Ma  tante  Hervey  fe  trouvoit 
avec  nous.  Elle  eut  la  bonté  de  dire  que  nous 
ferions  le  plus  beau  couple  d’Angleterre  , fi  ma 
fœur  n’y  mettoit  pas  d’oppofition.  Un,  non  ajfu - 
riment , accompagné  d’un  mouvement  dédai- 
gneux , fut  la  réponfe  de  ma  fœur.  Il  auroit 
été  bien  étrange  , qu’après  un  refus  mûrement 
délibéré  , il  lui  fut  refté  des  prétentions.  Ma 
mère,  déclara  que  fon  unique  fujet  de  dégoût 
pour  une  alliance  avec  l’une  ou  l’autre  de  fes 
deux  filles,  étoit  le  reproche  qu’on  avoit  à lui  faire 
fur  fes  mœurs.  Mon  oncle  Jules  Harlove  répondit 
avec  bonté  que  fa  fille  Clary  , c’eft  le  nom  qui! 
a pris  plaifir  à me  donner  depuis  mon  enfance, 
feroic  plus  propre  que  toute  autre  femme  à le 
réformer.  Mon  oncle  Antonin  donna  hautement 
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fon  approbation  ; mais  eu  la  foumettant,  comme 
ma  tante , aux  réfolucions  de  ma  fceur.  Alors  , 
elle  affeffa  de  répéter  les  marques  de  Ton  mépris. 
Elle  protefta  que  , fût- il  le  feul  de  Ton  fexe  eu 
Angleterre  , elle  ne  voudroit  pas  de  lui , & 
qu’elle  étoit  prête  à réfigner  par  écrit  toutes  fes 
prétentions  , fi  mifs  Clary  s’étoit  laiflTée  éblouir 
par  Ton  clinquant,  & fi  tout  le  monde  approu- 
voit  les  vues  qu’il  avoit  fur  elle. 

Mon  père  , après  avoir  gardé  long-tems  le 
filence  , étant  preflTé  par  mon  oncle  Antonin  , 
d’expliquer  fon  fentiment , apprit  à l’alfemblée 
que  dès  les  premières  vifites  de  M.  Lovelace  , 
jl  avoit  reçu  une  lettre  de  fon  fils  James  , qu’il 
n’avoit  montrée  qu’à  ma  mère  , parce  que  le 
traité  pour  ma  fceur  étoit  déjà  rompu.;  que  dans 
cette  lettre , fon  fils  témoignoit  beaucoup  d’é- 
loignement pour  une  alliance  avec  M.  Love» 
lace  , à caufe  de  fes  mauvaifes  moeurs  ; qu’à  U 
vérité  , il  n’ignoroit  pas  qu’ils  étoient  mal  enfem- 
ble  depuis  long-tems  ; que , voulant  prévenir 
toute  oçcafion  de  méfintelligence  & d’animofité 
éUns  fa  famille  , il  fufpendroit  la  déclaration  de 
fes  fentimens , jufqu’à  l’arrivée  de  mou  frère  > 
pour  fe  donner  le  tems  d’entendre  toutes  fes 
objeékions  j qu’il  étoit  d’autant  plus  porte  à cette 
condefeendance  pour  fon  fils , qu’en  général  le 
eara&ère  de  M.  Lovelace  n’étoit  pas  trop  bie* 
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établi  ; qu’il  avoir  appris  > & qu’il  fuppofoit  tout 
le  monde  informé  que  c’étoit  un  homme  fans 
conduite , qui  s’étoit  fore  endetté  dans  fes  voya- 
ges ; & dans  le  fond , lui  plut-il  d’ajouter , il 
a tout  l’air  d’un  diflipateur. 

J’ai  fu  toutes  ces  circonftances , en  partie,  de 
ma  tante  Hervey  , en  partie  de  ma  fœnr  j car  on 
m’avoit  dit  de  me  retirer  lorsqu’on  étoit  entré 
en  matière.  A mon  retour , mon  oncle  Antonin 
me  demanda  fi  j’aurois  du  goût  pour  M.  Love- 
lace.Tout  le  monde  , ajouta-t-il , s’étoit  apperçu 
que  j’avois  fait  fa  conquête.  Je  répondis  à cette 
queftion:  point  du  tout  , M.  Lovelace  parole 
avoir  trop  bonne  opinion  de  fa  perfonne  & de 
fes  qualités  , pour  être  jamais  capable  de  beau- 
coup d’attentions  pour  fa  femme.  Ma  fœur 
témoigna  particulièrement  quelle  étoit  fatis- 
faite  de  ma  réponfe  : elle  la  trouva  jufte  , & 
loua  fore  mon  jugement , apparemment  parce 
qu’il  s’accordoit  avec  le  fien.  Mais , dès  le  jour 
fuivant , on  vit  arriver  milord  M au  châ- 
teau d’Harlove.  J’étois  alors  abfente.  Il  fit  fa 
demande  dans  les  formes  , en  déclarant  que 
l’ambition  de  fa  famille  étoit  de  s’allier  avec  la 
nôtre , 8c  qu’il  fe  flattoit  que  la  réponfe  de  la 
cadette  feroit  plus  favorable  à fon  parent  que 
celle  de  l’aînée.  En  un  mot , les  vifites  de  M. 
Lovelace  furent  admifes  , comme  celles  d’un 
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homme  qui  n’avoic  pas  mérité  que  notre  famille 
manquer  de  confidération  pour  lui.  Mais , à l’é- 
gard de  fes  vues,  fur  moi , mon  père  remit  à fe 
déterminer  après  l’arrivée  de  fon  dis  ; & pour  le 
refte  , on  s’en  repofa  fur  ma  difcrétion.  Me* 
obje&ions  contre  lui  étoient  toujours  les  mêmes. 
Leçems  nous  rendit  plus  familiers  j mais  je  ne 
voulus  jamais  entendre  de  lui  que  des  difcour* 
généraux,  & je  ne  lui  donnai  aucune  occafîon  de 
m’entretenir  en  particulier,  ,r 

Il  fupportacette  conduite  avec  plus  de  réfigna» 
•tion  qu’on  en  dévoie  attendre  de  fon  cara&ère 
naturel , qui  pade  pour  yif  & ardent  \ ce  qui  lui 
yient  fans  doute  de , n’avoir  jamais  été  contrarié 
.dès  l’enfance , erreur  trop  ordinaire  dans  les  gran- 
des familles  où  il  n’y  a qu’un  feul  fils.  Sa  mère 
n’a  jamais  eu  d’autre  enfant  que  lui.  Mais  fa 
patience  , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , ne  m’etn- 
pêchoir  pas  de  remarquer  que , dans  la  bonne 
opinion  qu’il  a de  lui-même,  il  ne  doutoit  pas 
que  fon.  mérite  ne  le  fît  parvenir  infenfddement 
& m’e ngagei  ; s ’ii  y parvenoit  une  fois  , dit- il 

un  jour  à mi  tante.  Hervey  , il  fe  promettoir  que 
fimpreffion  feroit  durable  dans  un  caradère  aufli 
folide  que  fo  mien.  Pendant  ce  tems-là,  ma  fœur 
expliquoit  fa  modération  dans  un  autre  fens, 
qui  auroit  peut-être,  eu  plus  de  force  , de  la  pan 
d’un  efptit  moins  prévenu.  » C’éroit  un  homme 
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» qui  n’avoir  point  de  paflion,  pour  le  mariage  , . 
» Sc  quiétoit  capable  de  s’attacher  à trente  maî- 
» treffes.  Ce  délai  convenoit  egalement  à fon 
» humeur  volage  & au  rôle  d’indifférence  que 
» je  jouois  parfaitement  *«.  Ce  fut  fon  obligeante 
expreflion.  * - / 

Quelque  motif  qu’il  pût  avoir  pour  ne  pas  fe 
laffer  d’une  patience  fi  oppofée  à fon  naturel , 
& dans  une  occafion  où  l’on  fuppofoit  qu’au 
moins  du  côté  de  la  fortune  , l’objet  de  fe$ 
recherches  devoit  exciter  la  plus  vive  attention , 
il  eft  certain  qu’il  évita  par-là  quantité  de  mor- 
tifications ; car  pendant  que  mon  père  fufpen- 
doit  fon  approbation  jufqu’à  l’arrivce  de  mon 
frère  , il  reçut  de  tout  le  monde  les  civilités  qui 
croient  dues  à fa  naiffance  , 8c  quoique  de  tems 
en  tems  il  nous  vînt  des  r|pports  qui  n’étoienc 
pas  à l'honneur  de  fà  morale , nous  ne  pouvions 
l’interroger  là-deffùs  , fans  lui  donner  plus  d’a- 
vantage que  la  prudence  ne  le  permettoit  dans 
la  fituation  où  il  étoit  avec  nous  j puifqu’il  y 
avoit  beaucoup  plus  d’apparence  que  fa  recher- 
che feroit  refufée  , qu’il  n’y  en  avoit  qu’elle 
pût  ctre  acceptée.  Il  fe  trouva  ainfi  prefque  le 
maître  du  ton  qu’il  voulut  prendre  dans  notre 
famille.  Comme  on  ne  remarquoit  tien  dans  fa 
conduite  qui  ne  fut  extrêmement  refpett ueux , 8r. 
qu’on  n’avoit  à fe  plaindre  d’aucune  importunité 
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. violente,  on  parut  prendre  beaucoup  de  go&t 
aux  agrémens  de  fa  cqnverfation.  Pour  moi,  je  le 
confidéroisfous  le  même  jour  que  nos  compagnies 
ordinaires  ; & lorfque  je  le  voyois  entrer  ou 
fortir , je  ne  croyois  pas  avoir  plus  de  part  à fe* 
nûfites  que  le  refte  de  la  famille. 

Cependant  cette  indifférence  de  ma  part  fervit 
à lui  procurer  un  fort  grand  avantage.  Elle  devine 
comme  le  fondement  de  cette  correfpondance 
par  lettres  qui  fuivit  bientôt  , & dans  laquelle 
je  ne  ferois  pas  entrée  avec  tant  decomplaifance, 
fi  elle  n’eût  été  commencée  lorfque  les  animofités 
éclatèrent.  Il  faut  vous  en  apprendre  l’occafîon. 
Mon  oncle  Hervey  eft  tuteur  d’un  jeune  homme 
de  qualité  , qu’il  fe  propofe  de  faire  partir  dans 
un  an  ou  deux  , pour  entreprendre  ce  qu’on 
appelle  le  grand  tour.t  M.  Lovelace  lui  paroiiïànt 
capable  de  donner  beaucoup  de  lumières  fur 
tout  ce  qui  mérite  les  obfervations  d’un  jeune 
voyageur  , il  le  pria  de  lui  faire , par  écrit  , une 
defeription  des  cours  & des  pays  qu’il  avoit 
vifités  , avec  des  remarques  fur  ce  qu’il  y avoit 
vu  de  plus  curieux.  Il  y confentit , à condition 
que  je  me  chargerois  de  la  dire&ion  & de  l’ar- 
rangement de  ce  qu’il  nommoit  les  fujets.  On 
avoit  entendu  vanter  fa  manière  d’écrire.  On  fe 
figura  que  fes  relations  pourroient  être  un  amu- 
fement  agréable  pendant  les  foirées  d’hiver , & 
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que,  devant  être  lues  en  pleine  aflêmblce  , av'  t 
que  d’être  livrées  au  jeune  voyageur,  elle  ne  lui 
donneroient  aucune  occafion  de  s’adrefler  par- 
ticulièrement à moi.  Je  ne  fis  pas  fcrupule  d’é- 
crire, pour  lui  propofer  quelquefois  des  doutes  , 
ou  pour  lui  demander  des  éclairciflemens  qui 
tournoient  à l’inftruétion  commune  ; j’en  fis 
peut-être  d’autant  moins,  que  j’aime  à me  fer- 
vir  de  ma  plume  ; &:  ceux  qui  font  dans  ce  goût, 
comme  vous  favez,  fe  plaifent  beaucoup  à l’exer- 
cer. Ainfi,  avec  le  confentement  de  tout  le  morj 
de,  &les  inftances  de  mon  oncle  Hervey  , je  me 
perfuadai  que  faire  feule  la  fcrupuleufe,  ç’eût 
été  une  affectation  particulière , dont  un  homme 
vain  pouvoir  tirer  avanrage,  & fur  laquelle  ma 
fœur  n’auroit  pas  manqué  de  faire  des  réflexions. 

Vous  avez  vu  quelques-unes  de  ces  lettres  , 
qui  ne  vous  ont  pas  déplu,  8c  nous  avons  cru 
jeconnoître  , vous  &c  moi  , que  M.  Lovelace 
croit  un  obfervateur  au-deflus  du  commun.  M* 
fœur  convint  elle  - même  qu’il  avoir  quelque 
talent  pour  écrire,  & qu’il  n’entendoit pas  mal 
les  defcriptions.  Mon  père,  qui  a voyagé  dans 
fa  jeuneffe , avoua  que  fes  obfervations  étoient 
purieufes , & qu’elles  marquoient  beaucoup  de 
leéture,  de  jugement  8c  de  goût. 

Telle  fut  l’origine  d’une  forte  de  correfpon- 
dance  qui  s’établit  entre  lui  & moi  , avec  l’ap- 
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probation  générale  ; tandis  qu’on  ne  celTbir  pas 
d’admirer  , & qu’on  prenoit  plaifir  à voir  fa 
patiente  vénération  pour  moi  ; c’eft  ainli  que  tout 
le  monde  la  nommoit.  Cependant  on  ne  dou- 
toitpas  qu’il  ne  fe  rendît  bientôt  plus  importun, 
parce  que  fes  vifites  devenoient  plus  fréquentes, 
& qu’il  ne  déguifa  point  à ma  tante  Hervey  , 
une  vive  palïion  pour  moi  , accompagnée  , lui 
dit-il , d’une  crainte  qu’il  n’avoit  jamais  connue, 
à laquelle  il  atttibuoit  ce  qu’il  nomma  fa  fou- 
rmilion apparente  aux  volontés  de  mon  père  , 
& la  diftance  où  je  le  tenois  de  moi.  Au  fond, 
ma  chère , c’eft  peut-être  fa  méthode  ordinaire 
avec  notre  fexe  \ car  n’a-t-il  pas  eu  d’abord  les 
mêmes  refpeéfcs  pour  ma  fœur  ; En  même- 
jtems  , mon  père  qui  s’attendoit  à fe  voir  im- 
portuné , tenoit  prêt  tous  les  rapports  qu’on  lui 
avoir  faits  à fon  ’dcfavantage , pour  lui  en  faire 
autant  d’objeétions  contre  fes  vues.  Je  vous 
allure  que  ce  deftein  s’accordoit  avec  mes  délirs. 
Pouvois-je  penfer  autrement  ? bc  celle  qui  avoir 
rejeté  M.  Wyerley  , parce  que  fes  opinions 
étoient  trop  libres  , n’auroit-elle  pas  été  inexcu- 
fable  de  recevoir  les  foins  d’un  autre  , dont 
les  «étions  l’étoient  encore  plus  ? 

Mais  je  dois  avouer  que  , dans  les  lettres  qu’il 
m’écrivoit  fur  le  fujet  général , il  en  renferma 
pluficurs  fois  une  particulière  , où  il  me  décia» 
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foie  les  fentimens  palfionnés  de  fon  eftime  , en 
Ce  plaignant  de  ma  réferve  avec  airez  de  chaleur. 
Je  ne  lui  marquai  pas  que  j’y  eufle  fait  la  moin- 
dre attention.  Ne  lui  ayant  jamais  écrit  que  fur 
des  matières  communes , je  crus  devoir  palier 
fur  ce  qu’il  m’écrivoit  de  particulier  , comme 
fi.  je  ne  m’en  étofs  point  apperçue  ; d’autant  plus 
que  les  applaudillemens  qu’on  donnoit  à fes 
lettres. , ne  me  laifloient  plus  la  liberté  de  rom- 
pre notre  correfpondance  fans  en  découvrir  la 
véritable  raifon.  D’ailleurs  , au  travers  de  fes 
refpe&ueufes  afliduités  , il  croit  aifé  de  remar- 
quer , quand  fon  cara&ère  auroit  été  moins  con- 
nu , qu’il  étoit  naturellement  hautain  & violent; 
& j’avois  allez  fouffert  de  cet  efprit  intraitable 
dans  mon  frère, pour  ne  pas  l’aimer  beaucoup  dans 
un  homme  qui  efpéroit  m’appartenir  encore  de 
plus  près.  W 

Je  fis  un  petit  elfai  de  cette  humeur , dans 
l’occafion  même  dont  je  parle.  Après  avoir  joint, 
pour  la  troifième  fois , une  lettre  particulière  à la 
lettre  générale  , il  me  demanda , dans  fa  pre- 
mière vifite  , fi  je  ne  l’avois  pas  reçue.  Je  lui  dis 
que  je  ne  ferois  jamais  de  réponfe  aux  lettres  de 
cette  nature , & que  j’avois  attendu  l’occafion 
qu’il  m’offroit  pour  l’en  alTurer.  Je  le  priai  de  ne 
m’en  plus  écrire  3 & je  lui  déclarai  que , s’il  le 
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faifoit  encore , je  lui  renverrois  les  Jeux  lettrés* 
8c  qu’il  n’auroit  plus  une  ligne  de  moi. 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  l’air  datto- 
gance  qui  fe  peignit  dans  fes  yeux  , comme  fi 
c’eût  été  lui  manquer  que  de  n’être  plus  fenfible 
à fes  foins , ni  ce  qu’il  lui  en  coûta , lorfqu’il  fe 
fut  un  peu  vernis  , pour  faire  fuccéder  un  air  plus 
doux  à cet  air  hautain. Mais  je  ne  lui  fis  pascon- 
noître  que  je  me  fuffeapperçue  de  l’un  ni  de  l’autre. 
11  me  fembla  que  le  meilleur  parti , c’ctoit  de  le 
convaincre , par  la  froideur  & l’indifférence  avec 
laquelle  j’arretois  des  efpérances  trop  promptes, 
fans  affeéter  néanmoins  d’orgueil  ni  de  vanité, 
qu’il  n’étoit  pas  affez  confidérable  à mes  yeux 
pour  me  faire  trouver  facilement  un  fujet  d’of- 
fenfe  dans  fon  air  & dans  fes  difeours  j ou  , ce 
qui  revient  au  même , que  je  ne  me  fouciois 
point  affez  de  lui  pour  m’Aibarraffer  de  lui 
faire  connoître  mes  fentimens  par  des  apparences 
de  chagrin  ou  de  joie.  Il  avoir  été  affez  rufé  pout 
me  donner  comme  fans  deffein  , une  inftruétion 
qui  m’avoir  appris  à me  tenir  fur  mes  gardes. 
Un  jour,  en  converfation  , il  avoit  dit  que  lorf- 
qu’un  homme  ne  pouvoit  engager  une  femme  i 
lui  avouer  quelle  eût  du  goût  pour  lui,  il  avoir 
une  autre  voie , plus  sûre  peut-être  & plus  utile 
à fes  vues , qui  étoit  de  U mettre  en  colère 
•outre  lui. 
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Je  fuis  interrompue  par  des  raifons  prenan- 
tes. Mais  je  reprendrai  le  même  fujet  à la  pre* 
mière  occafion. 

Clarisse  HarloVi. 

I , ■'?■■■■■» 

LETTRE  IV. 

Mifs  Clarisse  Harlove , à mifs  Hqwe: 

15  Janvier.' 

"Voila  , ma  chère,  où  j’en  étois  avec  M. 
Lovelace^  lorfque  mon  frère  arriva  d’Ecofle. 

.Aufli- rôt  qu’on  lui  eut  parlé  des  vifites  de  M. 
Lovelace , il  déclara  nettement  & fans  explica-> 
tion  qu’il  les  défapprouvoir.  En  général,  il  trou- 
voit  de  grands  fujets  de  reproche  dans  fon  carac- 
tère. Mais. bientôt  , mefurant  moins  fes  expref- 
fions,  il  prit  la  liberté  de  dire,  en  propres  termes, 
qu’il  avoit  peine  ,à  comprendre  que  fes  oncles 
euffent  été  capables  de  propofer  un  homme  de 
cette  forte  pour  l’une  ou  l’autre  de  fes  fceurs  : 
& fe  tournant  en  même  tems  vers  mon  père,' 
il  le  remercia  d’avoir  évité  de  conclure  jufqu’i 
fon  retour  ; mais  du  ton , à mon  avis  , d’un  fupé- 
rieur  qui  loue  un  inférieur  d’avoir  rempli  fon 
devoir  dans  fon  abfence.  Il  juftifia  fon  averlion 
invétérée  , par  l’opinion  publique,  8c  par  la con- 
«oidance  cjjU’il  avoit  acquife  de  fon  cara&ère  a# 
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collège.  Il  déclara  qu’il  l’avoir  toujours  haï, 
qu’il  le  haïroit  toujours  , 8c  qu’il  ne  le  recofmoî-* 
troit  jamais  pour  fon  frère , ni  moi  pour  fa 
fœur,  fi  je  l’époufois. 

r Voici  l’origine  que  j’ai  entendue  donner  à 
cette  antipathie  de  college.  M.  Lovelace  s’eft 
toujours  fait  remarquer  par  fa  vivacité  & fon 
courage , & ne  fe  diftinguoit  pas  moins  , à ce 
qu’il  femble  , par  la  rapidité  furprenante  de 
feS  progrès  dans  toutes  les  parties  de  la  littéral 
îîife.  Aux . heures  de  l’étude  , il  n’y  avoit  pas 
d’attivitc  égale  à la  fienne.  Il  paraît  qu’où 
aVôit  généralement  cette  idée  de  lui  a l’univer- 
fité  , & qu'elle  lui  avoit  fait  un  grand  nombré 
d’amis  entre  les  plus  habiles  de  fes  compagnons  i 
tandis  que  ceux  qui  ne  l’aimoiënt  pas  , le  redora 
toient,  àcaufe  de  fa  vivacité,  qui  le  difpofoit 
trop  facilement  à les  offenfer , & du  courage 
avec  lequel  il  foutenoit  l’offenfe  après  l’avoir 
faite*  Il  fe  faifoit  par-là  autant  de  partifans 
qu’il  lui  plaifoit  , parmi  ceux  qui  n’étoient  pas 
les  plus  eftimés  par  leur  conduite  $ cara&ère  , à 
tout  prendre  , qui  n’eft  pas  fort  aimable.  • i 
Mais  celui  de  mon  frère  n’étoit  pas  plus  heu* 
reux.  Sa  hauteur  naturelle  ne  pouvoir  fupportér 
une  fupériorité  fi  vifible.  On  n’eft  pas  éloigné  dé 
la  haine  , pour  ceux  qu’on  craint  plus  qu’on  né 
les  aime.  Comme  il  avoit  moins  d’ftnpire  que 

l’autre 
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l*hutre  fur  fes  paflîons  , il  s’expofoir  plus  fouvent 
à fes  railleries  , qui  étoient  peut-être  indécentes  * 
de  forte  qu’ils  ne  fe  rencontroient  jamais  fans 
ffe  quereller  ; & tdut  le  monde  , foit  par  crainte 
Ou  par  amitié  , prenant  le  parti  de  fon  adverfaire, 
il  efïuya  quantité  de  mortifications  pendant  le 
tems  qu’ils  pafsèrent  au  même  collège.  Ainfi , on 
ne  doit  pas  trouver  bien  furprenant  qu’un  jeune 
homme , dont  on  ne  vante  pas  la  douceur  , ait 
repris  une  ancienne  antipathie,  qui  ajeté  autrefois 
des  racines  fi  profondes. 

Il  trouva  ma  fœur , qui  n’attendoit  que  l’oc- 
cafion  , prête  à fe  joindre  à lui  dans  fes  reflen- 
timens  contre  l’homme  qu’il  haïfloit.  Elle  défa- 
voua'  hautement  d’avoir  jamais  eu  la  moindre 
éftime  pour  M.  Lovelace  , » jamais  aucun  goût 
» pour  lui.  Son  bien  devoir  être  fort  chargé.  Livré 
ji>  au  plaifir  4 comme  il  l’étoit , il  étoit  impofli- 
» ble  qu’il  ne  fût  pas  abimé  de  dettes.  Auflî 
»>  n’avoit-il  point  de  maifon,  ni  même  d’équipage. 
» Perfonne  ne  lui  dilputoit  de  la  vanité.  La 
,>  raifon  , par  conféquent , étoit  aiféeà  deviner». 
Là-defliis  elle  fe  vanta  fans  ménagement  de 
l’avoir  refufé  ÿ &c  mon  frère  lui  en  fit  un  fujet 
d’éloge.  Ils  fe  réunirent  4 dans  toutes  les  occa- 
fions  , pour  le  rabaiiîer  ; & fouvent  ils  cher- 
chèrent à les  faire  naître.  Leur  animofité  rame'- 
Tome  /.  G 
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noit  là  toutes  les  converfations , fi  elles  n avoient 
pas  commencé  par  un  fujet  fi  familier. 

Je  ne  m’embarraffois  pas  beaucoup  de  le  jul- 
tifier,  lorfque  je  n’étois  pas  mêlée  dans  leurs 
réflexions.  Je  leur  dis  que  je  ne  faifois  pas  aflez 
de  cas  de  lui  pour  caufer  le  moindre  different 
dans  la  famille  à fon  occafion  J & commev  je 
fuppofois  qu’il  n’avoir  donné  que  trop  de  fujet  ala. 
mauvaife  opinion  qu’on  avoir  de  lui,  je  jugeois 
qu’il  devoir  porter  la  peine  de  fes  propres  fautes. 
Quelquefois,  à la  vérité,  lorfque  leur  chaleur 
me  paroifToit  les  emporter  au-delà  des  bornes 
de  la  vraisemblance  , je  me  fuis  crue  obligée, 
par  la  juaice  , de  dire  un  mot  en  fa  faveur  ; mais 
on  me  reprochoit  alors  une  prévention  dont  ,e 
ne  voulois  pas  convenir  : de  forte  que  , fi  je  ne 
pouvois  pas  faire  changer  de  fujet  à la  conver- 
sion , je  me  retirois  à mon  claveflm  ou  dans 
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Leurs  manières  pour  lui , quoique  tres-froi- 
j.s  & même  défobligeantes  lorfqu'ils  ne 
pouvoient  éviter  de  le  voir  nteweat  nen 
encore  dabfolume.it  injuneur.  Ils  fe  0attotent 
d'engager  mon  père  i lui  défendre  fes  vfi.es. 
Mais  , comme  il  n>  avoir  rien  dans  fa  comte* 
qui  pût  juftifiet  ce  traitement  a legard  du 
homme  de  fa  nailfance  & de  fa  fortune,  lente 
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efpérances  furent  trompées.  Alors  ils  s'adressè- 
rent à moi.  Je  leur  demandai  quelle  étoit  mon 
autorité  pour  une  démarche  de  cette  nature  dans 
la  maifon  de  mon  pcre,  fur-tout  lorfque  ma  con- 
duite tenoit  M . Lovelace  fi  éloigné  de  moi , qu’il 
ne  paroifloit  pas  que  j’eufie  plus  de  part  à fes 
vifites  que  le  relie  de  la  famille  , à l’exception 
d’eux.  Pour  fe  venger,  ils  me  dirent  quec’étoic 
un  rôle  concerté  entre  lui  & moi,  & que'  nous 
nous  entendions  mieux , tous  deux , que  nous 
ne  voulions  qu’on  le  crût.  A la  fin  , ils  s’aban- 
donnèrent tellement  à leur  palïion,  que  tout 
d’un  coup  (ij , au  lieu  de  fe  retirer  , comme  ils 
y étoient  accoutumés,  lorfqu’ils  le  voyoient  pat 
roîtte  , ils  fe  jetèrent  comme  dans  fon  chemin  ^ 
avec  le  deflein  formé  de  l’infulter. 

Vous  vous  imaginez  bien  qjiè  M.  Lovelace 
le  prit  très-mal.  Cependant  il  fe  contenta  de 
m’en  faire  des  plaintes  j en  termes  fort  vifs  à la 
vérité-,  & tnec  faifant  entendre  que  , fans  la 
confédération  ; qu’il  avoit  pour  inoi , le  procédé 
de  mon  frère  n’étoit  pas  Supportable.  Je  fus  très- 
fachée  du  mérite  que  cet  incident  lui  faifoit 
près  de  moi  dans  fes  propres  idées , d’autant 
plus  qu’il  avoit  reçu  quelques  affronts  trop  ouverts 
pour  être  excufés.  Cependant  je  lui  dis  que  dans 

. ( t ) Oa  verra  dan*  la  lettre  XIII  le»  raifonj  de  ce  changement.' 

Cij 
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quelques  fautes  que  mon  frère  pût  tomber , j etorô 
déterminée  à ne  pas  rompre  avec  lui  > fi  je  pou- 
vois  lcviter  j & que  , puifqu’ils  ne  pouvoient 
fe  voir  tranquillement  l’un  & l’autre , je  ferois 
bien  aife  qu’il  ne  fe  jetât  point  au-devant  de  mon 
frère  , parce  que  jctois  sûre  que  mon'  frerë  ne 
s’emprefferoit  pas  de  le  chercher.  Il  parut  fort 
piqué  de  cette  réponfe.  La  Tienne  fut  qu’il  devoir 
fouffrit  des  outtages*  puifquec  etoit  ma  volonté. 
On  lavoir  accufé  lui-même  de  violence  dans 
f0I1  caraétère  j mais  il  efpéroit  de  faire 
connoître  , dans  cette  occafion  , qu’il  favoit 
prendre  fut  fes  paflions  un  afcendant  dont  peu 
de  jeunes  gens  auroient  été  capables  avec  un  (t 
}ufte  fujet  de  relfentiment  ; & il  ne  dautoit  pas 
qu’une  perfonhe  auffi  généreufe  & auffi  péné- 
trante que  moi  » n’attribuât  cette  modération  à 
fes  véritables  motifs; 

, ' il  H’y  avoir  pas : lohg-tems  que  mon  frSre, 
avec  l’approbation  de  mes  oncles , avoir  employé 
un  ancierl  intendant  de  milord  M;.  • • renvoyé 
par  fon  maître  , & qui  avoir  eu  quelque  part  â 
l’adminiftration  des  affaires  de  M.  Lovelace, 
qui  l’avoir  remercié  auffi  de  fes  fervices  , poué 
s’informer  de  fes  dettes , de  fes  fociétés , de  fes 
amours  , & de  tout  ce  qui  pouvoir  intéreffet 
fa  conduite-  Ma  tante  Hervey-  me  cdbnnu- 
;ûqua  fecrètement  les  lumières  qu’on  avoit 
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tirées  par  cette  voie.  “ L’intendant  reconnoif-» 
» foit  que  c’étoit  un  maître  généreux  ; qu’il 
?>  nepargnoit  rien  pour  l’amélioration  de  fes 
?»  -terres;  qu’il  ne  s’en  rapportoit  pas  aux  foins 
» d’autrui  pour  fes  affaires  , & qu’il  y étoit  fort 
» entendu;  que,  pendant  fes  voyages,  il  avoit 
?>  fait  beaucoup  de  dépenfe , 8c  contra&é  des 
» dettes  çonfidérablcs  ; mais  que , depuis  fou 
» retour,  il  s’étoit  réduit  à une  fomme  annuelle, 
» 8c  qu’il  avoit  réformé  fon  train , pour  éviter 
« d’avoir  obligation  à fon  oncle  & à fes  tantes, 
» quilui  auraient  donné  fans  doute  rput  l’argent 
» dont  il  aurait  eu  befoin  ; mais  qu’il  n’aimoit  pas 
jj  à les  voir  entrer  dans  fa  conduite  , 8c  qu’ayant 
» fouvent  des  querelles  avec  eux , il  les  trairait 
» fi  librement  qu’il  s’en  faifoit  redouter  ; que 
« cependant  fes  terres  n’avoient  jamais  été 
jj  engagées , comme  mon  frère  croyoit  i’avoif 
» appris;  que  fon  crédit  s’étoit  toujours  foutenu, 
» & qu’à  préfent  meme  il  n’étoit  pas  loin  d’ètre 
>j  quitte , s’il  ne  l’étoit  déjà  , avec  tous  fes 
jj  créanciers  ». 

» A l’égard  des  femmes , on  ne  lepargnoit 
» pas.  C’étoit  un  homme  étrange.  Si  fes  fermiers 
jj  avoient  des  filles  un  peu  jolies  , ils  fe  gardoint 
jj  bien  fie  les  laifler  paraître  à fes  yeux.  On  ne 
jj  croyoit  pas  qu’il  eût  de  maîtreffe  entretenue» 
» La  nouveauté  étoit  tout  pour  lui  ; c’eft  l’e*-. 

Cüj 
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» preffion  de  l'intendant.  On  dontoit  que  toutes 
» les  perfécutions  de  fou  oncle  & de  fes  tantes 
» puflent  le  faire  penfer  au  mariage.  Jamais  on 
» ne  l'avoit  vu  pris  de  vin.  Mais  il  entendoit 
« merveilleafement  l'intrigue , & on  le  trou- 
» voit  toujours  la  plume  à la  main.  Depuis  fon 
» retour , il  avoit  mené  à Londres  une  vie  fort 
« déréglée.  Il  avoit  fix  ou  fepc  compagnons  auflî 
« méchans  que  lui,  qu'il  amenoit  quelquefois 
s>  dans  fes  terre§;  8c  le  pays  fe  réjouifloit  tou- 
3)  jours  quand  ils  les  voyoit  partir.  Quoique  paf- 
»»  fionné , on  avouoit  qu'il  avoit  l'humeur  agréa- 
it ble  : il  recevoit  de  bonne  grâce  une  plaifan- 
» terie } il  vouloir  qu’on  prît  bien  les  fiennes , 
•j  il  ne  separgnoic  pas  lui- même  dans  l’occa- 
» lion , enfin , c'étoit , fuivant  le  récit  de  l’in- 
•i  tendant , l’homme  le  plus  libre  qu’il  eût  jamais 
» connu  ». 

* Ce  portrait  venoit  d’un  ennemi  \ car  fuivant 
l’obfervation  de  ma  tante , chaque  mot  que  cet 
homme  difoit  à fon  avantage  étoit  accompagné 
d’un,  il  faut  convenir  , on  ne  peut  pas  lui  refufer 
cette  jujlice  , 8cc.  pendant  que  tout  le  refte  étoit 
prononcé  avec  plénitude  de  cœur.  Ce  caractère 
néanmoins , quoiqu’aflez  mauvais  , ne  répondant 
point  allez  aux  intentions  de  ceux  qui  l'avoient 
demandé  , parce  qu’ils  l’auroient  fouhaitc  encore 
plus  odieux  j mon  frère  8c  ma  fœur  craignirent 

•ii ..  • 
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plus  que  jamais,  que  la  recherche  de  M.  Love- 
lace  ne  fût  encouragée,  puifque  la  plus  fâcheufe 
partie  de  leurs  informations  étoic  connue  ou 
fuppofée  lorsqu'il  avoir  été  préfenté  d’abord  à ma 
fœur.  Mais , par  rapport  à moi , je  dois  obfer- 
ver  que,  malgré  le  mérite  qu’il  vouloir  fe  faire  i 
mes  yeux  de  fa  patience  à fupporter  les  mauvais 
traitemens  de  mon  frère  , je  ne  lui  devois  aucun 
, compliment  pour  le  porter  à fe  réconcilier.  Non 
qu’à  mon  avis  il  lui  eut  fervi  beaucoup  de  faire 
cette  efpèce  de  cour  à mon  frère  ou  à ma  fœur  ÿ 
mais  on  auroit  pu  attendre  de  fa  politelfe,  Sc 
même  de  fes  prétentions  , comme  vous  en  con- 
viendrez , qu’il  eût  marqué  de  la  difpofition  à 
faire  quelque  tentative  dans  cette  vue.  Au  lieu 
de  ce  fentiment , il  ne  témoigna  qu’un  profond- 
mépris  pour  l’un  Sc  pour  l’autre,  fur- tout  pour 
mon  frère,  avec  un  foin  affeété  d’aggraver  le- 
fujet  de  fes  plaintes.  De  mon  côté,  lui  infmuer 
qu’il  devoit  changer  quelque  chofe  à cette  con- 
duite , c’eût  été  lui  donner  un  avantage  dont  il 
fe  feroit  prévalu,  Sc  que  j’aurois  été  bien  fâchée 
de  lui  avoir  accordé  fur  moû  Mais  je  ne  doutai, 
pas  que,  ne  fe  voyant  foutenu  de  perfonne  , fou 
orgueil  n’en  fouffrît  bientôt , Sc  qu’il  ne  prît  le 
parti  de  difcontinuer  lui  - même  fes  vifites , ou. 
de  fe  rendre  à Londres , qui  avoit  été  fon  féjouc 
ordinaire  avant  qu’il  fe  fût  lié  avec  notre  fit* 
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mille.  Et  dans  ce  dernier  cas , il  n’avoit  aucune 
raifon  d’efpérer  que  je  voulufle  recevoir  Tes 
lettres  , & bien  moins  y répondre  , lorfque 
l’occafion  de  ce  commerce  feroit  tout -à -fait 
fupprimée. 

Mais  l’antipathie  de  mon  frère  ne  me  permit 
point  d’attendre  cet  événement.  Après  divers 
excès  , auxquels  M.  Lovelace  n’oppofa  que  le 
mépris , avec  un  air  de  hauteur  qui  pouvoir  paf-# 
fer  pour  une  attaque , mon  frère  s’emporta  un 
jour  jufqu’à  lui  barrer  l’entrée  de  la  porte, 
comme  s’il  eût  voulu  s’oppofer  à fon  paflâge  ; 
& l’entendant  parler  de  moi  au  portier , il  lui 
demanda  ce  qu’il  avoir  à démêler  avec  fa  foeur. 
L’autre , d’un  air  de  défi , comme  mon  frère  l’a 
raconté  , lui  dit  qu’il  n’y  aveit  pas  de  queftion  à 
laquelle  il  ne  fût  prêt  de  répondre,  mais  qu’il 
prioit  M.  James  Harlove , qui  s’étoit  donné  de- 
puis peu  d’aflez  grands  airs , de  fe  fouvenir  qu’ils 
n’étoient  plus  au  collège.  Heureufement  le  bon 
doéleur  Lcwin , qui  m’honore  fou  vent  de  ce  qu’il 
appelle  une  vifite  de  conyerfation , & qui  fortoit 
çn  ce  moment  de  mon  parloir  ( i ) fe  trouva  près 
de  la  porte.  N’ayant  que  frop  entendu  leurs  dif- 
çours  , il  fe  mit  çntr’eux  , dans  le  tems  qu’ils 

■—  «.■  ■"  ..  i ■ 

( i ) On  donne  ce  nom , en  Angleterre,  à quelques  pièce*  d’en- 
trée où  l’on  rejoit  compagnie. 
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portaient  rous  deux  la  main  fur  leurs  épées. 
M.  Lovelace  , à qui  il  apprit  où  j’étois,  pafïa 
brufquement  devant  mon  frère,  qu’il  avoir  laide, 
me  dit-il , dans  l’état  d’un  fanglier  échauffé  que 
la  chaffe  a mis  hors  d’haleine. 

Cet  incident  nous  alarma  cous.  Mon  père  in- 
finua  honnêtement  if  M.  Lovelace,  & moi , par 
l’ordre  de  mon  père,  je  lui  dis  beaucoup  plûs  ouver- 
tement, que  pour  la  tranquillité  de  notre  farnllle, 
on  fouhaitoit  qu’il  difcontinuât  fes  vifices.  Mais 
M*  Lovelace  n’eft  pas  un  homme  à qui  l’on  fade 
abandonner  fi  facilement  fes  dedèins , fur  tout 
ceux  dans  lefquels  il  prétend  que  fon  cœur  eft 
engagé.  N’ayant  pas  reçu  de  défenfe  abfolue  , il 
ne  changea  rien  à fes  adiduités  ordinaires.  Je 
conçus  parfaitement  que  refufer  fes  vifites  , que 
j’évitai  néanmoins  audi  fouvent  qu’il  me  fut  pof- 
fible , c’étoit  les  poufier  tous  deux  à quelque  ac- 
tion défefpérée  , puifque  l’un  ne  padbit  qu’à  ma 
confidération  fur  une  offenfe  que  l’autre  lui 
avoir  faite  fi  volontairement.  Ainfi  le  téméraire 
emportement  de  mon  frère  me  jeta  dans  une 
obligation  dont  ma  plus  forte  envie  auroitété  de 
me  garantir. 

Les  propofîtions  qu’on  fit  pour  moi , dans 
l’intervalle  , de  M.  Symmes  êc  de  M.  Mullins , 
qui  furent  préfentés  tous  deux  fuccefïivement  par 
moq  frère  ? lui  firent  garder  pendant  quelque 
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tems,  un  peu  plus  de  mefures.  Comme  il  ne  me 
fuppofoit  pas  beaucoup  de  penchant  pour  M.  Lo- 
velace , il  fe  flatta  de  faire  entrer  mon  père  & 
mes  oncles  dans  les  intérêts  de  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  concurrens.  Mais  lorfqu’il  eut  reconnu 
que  j’avois  affez  de  crédit  pour  me  délivrer 
d’eux  , comme  j’avois  eu  , avant  fon  voyage 
d’Écofle  & les  vifites  de  M.  Lovelace  , celui  de 
faire  remercier  M.  W yerly  ,4  il  ne  connut  plus 
de  bornes  capables  de  l’arrêter.  11  commença  par 
me  reprocher  une  préoccupation  fuppofée,  qu’il 
traita  comme  s’il  eût  été  queftion  de  quelque 
fentiment  criminel.  Enfuite  il  infulta  perfonnel- 
lement  M.  Lovelace.  Le  hafard  les  avoir  fait 
rencontrer  tous  deux  chezM.  Edouard  Symmes, 
frère  de  l’autre  Symmes  qui  m’avoir  été  propofé  : 
& le  bon  doéleur  Lewin  n’y  étant  pas  pour  les 
arrêter,  leur  rencontre  eut  le  fâcheux  effet  que 
vous  n’ignorez  pas.  Mon  frère  fut  défarmé  , 
comme  vous  l’avez  fu.  Il  fut  rapporté  au  logis  j. 
& nous  ayant  donné  lieu  de  croire  que  fa  blef- 
fure  étoit  plus  dangereufe  qu’elle  ne  l’étoit  réel- 
lement, fur-tout  lorfque  la  fièvre  fut  furvenue, 
chacun  fe  livra  à un  chagrin  dont  le  poids  retomba 
fur  moi. 

Pendant  trois  jours  entiers  , M.  Lovelace  en- 
voya demander , matin  Sc  foir,  des  nouvelles  de 
la  famé  de  mon  frère.  Ses  meflàgers  furent  mal 
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reçus , & ne  remportèren  t même  que  des  réponfes 
piquantes;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas,  le  quatrième 
jour , de  venir  prendre  les  mêmes  informations 
en  perfonne.  Mes  deux  oncles , qui  fe  trouvoient 
au  château,  le  reçurent  encore  moins  civilement. 
Il  fallut  employer  la  force  pour  arrêter  mon  père, 
qui  vouloir  fortir  fur  lui  l’épée  à la  main , quoi- 
qu’il eût  alors  un  accès  de  goutte. 

Je  tombai  évanouie  au  bruit  de  tant  de  violence, 
& lorfque  j’eus  entendu  la  voix  de  M.  Loveîace 
qui  juroit  de  ne  pas  fe  retirer  fans  m’avoir  vue  , 
ou  fans  avoir  obligé  mes  oncles  à lui  faire  des 
réparations  pour  l’indigne  traitement  qu’il  avoir 
reçu  de  leur  part.  On  les  avoir  féparés  , en  fer- 
mant foigneufement  une  porte.  Ma  mère  étoit 
dans  une  explication  fort  vive  avec  mon  père. 
Ma  fœur,  après  avoir  adreiïe  quelques  injures 
piquantes  à M.  Loveîace  , vint  m’infulter,  aufli- 
tôt  qu’on  m’eût  rendu  la  connoiffance.  Mais 
lorfqu’il  eût  appris  l’état  où  j’étois , il  partit , en 
faifant  voeu  de  fe  venger. 

Il  s’étoit  fait  aimer  de  tous  nos  domeftiques. 
Sa  bonté  pour  eux,  & l’agrément  de  fon  humeur, 
qui  lui  faifoit  toujours  adrefTer  à chacun  quelque 
plaifanterie  convenable  à leur  caractère , les  avoit 
mis  tous  dans  fes  intérêts.  Il  n’y  en  eut  pas  un 
qui  ne  blâmât  fourdement , dans  cette  occafion , 
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Ja  conduite  de  tous  les  aéleurs , excepté  la  fiennjï^ 

Ils  firent  une  peinture  fi  favorable  de  fa  modéra- 
tion & de  lanobleffe  de  fes  procédés  jufqu’à  l’ex- 
trémité de*  l’offenfe,  que  ce  récit,  joint  à mes 
craintes  pour  les  conféquences  d’une  fi  fâckeufe 
aventure , me  fit  confentir  à recevoir  une  lettre 
qu’il  m’envoya  la  nuitfuivante.  Comme  elle  étoic 
écrite  dans  les  termes  les  plus  refpe&ueux , avec 
l’offre  de  fouraettre  fes  intérêts  à ma  décifion , 8c  * 
de  fe  gouverner  entièrement  par  ma  volonté,  les 
mêmes  raifons  me  portèrent  quelques  jours  après 
à lui  faire  réponfe, 

C’eft  à cette  fatale  néceflité  qu’il  faut  attribuer 
le  renouvellement  de  notre  correfpondance,  fi  je 
puis  lui  donner  ce  nom.  Cependant  je  n’écrivis 
qu’après  avoir  fu  du  frère  de  M.  Symmes , qu’il 
avoir  été  forcé  de  tirer  l’épée  par  les  dernières 
infultes  j & que,  fur  le  refus  qu’il  en  ayoit  fait  à 
ma  confidération , mon  frère  s’étoit  oublié  juf- 
qu’à  le  menacer  plufieurs  fois  de  le  frapçer  au 
vifage.  Et,  par  toutes  les  informations  que  j’avois 
pu  recueillir , je  n’avois  pas  moins  vérifié  qu’il 
avoit  été  maltraité  par  mes  oncles  avec  plus  de 
violence  que  je  ne  l’ai  rapporté.  Mon  père  8c 
mes  oncles  furent  informés  des  mêmes  circonf- 
tances.  Mais  ils  s’étoient  trop  avancés  , en  fe 
rendant  parties  dans  la  querelle , pour  fe  tétraéler 
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oti  pour  lui  pardonner.  Je  reçus  défenfe  d’entre- 
tenir  la  moindre  correfpondance  avec  lui , 8c  dé 
me  trouver  un  moment  dans  fa  compagnie. 

Cependant  je  puis  vous  faire  un  aveu , mais  eti 
confidence , parce  que  ma  mère  m’a  recommandé 
le  fectet.  En  me  témoignant  fes  craintes  fur  les 
fuites  de  l’indigne  traitement  qu’on  a fait  à 
M.  Lovelace  , elle  m’a  dit  qu’elle  laifleroit  à mà 
prudetice  de  prévenir,  par  les  moyens  les  plus 
propres , le  malheur  qui  menace  une  des  par- 
ties. 

Je  fuis  obligée  de  finir.  Mais  je  crois  en  avoir 
dit  allez  , pour  fatisfaire  pleinement  à ce  que 
yous  avez  fouhaité  de  moi.  Il  11e  convient  point 
à un  enfant  de  juftifier  fon  caraétère  8c  fes  actions 
aux  dépens  de  ce  qu’il  révère  le  plus.  Cependant, 
comme  je  fuis  bien  sûre  que  les  évënemens  qui 
ne  peuvent  manquer  de  venir  à la  fuite,  feront 
intéreiïans  pour  une  amie  telle  que  vous,  qitl 
d’ailleurs  h’en  communiquera  pas  plus  qu’il  ne 
convient , je  continuerai  de  vous  écrire  fuivant 
lesoccafiorts,  avec  le  dctaifUes  circonftances  que 
nous  aimons  toutes  deux  dans  nos  lettres.  Je  vous 
le  dis  fouvent , il  n’y  a point  de  plaifîr  qui  égalé 
pour  moi  celui  de  converfer  avec  vous  , pat 
lettres  du  moins , quand  je  ne  le  puis  de  bouché! 

Je  dots  vous  avouer  auffi  que  je  fuis  extrême- 
ment affligée  d’être  devenue  le  fujet  d#  difeourj 
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publics,  jufqu’au  point  où  vous  me  le  dites,  & com« 
metout  le  monde  m’en  allure.  Vos  obligeantes, 
vos  fages  précautions  pour  ma  réputation,  & l’oc- 
calion  que  vous  m’avez  donnée  de  vous  raconter 
mon  hiftoire. , avant  les  nouveaux  malheurs  qui 
peuvent  arriver , ôc  dont  je  prie  le  ciel  de  nous 
garantir , font  des  attentions  li  dignes  de  la  tendre 
& ardente  amie  que  j’ai  toujours  trouvée  dans 
ma  chère  mifs  Howe , qu’elles  me  lient  à vous  par 
de  nouvelles  obligations. 

Clarisse  Harlove, 

' ’ * ' .....  i . . , - 

Copie  du  préambule  aux  articles  du  tejlament 
1 fait  e/v  faveur  de  mifs  Clarisse  Harlove , 

quelle  envoya  dans  la  lettre  précédente. 

« Comme  les  biens  dont  j’ai  fait  mention , 8c 
»j  que  j’ai  décrits  ci-delïüs  font  des  biens  que 
» j’ai  acquis  moi-même;  comme  mes  trois  fils 
>*  ont  été  extraordinairement  heureux , & qu’ils 
>>  fe  trouvent  fort  riches  ; l’aîné , par  les  avan-« 
» tages  imprévus  ^’il  tire  de  fes  nouvelle» 
>>  mines  ; le  fécond , par  ceux  qui  lui  font  artir 
» vés , fans  s’y  être  attendu  , après  la  mort  de 
» plufieurs  parens  de  fa  préfente  femme , fortie, 
» des  deux  côtés  , de  très-honorables  familles  £ 
,,  au-delà  des  biens  confidérables  quelle  lui  a 
I»  apports  en  mariage  j mon  fils  Antonin , paç 
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» fon  trafic  des  Indes  orientales  , 8c  par  fes  heu- 
» reux  voyages  : en  outre , comme  mon  petit- 
» fils  James  fera  fuffifamment  pourvu  par  l’affec- 
« tion  que  fa  marraine  Lovell  a pour  lui , fachant 
»»  d’elle-même  quelle  lui  laide , par  ade  de  do- 
» nation  8c  par  ceftament , fes  terres  d’Écofle  8c 
» d’Angleterre  (car  il  n’y  a jamais  eu  , de  quoi 
» dieu  foit  béni!  une  famille  plus  heureufe  dans 
*>  toutes  fes  branches  )ÿ  8c  comme  mon  fécond 
» fils  James  eft  difpofé  à traiter  favorablement 
» mon  petit-fils , & aufli  ma  petite-fille  Arabelle, 
» pour  laquelle  je  ne  prétens  aucunement  man- 
»>  quer  d’égards,  n’ayant  aucune  raifon  pour  cela  , 
»>  car  c’eft  un  enfant  refpedueux  8c  qui  promet 
»>  beaucoup:  comme  mes  fils  Jules  & Antonin 
» ne  témoignent  pas  d’inclination  pour  le  ma- 
» riage , de  forte  que  mon  fils  James  eft  le  feul 
k » qui  ait  des  enfans  ou  qui  ait  l’apparence  d’en 
» avoir  ; par  toutes  ces  raifons , &c  parce  que  ma 
» bien-aimée  petite-fille  mifs C/ariJJe  Harlovea. été 
» depuis  fon  enfance  une  jeune  perfonne  incom- 
»>  parable  dans  fon  refped  pour  moi , 8c  quelle 
» a été  admirée  de  toutes  les  perfonnes  qui  l’ont 
y>  connue , comme  un  enfapt  d’un  mérite  extra- 
» ordinaire  ; je  dois  prendre  plaifir  à la  con«5 
» fidérer  comme  mon  propre  enfant  particulier,' 
»»  & cela  fans  donner  d’offenfe  , & dans  l’efpé-i 
» rance  qu’on  n’en  prendra  aucune  , puifque 
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* mon  fils  James  peut  répandre  fes  faveurs  â 
j i proportion,  8c  en  plus  grande  proportion,  fur 
j j ma  petite-fille  Aràbelle  & mon  petit-fils  James  : 
» ces  raifons  , dis-je  , font  celles  qui  me  portent 
» à difpofer  des  biens  ci-deflTus  décrits , en  faveur 
« de  ce  précieux  enfant , qui  a fait  les  délices 
j>  de  ma  vieillefïe , & qui , par  fon  aimable 
» foumiflion,  & par  fes  foins  tendres  & déli- 
as cats,  a contribué  , comme  je  le  crdis  véri- 
» tablement , à la  prolongation  de  ma  vie. 

» Ainfi  c’eft  ma  volonté  exprefle  8c  mon  com- 
jj  mandement,  8c  j’enjoins  à mes  trois  fils,- 
« Jules  t James , 8c  Antonin  , 8c  à mon  petit-fils 
jj  James,  & à ma  petite-fille  Aràbelle , autant 
*>  qu’ils  refpe&ent  ma  bénédiction  & ma  mé- 
» moire , qu’ils  fouhaiteht  que  leurs  dernières 
i,  volontés  & leurs  défirs  foient  exécutés  par 
ij  leurs  furvivans,  qa’ aucun  d’eux  n’attaque  & 
*j  ne  contefte  les  legs  8c  difpofitions  fuivantcs 
j>  en  faveur  de  madite  petite  - fille  Clarifie , 
>*  quand  elles  ne  feroient  pas  conformes  à la  loi 
jj  ou  à quelque  formalité  de  la  loi  j 8c  qu’ils  ne 
jj  fouffrent  pas  qu’elles  foient  attaquées  ou  con- 
» teftées  par  qui  que  ce  foit , fous  quelque  pré- 
jj  texte  que  ce  puifle  être. 

< j»  Et  dans  cette  confiance,  8Cc.  &c«-» 


LETTRE  V. 
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■'  ' » 

• 'ii. 

M'tfs  Clarisse  Harlove , à mi/s  HoweL 

, J . j . . *p  Janvier.' 

Je  n’ai  pas  eu  jufqu  aujourd’hui  la  liberté  de 
continuer  mon  deflTein.1  Mes  nuits  & mes  ma- 
tinées n’orit  point  été  à moi.  Ma  mère  s’eft  trouvée 
fort  mal , 8c  n’a  pas  voulu  d’autres  foins  que  les 
miens.-  Je  n’ai  pas  quitté  lê;  bord  de  fon  lit,  carj 
élle  l’a  gardé  depuis  ma-  defhière  lettre  ; & pen- 
dant deux  nuits,  j’ai  eu  l’hâînneuf de  le  partager 
avec  elle.  u ,2-  > r ' : r ..  . . 

;Sa  maladie  étoit  une  violente  colique.  Les 
contentions  de  ce  s"  efprits  fiers  & mâles,. ila,' 
crainte  dé  quelque  défaftre-qui  peut  arriver  de 
l’animo'fité  qui-  ne  fait  qu’augménter  ici  contre 
M.  Lovelace , & de  feu  carâ&ère  intrépide  8c 
vindicatif,  qui  n’eft  que  trop  .Connu  , font-  des 
l chofes  qu’elle  ne  peut  fuppoEter.'  Et  puis  les  ïbn- 
i demens  qui  lui  parodient  jetés  avec  trop  de  vrai- 
femblance  pour  des  jaloufies  8c  des  aigreurs 
dans  une  famille  jafqn’à  préfent  fi  heùreufc  & là 
unie,  affligent  exceffivement  une  ame  douce 
& fenfible , qui  a toujours  facrific  à la  paix  fa 
propre  fatisfa&ion.  Mon  frère  8c  nia  fœur,  qui 
croient  rarement  d’accord , parodient  tellement 
Tome  /.  D 


> 


Digitized  by  Google 


50  Histoire 

unis  , & font  fi  Couvent  enfemble,  ( cabalent  eft 
le  terme  qui  eft  échappé  à ma  mère , comme 
fans  y penfer  ) qu’elle  tremble  pout  les  confé- 
quences.  Ses  tendres  alarmes  tombent  peut-être 
fur  moi , parce  qu’elle  remarque  à tout  moment 
qu’ils  me  regardent  avec  plus  de  froideur  & de 
réferve.  Cependant,  fi  elle  vouloit  prendre  fur 
elle  - même  d’employer  çette  autorité  qqe  lui 
donne  la  fupériorité  de  Ces  lumières  , toutes  ces 
femences  de  divifions  domeftiques  pourroient 
être  étouffées  dans  leur  naitfance;  fur-tout  étant 
auffi  fûre  quelle  peut  l’être  d’une  foumiffion 
convenable  de f ma  part , non  - feulement  parce 
qu’ils  font  mes  aînés , mais  encore  pour  l’amour 
d’une  fi  tendre  & fi  excellente  mère.  Car  fi  je 
palis  vous  dire , ma  chère , ce  que  je  ne  dirois  pas  à 
toute  autre  au  monde , je  fuis-  perfuadée  que  fi 
elle  avoir  été  d’un  caraékère  à vouloir  fouffrir 
moins  j- elle  n’auroit  pas  été  expofée  à la  dixième 
partie  de  fes  peines.  Ce  n’eft  pas  faire  l’éloge  , 
me  direz-vous , de  la  générofité  de  ceu>ç  qui  font 
capables  de  faire  tourner  à fon  propre  tourment 
tant  de  bonté  & de  condefcendauce  de  fa  part. 

En  vérité , je  fuis  quelquefois  tentée  de  croire, 
qu’il  eft  en  notre  pouvoir  de  nous  faire  accorder 
ce  que  nous  délirons,  & refpeéter  autant  qu’il 
nous  plaît , en  prenant  feulement  des  manières 
brufques  pour  déclarer  nos  volontés.  On  en  eft: 
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quitte  pour  être  moins  aimé  j voilà  le  pis-aller  : 

& fi  l’on  fe  trouve  en  état  d’obliger  ceux  à qui 
l’on  peut  avoir  à commander , on  ne  s’appercevra 
pas  même  qu’ils  nous  refufent  ce  fentiment.  Nos 
flatteurs  ne  nous  reprocheront  rien  moins  que 
nos  fautes. 

S’il  n’y  avoir  pas  de  vérité  dans  cette  obferva- 
tion,  eft-il  poflible  que  mon  frère  & ma  fœur 
puflent  rendre,  jufqua  leurs  torts  & leurs  em- 
porremens , d’une  fl  grande  importance  pour 
toute  la  famille?  «■  Comment  cela  fera  t-il  pris 
jj  par  mon  fils , par  mon  neveu?  Que  dira-t-il 
jj  ià-deflus?  Il  faut  favoir  ce  qu’il  en  penfejj. 

Ce  font  des  réflexions  qui  précèdent  chaque  dé- 
marche de  fes  fupérieurs , dont  les  volontés  de- 
vaient être  une  règle  pour  les  fiennes.  II  peut 
fort  bien  fe  croire  en  droir  d’attendre  cette  défé? 
rence  de  tout  le  monde , lorfque  mon  père , qui 
eft  d’ailleurs  fi  abfolu,  veut  bien  s’y  aflujettir 
conftammant , fur-tout  depuis  que  la  bonté  de 
fa  marraine’  a mis  dans  l’indépendance  un  efprit 
qui  n’a  jamais  trop  connu  la  foumiflion.  Mais 
où  ces  réflexions  peuvent-elles  me  conduire?  Je 
fais  que,  de  toute  notre  famille,  vous  n’aimez 
que  ma  mère  & moi  ; 8c  fupcrieure  au  déguife- 
ment  comme  vous  l’êtes,  vous  me  le  faitesTentir  * 
plus  fouvent  que  je  ne  le  fouhaiterois.  Dois-je 
donc  augmenter  vos  dégoûts  pour  ceux  en  faveur 

Dij 
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defquels  je  voadrois  vous  voir  mieux  difpofée? 
Je  parle  fur-tout  pour  mon  père}  car,  s’il  ne 
peut  fouffrir  la  moindre  contradi&ion,  il  eft 
excufable.  Il  n’eft  pas  naturellement  de  mau- 
vaife  humeur  : 8c  lorfqu’il  n’eft  pas  dans  la  tor- 
ture de  fes  accès  de  goutte , on  reconnoit  aifé- 
ment  dans  fon  air,  dans  fes  manières  & dans 
fon  entretien,  l’homme  de  naiiïance  8i  d'édu- 
cation^ - • ■ 

'■  Notre  fexe,  peut-être,  doit  s’attendre  à fouf- 
frir, fi  j’ofe  le  dire  , un  peu  de  rudefte  de  la  pjirc 
d’un  mari,  à qui  on  laille  voir,  comme  à un 
amant,  la  préférence,  qu’on  lui  donne  dans  fon 
cœur,  fur  toits  les  autres  hommes.  Qu’on  fade 
pafter  tant  qu’on  voudra  la  généralité  pour  une 
vertu-des  hommes.  Mais  dans  le  fond , ma  chère  , 
j’ai  obfervé  jufqu’aujoufÜ’hui  qu’une  fois  fur 
dix, -on  n’en  trouve  pas  dans  ce  fexe  autant  que 
dans  le  nôtre;  A l’égard  de  mon  père,  fon  hu- 
meur naturelle  a été  un  peu  altérée  par  fa  cruelle 
maladie , dont  les  atteintes  ont  commencé  à la 
fleur  de  fon  âge  , avec  une  violence  capable  de 
faire  perdre  à la  plus--a&ive  de  toutes  les  âmes, 
telle  qu’étoit  la  fienne , tout  exercice  de  fes 
facultés}  8c  cela,  fuivant  les  apparences,  pour 
le  refte  de  fa  vie.  Une  fi  trifte  fituation/a  comme 
Teflèrré  dans  lui-même  la  vivacité  de  fes  efprits  , 
"fc-  leur  a fait  tourner  leur  pointe  contre  fou 
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propre  repos  : fans  compter  qu’une  profpérité 
extraordinaire  ne  fait  qu’ajouter  à fon  impa- 
tience; car  ceux,  je  m’imagine,  qui  ont  le  plus 
de  ces  biens  terreftres  en  partage,  doivent  re- 
gretter qu’il  y en  ait  quelqu’un  qui  leur  manque. 

Mais  mon  frère  ! quelle  excufe  peut-on  don- 
ner à fon  humeur  brufque  & hautaine  ? Je 
fuis  fâchée  d’avoir  fujet  de  le  dire , mais  c’eft 
réellement,  ma  chère , un  jeune  homme  de  mau- 
vais naturel.  Il  traite  quelquefois  ma  mère 

En  vérité,  il  n’elt  pas  refpeétueux.  La  fortune 
ne  luilaiflant  rien  à délirer,  il  a tous  les  vices  de 
l’âge , mêlés  avec  l’ambition  de  la  jeunelTe , & il  ne 
jouit  de  rien  que  de  fa  fierté  ; j’allois  dire  aulÇ 
de  fon  mauvais  cœur.  Encore  une  fois , ma 
chère,  je  fortifie  votre  dégoût  pour  quelques 
perfonnes  de  notre  famille.  Je  me  fouviens  d’un 
tems,  chère  amie,  où  il  a peut-être  dépendu 
de  vous  de  le  former  à votre  gré.  Que  n’êtes-vous 
devenue  ma  belle  - fœur  ? C’eût  été  alors  que , 
dans  une  fœur  ; j’aurois  trouvé  une  véritable 
amie.  Mais  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  n’ait  plus 
de  tendrelTe  pour  vous , qui  preniez  plaifir  à le 
piquer  au  vif;  8c  cela,  trouvez  bon  que  je  le 
dife , avec  un  dédain  trop  alïorti  à fa  hauteur  ; 
fa  paillon  qui  n’auroit  pas  manqué  en  lui  d’une 
chaleur  digne  de  fon  objet , l’en  auroit  peut-être 
rendu  digne  lui-  même. 

D iij 
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Mais  finitions  fur  cet  articles  J’exécuterai 
mon  deffein  dans  ma  première  lettre,  que  je 
me  propofe  d’écrire  immédiatement,  après  le 
déjeuner.  Je  remets  celle-ci  au  meffager  que 
vous  avez  envoyé  demander  des  nouvelles  de 
notre  fanté , avec  une  inquiétude  de  mon  fi- 
leuce  , qui  eft  un  témoignage  ordinaire  de  votre 
amitié. 

Clarisse  Harlove. 

♦ • 

LETTRE  VI. 

Mifs  Clarisse  Harlove , à mifs  Hojrz. 

i 

, 20  Janvier* 

evinons  à l’hiftoire  de  ce  qui  fe  paffe  ici. 
La  guérifon  de  mon  frère  étant  fort  avancée  , 
quoique  vous  puifliez  compter  que  fes  reftèn- 
timens  font  plutôt  échauffés  que  refroidis  par  fa 
petite  difgrace  , mes  amis  ( du  moins  mon  père 
& mes  oncles,  fi  mon  frère  & ma  fœur  ne  veulent 
pas  être  du  nombre  ) commencent  à croire  que 
j’ai  été  traitée  durement.  Ma  mère  a eu  la  bonté 
de  me  le  dire  , depuis  que  ma  dernière  lettre  eft 
partie. 

Cependant  je  les  crois  tous  perfuadés  que  je 
reçois  des  lettres  de  M.  Lovelace.  Mais,  comme 
ils  ont  appris  que  milord  M eft  plus 
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porté  à foutenir  fon  neveu  qu'à  le  blâmer , ils 
le  redoutent  fi  fort  , que  loin  de  me  faire  des 
queftions  là-deflus  , fis  paroiffent  fermer  les  yeux 
fur  le  feul  moyen  d’adoucir  un  efprit  violent 
qu’ils  ont  fi  vivement  irrité  ; car  il  infifte  fur 
une  fatisfaékion  de  la  part  de  mes  oncles;  & ne 
manquant  point  d’adrefie , il  regarde  peut  être 
cette  méthode  comme  plus  fûre , pour  fe  rétablir 
avec  quelque  avantag  dans  notre  famille.  Ma 
tante  Hervcy  a déjà  demandé  à ma  mère  , s’il  ne 
feroit  pas  convenable  d’engager  mon  frère  à faire 
un  tour  dans  fes  terres  d’Yorkshire,  où  il  a voit 
defiein  d’aller  auparavant,  & à s’y  arrêter  jufqu’i 
la  fin  de  ces  troubles. 

Mais  rien  ne  paroît  fi  éloigné  de  fes  intentions. 
Il  commence  à faire  entendre  qu’il  ne  fera  jamais 
tranquille  ou  fatisfait , s’il  ne  me  voit  mariée  ; 
& jugeant  que  M.  Symmes  ni  M.  Mullins  ne 
feront  pas  acceptés,  il  a renouvellé  la  propofition 
de  M.  Wycrley  , en  faveur  , dit-il,  de  la  paflion 
extrême  que  cet  homme  a pour  moi.  J’ai  paru 
peu  fenfible  à ce  compliment.  Mais , hier  feu- 
lement , il  parla  d’un  autre  , qui  s’eft  adreflTé  à 
lui  paç  une  lettre , & qui  fait  des  offres  très- 
confidérables.  C’eft  M.  Solmes,  le  riche  Solmes, 
comme  vous  favez  qu’on  l’appelle.  Cependant 
ce  beau  nom  ne  s’eft  attiré  l’attention  de  per- 
fontie.  , 
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S’il  voit  qu’aucun  de  fes  plans  de  mariage  ne 
ré u (Ti (Te , il  penfe,  m’a-t-on  dit,  à me  propofer 
de  le  fuivre  en  Ecolïe  , fous  prétexte , comme 
j’entends , d’y  établir  dans  fa  maifon  le  même 
ordre  qui  eft  ici  dans  la  nôtre.  Mais  le  deflein 
de  ma  mère  eft  de  s’y  oppofer , pour  fuivre  fon 
propre  intérêt;  parce  qu’ayant  la  bonté  de  me 


meftiques , dans  lefquels  vous  favez  que  ma  fœur 
n’entre  pas,  elle  dît  que  tout  lui  retomberoit 
fur  les  bras  dans  mon  abfence.  Si  d’autres  raifons 
l’empêchoient  de  s’y  oppofer,  je  le  ferois  moi- 
même  ; car  je  ne  fuis  pas  tentée,  je  vous  allure , 
de  devenir  la  femme  de  charge  de  mon  frère  j 
& je  fu^  perfuadée  que , fi  je  confentois  à ce 
voyage,  il  me  traiteroit  moins  comme  fa  fœur, 
que  comme  fa  fervante  ; d’autant  moins  bien  ' 
peut-être , que  je  fuis  fa  fœur.  Et  fi  M.  Lovelace 
alloit  fe  mettre  dans  la  fantaifie  de  me  fuivre, 
le  mal  deviendroit  encore  pire. 

Mais  j’ai  prié  ma  mère  , qui  appréhende 
beaucoup  les  vifites  de  M.  Lovelace , fur-tout  à 
la  veille  du  départ  de  mon  frère , qui  commence 
à fe  trouver  allez  bien  pour  être  bientôt  en  état 
de  partir , de  me  procuret  la  permilfion  d’aller 
palier  chez  vous  une  quinzaine  de  jours.  Croyez- 
-vous , ma  chère , que  votre  mère  le  trouve  bon  ? 

Je  n’ofe  pas  demander,  dans  ces  circonftances  3 
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la  liberté  d’aller  a ma  Ménagerie.  Je  craindrois 
qu’on  ne  me  foupçonnâc  d’afpirer  à l’indépen- 
dance à laquelle  je  fuis  autorifée  par  le  teftament 
de  mon  grand-père  ; & ce  défit  ne  manqueroit 
pas  d’être  expliqué  comme  une  marque  de  faveur 
pour  l’homme  qu’on  honore  à préfent  d’une  fi 
grande  averfion.  Au  fond  , fi  je  pouvois  être  aufïi 
tranquille  & aufli  heureufe  ici  que  je  l’ai  toujours 
cté,  je  défierois  & cet  homme  & tout  fon  fexe, 
& je  ne  regretterois  jamais  d’avoir  abandonné  la 
difpofition  de  ma  fortune  entre  les  mains  de  mon 
père. 

Ma  mère  vient  de  me  caufer  beaucoüip  de 
joie,  en  m’apprenant  que  ma  demande  eft  ac- 
cordée. Tout  le  monde  l’approuve,  à l’exception 
de  mon  frère  ; mais  on  lui  a déclaré  qu’il  ne 
doit  pas  s’attendre  à donner  toujours  la  loi.  On 
m’a  fait  avertir  de  defcendre  dans  la  grande 
falle,  où  mes  deux  oncles  & ma  tante  Hervey 
fe  trouvent  actuellement , pour  y recevoir  ma 
permifiion  dans  les  formes.  Vous  favez , ma 
chère,  qu’il  règne  un  grand  ton  de  cérémonie 
parmi  nous.  Mais  jamais  famille  ne  fut  plus  unie 
dans  fes  différentes  branches.  Nos  oncles  nous 
regardent  comme  leurs  propres  enfans.  Ils  dé- 
clarent, que  c’eft  en  notre  faveur  qu’ils  vivent 
dans  le  célibat  j de  forte  qu’ils  font  confultés  fur 
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tout  ce  qui  peut  nous  toucher.  Ainfî  , dans  un 
tems  où  ils  apprennent  que  M.  Lovelace  eft  dé- 
terminé à nous  rendre  une  vifite , qu’il  appelle 
d’amitié  , mais  qui  ne  finira  pas  , je  crois , dans 
de  fi  bons  termes , il  n’eft  pas  furprenant  qu’on 
prenne  leur  avis  fur  la  permifiion  que  j’ai  de- 
mandée d’aller  paflTer  quelques  jours  chez  vous. 

I l faut  vous  rendre  compte  de  ce  qui  vient 
de  fe  palier  dans  l’aflemblée.  Je  prévois  que  vous 
n’en  aurez  pas  plus  d’amitié  pour  mon  frère  ; 
mais  je  fuis  fâchée  moi-même  contre  lui , & je 
ne  puis  m’en  empêcher.  D’ailleurs  il  eft  à propos 
que  vous  fâchiez  les  conditions  qu’on  m’impofe , 
& les  motifs  par  lefquels  on  s’eft  déterminé  à me 
fatisfaire. 

Clary , m’a  dit  ma  mère  en  me  voyant  pa- 
roître , on  a pris  en  confidcration  la  demande 
que  vous  faites  d’aller  palier  quelques  jours  chez 
mifs  Howe.  Elle  vous  eft  accordée. 

Contre  mon  avis  , je  vous  prorefte,  a dit  mon 
frère  , en  l’interrompant  d’un  ton  brufque. 

Mon  fils  ! c’eft  le  feul  mot  qu’a  dit  mon  père , 
& il  a froncé  le  fourcil.  Cet  ordre  muet  a fait 
peu  d’impreffion.  Mon  frère  a le  bras  en  écharpe , 
& il  a fouvent  la  petite  rufe  d’y  jeter  les  yeux  , 
lorfqu’on  propofe  quelque  ouverture  qui  peut 
tendre  à une  réconciliation  avec  M.  Lovelace  : 
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qu’on  empêche  donc  cette  petite  fille  (je  fuis  fou- 
vent  cette  petite  fille  pour  lui  ) de  voir  un  mépri- 
fable  libertin. 

Perfonne  n’a  ouvert  la  bouche. 

Entendez-vous , ma  fœur  Clarifie  ? prenant  le 
filence  de  tout  le  monde  pour  une  approbation. 
Vous  ne  devez  pas  recevoir  les  vifites  du  neveu 
de  milord  M 

Chacun  a continue  de  garder  le  filence.  Il  m’a 
interrogée  : entendez-vous  dans  ce  fens , mifs 
Clary , la  permillîon  qu’on  vous  accorde  ? 

Monfieur,  lui  ai -je  répondu,  je  voudrois 
pouvoir  entendre  que  vous  êtes  mon  frère , & que 
vous  voulufliez  entendre  vous-même  que  vous 
11’êtes  que  mon  frère. 

O cœur,  cœur  trop  prévenu!  en  levant  les 
mains  avec  un  fouris  infultant. 

Je  me  fuis  tournée  vers  mon  père.  Monfieur , 
j’en  appelle  à votre  juftice.  Si  j’ai  mérité  ces 
réflexions , je  demande  de  n’être  pas  épargnée. 
Mais  fi  je  ne  fuis  pas  refponfable  de  la  témé- 
rité .... 

Qu’on  finiiïè,  a dit  mon  père , qu’on  finiflè  de 
part  & d’autre.  Vous  ne  devez  pas  recevoir  les 

vifites  de  ce  Lovelace  , quoique & vous , 

mon  fils , vous  ne  devez  laitier  rien  échapper  au 
défavantage  de  votre  fœur.  C’eft  un  digne  en- 
fant. ' 
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' Monfieur,  je  n’ajoute  rien,  a-t-il  réplique. 
Mais  j’ai  Ton  honneur  à cœur,  comme  celui  de 
toute  la  famille. 

Et  c’eft  de  là,  monfieur,  ai -je  repris,  que 
viennent  des  réflexions  fi  peu  fraternelles! 

Fort  bien  , m’a  t il  dit  } mais  obfervez , s’il 
vous  plaît , mifs , que  ce  n’eft  pas  moi , 8c  que 
c’eft  votre  père , qui  vous  dit  que  vous  ne  devez 
pas  recevoir  les  vifites  de  ce  Lovelace. 

Mon  neveu  ! lui  a dit  ma  tante  Hervey,  per-  • 
mettez-moi  de  remarquer  qu’on  peut  fe  fier  à la 
prudence  de  ma  nièce  Clary. 

Je  fuis  convaincue  qu’on  le  peut , a continué 
ma  mère. 

Mais  , ma  tante,  mais , madame,  a repréfenté 
ma  fœur  Arabelle , il  me  femble  qu’il  n’y  a point 
de  mal  à informer  ma  fœur  fous  quelles  con- 
ditions elle  va  chez  mifs  Howe,  puifque  s-’eU*, 
a l’adrefle  de  s’ouvrir  l’entrée  de  cette  mai- 
fon 

Vous  pouvez  compter , a interrompu  mon 
oncle  Jules  , qu’il  cherchera  toutes  fortes  de 
moyens  pour  la  voir. 

L’impudent  ne  les  trouveroit  pas  moins  ici, 
a dit  mon  oncle  Antonin , 8c  il  vaut  mieux  que 
ce  foie  là  qu’ici. 

Le  mieux , a reprit  mon  père  , eft  que  ce  ne 
foit  nulle  part}  8c  fe  tournant  vers  moi,  je.  vous 
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ordonne , fous  peine  de  me  déplaire , de  ne  le 
pas  voir  du  tour. 

Soyez  fur,  monfieur,  lui  ai-je  dit,  que  je  ne  le 
verrai  pas  dans  la  vue  de  l’encourager  , & que 
je  ne  le  verrai  pas  du  tour,  fi  je  puis  éviter  de  le 
voir  avec  décence. 

Vous  favez , a dit  ma  mère,  avec  quelle  in- 
différence elle  l’a  vu  jufqu’à  préfent.  On  peut, 
comme  l’a  remarqué  ma  fœur  Hervey , fe  fier 
hardiment  à fa  prudence. 

Avec  quelle  apparente  indifférence a mur- 

muré mon  frère  d’un  ton  moqueur. 

Mon  fils  ! a interrompu  févèrement  mon  pcre. 

Je  n’ajoute. pas  un  mot,  a repris  mon  frère. 
Mais  s’adreffant  à moi , d’un  air  piquant,  il  m’a 
recommandé  de  ne  pas  oublier  la  défenfe. 

' Telle  a été  la  fin  de  cette  conférence. 

Vous  engagez-vous  , ma  chère,  à ne  pas  fouf- 
frir  que  l’homme  détefté  approche  de  votre  mai- 
fon  ? Mais  quelle  contradiction  n’y  a-t-il  pas  à 
confenrir  que  je  parte , dans  l’idée  que  c’eft  le 
feul  moyen  d’éviter  ici  fes  vifites  ? S’il  vient , je 
vous  charge  du  moins  de  ne  me  jamais  lailfec 
feule  avec  lui.  . . 

Comme  je  n’ai  aucune  raifon  de  douter  qup 
mon  arrivée  ne  foit  agréable,  à votre  mère  , je 
vais  mettre  tout  en  ordre,  pour  me  procurer  lf 
plaifir  de  vous  embraffer  dans  deux  ou  trois  jours. 

Cl.  Haulove. 


Histoire 


'Ci 


LETTRE  VIL 

Mifs  Clarisse  Harlove  , à mifs  Howe. 

Au  châifau  d’Harlove,  20  Février. 

Je  commence  par  des  excufes,  de  ne  vous  avoir 
pas  plutôc  écrit.  Hélas  ! ma  chère , il  s’ouvre  une 
trifte  perfpeékive  devant  mes  yeux.  Tout  fuccède 
au  gré  de  mon  frère  & de  ma  fœur.  Ils  ont  trouvé 
un  nouvel  amant  pour  moi.  Quel  amant!  Ce- 
pendant il  eft  encouragé  par  tout  le  monde.  Ne 
foyez  plus  furprife  qu’on  m’ait' rappelée  au  logis 
avec  tant  de  précipitation.  On  -ne  m’a  donné 
qu’une  heure  ; fans  autre  avis , comme  vous  fa- 
vez  , que  celui  qui  m’eft  venu  avec  la  voiture  qui 
devoir  me  ramener.  Je  n’en  ignore  plus  la 
raifon.  C’étoic  la  crainte  , indigne  crainte  ! que 
fi  j’eufie  pénétré  les  motifs  qui  me  faifoient  rap- 
peler , je  ne  fu(Te  entrée  dans  quelque  complot* 
avec  M.  Lovelace , parce  qu’ils  ne  peuvent  dou- 
ter de  mon  dégoût  pour  celui  qu’ils  me  pro- 

11s  pouvoient  bien  y compter  j car  fur  qui  vous 
imaginez-vous  qu’eft  tombé  leur  choix  ? Ce  n’efl: 
pas  fur  un  autre  que  M.  Solmes.  L’auriez-vous 
cru  ? Ils  font  tous  déterminés , 8c  ma  mère  avec 
les  autres.  Chère  , chère  8c  excellente  mère  ! 
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Comment  s’eft-elle  ainfi  lailfé  féduire  ! Elle, 
comme  je  l’ai  fu  de  bonne  part,  qui  eut  la  bonté 
de  dire , lorfque  M.  Solmes  fut  propofé  la  pre- 
mière fois,  que,  quand  il  feroit  en  pofleflion 
de  toutes  les  richefles  des  Indes,  & qu’il  me 
les  ofFriroit  avec  fa  main  , elle  ne  le  ctoiroit  pas 
digne  de  fa  chère  Clarifie. 

L’accueil  qu’on  m’a  fait  après  une  abfence  de 
trois  femaines,  fi  différent  de  celui  que  j’étois 
accoutumée  de  recevoir  après  les  moindres  ab- 
fences , ne  m’a  que  trop  convaincue  que  je  de- 
vois  payer  cher  le  bonheur  que  j’ai  goûté  dans  la 
compagnie  & la  converfation  de  ma  chère  amie, 
pendant  cet  agréable  intervalle.  Apprenez-en  les 
circonftances. 

Mon  frère  vint  au  devant  de  moi  jufqu’à  la 
porte , & me  donna  la  main  pour  defeendre  du 
carrofie.  Il  me  fit  une  profonde  révérence.  Je 

vous  prie  , mifs  , faites  - moi  la  grâce 

je  le  crus  dans  un  accès  de  bonne  humeur;  mais 
je  reconnus  enfuite  que  c’étoit  un  refpeét  iro- 
nique. Jl  me  conduifit  ainfi  avec  des  cérémonies 
affe&ées,  tandis  que,  fuivant  le  mouvement  de 
mon  cœur  , je  m’informois  en  chemin  de  la 
fanté  de  tout  le  monde , comme  fi  je  n’euffe 
pas  touché  au  moment  de  les  voir  tous  ; nous 
entrâmes  dans  la  grande  falle , où  je  trouvai  mou 
père,  ma  mère,  mes  deux  oncles  &c  ma  feeur. 
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En  entrant , je  fus  frappée  de  voir , fur  le 
vifage  de  mes  plus  chers  parens , un  air  apprêté, 
auquel  je  n’ai  jamais  été  accoutumée  dans  les 
mêmes  occafions.  Il  étoient  tous  afïis.  Je  courus 
vers  mon  père , & j’embraflai  fes  genoux.  Je 
rendis  les  mêmes  refpeéts  à ma  mère.  Ils  me 
reçurent  tous  deux  d’un  air  froid.  Mon  père  ne 
me  donna  qu’une  bénédiction  à demi-prononcée. 
Ma  mère , à la  vérité , me  nomma  fa  chère  en- 
fant; mais  elle  ne  m’embraffa  point  avec  l’ardeur 
ordinaire  de  fa  tendreflè. 

Après  avoir  rendu  mes  devoirs  à mes  oncles , 
8c  fait  mon  compjiment  à ma  fœur , qui  m’écouta 
d’un  air  férieux  & contraint  ; je  reçus  ordre  de 
m’affeoir.  Je  me  fentois  le  cœur  chargé  , &c  je 
répondis  que  fi  je  n’avois  pas  un  accueil  moins 
effrayant  8c  moins  extraordinaire  à efpérer , 
il  me  convenoit  mieux  de  demeurer  debout. 
Mon  embarras  m’obligea  de  tourner  le  vifage 
£c  de  tirer  mon  mouchoir. 

Aufli-tôt  mon  frère , ou  mon  accufateur  , prit 
la  parole,  & me  reprocha  de  n’avoir  pas  reçu 
moins  de  cinq  ou  fix  vifites  chez  mifs  Howe, 
de  la  perforine  qu’ils  avoient  tous  de  fi  fortes 
-raifons  de  haïr  : ce  fut  fon  expreflion  j & cela , 
malgré  l’ordre  que  j’avois  reçu  de  ne  le  pas  voir. 
Niez,  me  dit-il,  fi  vous  l’ofez.  > 

Je  lui  répondis  que  mon  caraétère  ne  m’avoit 

jamais 
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Jamais  permis  de  nier  la  vérité,  & que  je  netois 
pas  difpofée  à commencer.  Dans  l’efpace  de  mes 
trois  femaines,  j’avouai  que  j’avois  vu  plus  de 
cinq  ou  fix  fois  la  perfonne  dont  il  vouloir  parler. 
De  grâce , mon  frère , lui  dis-je , permettez  que 
j’achève  \ car  je  le  voyois  prêt  à s’emporter.  Lors- 
qu'il eft  venu , il  a toujours  demandé  madame 
Howe  & fa  fille.  J’avois  quelques  raifons  de 
croire  , continuai-je  , qu’elles  auroient  employé  ' 
tous  leurs  efforts  pour  fe  difpenfer  de  le  recevoir; 
mais  elles  m’ont  apporté  plus  d’une  fois  pour 
' excufe , que , n’ayant  pas  les  mêmes  raifons  que 
mon  père  , pour  lui  interdire  l’entrée  de  leur 
maifon , fa  naifTance  8c  fa  fortune  les  obligeoient- 
à la  civilité. 

Vous  voyez,  ma  chère , que  j’aurois  pu  faire 
une  autre  apologie.  Mon  frère  paroifToit  fur  le 
point  de  lâcher  la  bride  à fa  paffion.  Mon  père 
prenoit  la  contenance  qui  annonce  toujours  un 
violent  orage.  Mes  oncles  parloient  bas , d’un  ton 
grondeur , & ma  foeur  levoit  les  mains  d’un  ait 
qui  n’étoit  pas  propre  à les  adoucir , lorfque  je 
demandai  en  grâce  d’être  entendue.  Il  faut 
écouter  cette  pauvre  enfant,  dit  ma  mère.  C’eft 
le  terme  que  fa  bonté  lui  fît  employer. 

Je  me  flattois  , leur  dis-je , qu’il  n’y  avoit  rien 
à me  reprocher.  Il  ne  m’auroit  pas  convenu  de 
prçfcrire  à madame  8c  à mifs  Howe  de  qui  elles 
Tome  I.  £ 
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dévoient  recevoir  des  vifites.  Madame  Howe  fe 
faifoit  un  amufement  du  ton  de  plaifanterie  qui 
régnoit  entre  fa  fille  & lui.  Je  n’avois  aucune 
raifon  de  leur  .reprocher  que  les  vifites  qu’elles 
recevoient  de  lui  me  fu fient  adreffèes,  &c  c’eft 
ce  que  j’aurois  paru  faire , fi  j’avois  refufé  de 
leur  tenir  compagnie , lorfqu’il  étoit  avec  elles. 
Je  ne  l’avois  jamais  vu  hors  de  leur  préfence; 
& je  lui  avois  déclaré  une  fois , lorfqu’il  m’avoit 
demandé  quelques  momens  d’entretien  parti- 
culier , qu  a moins  qu’il  ne  fût  réconcilié  avec 
ma  famille , il  ne  devoit  pas  s’attendre  que  je 
fouffrilfe  fes  vifites , bien  moins  encore  que  je 
confentifie  à ce  qu’il  défiroit. 

Je  leur  dis  de  plus,  que  mifs  Howe,  entrant 
parfaitement  dans  mes  intentions , ne  m’avoit 
jamais  quittée  un  moment  tandis  qu’il  étoit  che* 
elle  j que,  lorfqu’il  y venoit , fi  je  n’étois  pas 
déjà  dans  la  falle,  je  ne  fouffrois  pas  qu’on 
m’appelât  pour  lui  ; mais  que  j’aurois  regardé 
comme  une  affectation , dont  il  auroit  cru  pou- 
voir tirer  quelque  avantage , de  me  retirer  lorf- 
qu’il arrivoit , ou  de  m’obftiner  à ne  pas  paroître, 
Jorfque  fa  vifite  duroît  long-tems. 

Mon  frère  m’écoutoit  avec  une  forte  d’impa- 
tience , à laquelle  il  étoit  aifé  de  connoître  qu’il 
vouloir  me  trouver  coupable,  avec  quelque  force 
que  je  puffe  me  juftifier.  Les  autres , autant  que 
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j’en  puis  juger  par  levènement,  auroient  été 
fatisfaits  de  mes  explications , s’ils  n’avoient  pas 
eu  befoin  de  m’intimider  pour  me  vaincre  fur 
d’autres  points.  Ce  qu’il  en  faut  conclure , c’eft 
qu’ils  ne  s’attendoient  point  de  ma  part  à une 
complaifance  volontaire  C’étoit  une  confeflion 
tacite  de  ce  qu’il  y avoir  de  révoltant  dans  la 
perfonne  qu’ils  avoient  à me  propofer.  Je  n’eus 
pas  plutôt  cefle  de  parler , que , fans  être  retenue 
par  la  préfence  de  mon  père  ni  par  fes  regards 
mon  frère  jura  que,  pour  lui , jamais  il  ne  vouloic 
entendre  parler  de  réconciliation  avec  ce  libertin, 
& qu’il  me  renoncerait  pour  fa  fœur  fi  j’encou- 
rageois  les  efpérances  d’un  homme  fi  odieux  à 
toute  la  famille.  Un  homme  qui  a failli  d’être 
le  meurtrier  de  mon  frère  ! interrompit  ma  fœur  , 
avec  un  vifage  tendu,  de  la  contrainte  même 
qu’elle  faifoit  à fa  paflîon.  La  pauvre  Bella , 
comme  vous  favez  , a le  vifage  potelé , & un  peu 
furnourri , fi  je  puis  employer  cette  exprefiion. 
Je  fuis  fûre  que  vous  me  pardonnerez  plus  faci- 
lement un  langage  fi  libre , que  je  ne  me  le  par- 
donne à moi-même.  Mais  qui  pourroit  être  aflèz 
reptile  , pour  ne  pas  du  moins  fe  tourner  lorfqu’il 
eft  foulé  aux  pieds  ? 

Mon  père , dont  vous  favez  que  la  voix  eft 
terrible  lorfqu’il  eft  en  colère , me  dit  avec  une 
aétion  & un  ton  d’une  égale  violence,  qu’on 
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m’avoit  traitée  avec  trop  d’indulgence  i en  me 
laiflànt  la  liberté  de  refufer  ce  parti  & les  autres  ; 
Sc  que  c’étoit  à préfent  fon  tour  à fe  faire  obéir. 
C’eft  la  vérité  , ajouta  ma  mère , & j’efpère  que 
vous  ne  trouverez  point  d’oppofirion  à vos  vo- 
lontés de  la  part  d’un  enfant  fi  favorifé.  Pour 
Faire  connoître  qulils  étoient  tous  du  même  fen- 
timent , mon  oncle  Jules  dit  qu’il  étoit  perfuadé 
que  fa  nièce  bien  aimée  n’avoit  befoin  que  de 
favoir  la  volonté  de  fon  père  pour  s’y  conformer, 
'&  mon  oncle  Antonin , dans  fon  langage  un  peu 
plus  rude,  qu’il  ne  me  croyoit  pas  capable  de 
leur  donner  raifon  d’appréhender  que  la  faveur 
qui  m’avoit  été  accordée  par  mon  grand-père , 
me  fît  afpirer  à l’indépendance  ; qu’au  refte  , 
fi  c’étoit  mon  idée  , il  vouloit  bien  m’apprendre 
que  le  teftament  pouvoit  être  cafté,  & qu’il  le 
feroit. 

Je  demeurai  dans  un  étonnement  tel  que  vous 
pouvez  vous  l’imaginer.  De  quelle  propofition, 
penfai-je  en  moi-même , ce  traitement  eft-il  le 
prélude  ? Seroit-il encore  queftion  de  M.  Vyerley? 
Enfin,  de  qui  va-t-on  m’entretenir?  Et  comme 
les  hautes*  comparaifons  fe  préfentent  plutôt  que 
les  baftes  à I’efprit  d’une  jeune  perfonne,  lôrfque 
fon  amour  propre  y eft  intérelTé,  que  ce  foit  qui 
l’on  voudra,  penfai-je  encore  : c’eft  Faire  l’amour 
comme  les  Anglois  le  firent  pour  l'hcriticre  d’E- 
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co(Te , au  tems  d’Edouard  VI.  Mais  poüvois-je 
foupçonner  qu’il  fût  queftion  de  Solmes  ? 

• Je  ne  croyois  pas , leur  dis-je  , avoir  donné 
occafionà  tant  de  rigueur.  J’efpérois  de  conferver 
toujours  yn  jufte  fentiment  de  reconnoiflance 
pour  leurs  faveurs , joint  à celui  de  mon  devoir 
en  qualité  de  fille  & de  nièce.  Mais  j’étois  fi 
furprife , ajoutai-je , d’un  accueil  fi  extraordinaire 
& fi  imprévu,  que  j e rois  de  la  bonté  de  mon 
père  & de  ma  mère  la  permiflion  de  me  retirer, 
pour  me  remettre  un  peu  de  mon  embarras* 
Perfonne  ne  s’y  oppofant,  je  fis  la  révérence 
& je  fortis.  Mon  frère  & ma  fœur  demeurèrent 
fort  contens , je  m’imagine , & ne  manquèrent 
pas  de  fe  féliciter  mutuellement  d’avoir  engagé 
les  autres  à commencer  avec  moi  d’un  ton  fi 
févère. . 

Je  montai  dans  ma  chambre  ; 5c  là , fans  autre 
témoin  que  ma  fidelle  Hannah , je  déplorai  les 
apparences  trop  certaines  de  la  nouvelle  propo- 
fition  à laquelle  il  étoit  clais  que  je  devois  m’at- 
tendre. A peine  m’érois-je  un  peu  remife,  qu’on 
me  fit  avertir  de  defcendre  pour  le  thé.  Je  fis 
demander  par  ma  femme  de  chambre  la  liberté 
de  m’en  difpenfer.  Mais , fur  un  fécond  ordre , 
je  defcendis  , en  prenant  le  meilleur  vjfage  qu’il 
me  fût  poflible  , & j’eus  à me  purger  d’une 
nouvelle  accufation.  Mon  frère , tant  la  mauvaife 
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volonté  eft  fubrile  en  inventions,  fit  entendre  j 
par  des  expreffions  également  claires  & cho- 
quantes , qu’il  attribuoit  le  délîr  qde  j’avois  eu 
de  me  difpenfer  de  defcéndre , au  chagrin  d’avoir 
entendu  parler  librement  d’une  certaine  perfoime 
pour  laquelle  il  me  fuppofoit  prévenue.  Peut-être  , 
il  me  feroit  permis , lui  dis-je  , de  vous  faire  une 
réponfe  digne  de  cette  réflexion.  Mais  je  m’en 
garderai  bien.  Si  je  ne  vous  trouve  pas  les  fen- 
timens  d’Un  frère  , vous  ne  me  trouverez  pas 
moins  ceux  d’une  fœur.  Le  joli  petit  air  de  mo- 
dération ! dit  tout  bas  ma  fœur , en  regardant 
mon  frère , & levant  la  lèvre  avec  mépris.  Lui  t 
d’un  air  impérieux , me  dit  de  mériter  fon  af- 
fection , & que  je  ferois  toujours  fûre  de  l’ob- 
tenir. 

Lorfque  nous  fûmes  aflîs  , ma  mère , avec 
cette  grâce  admirable  que  vous  lui  connoiflez  , 
s’étendu  fur  l’amitié  qui  doit  régner  entre  un 
frère  & des  fceurs , & blâma  doucement  ma  fœur 
Ôc  mon  frère  d’avohr  conçu  trop  légèrement  du 
chagrin  à mon  occafion.  Elle  ajouta,  dans  une 
vue  que  je  crois  un  peu  politique , qu’elle  ré- 
pondoit  de  ma  foumiflion  aux  volontés  de  mon 
père.  Alors , dit  nion  père  , tout  iroit  à merveille. 
L’expreflion  de  mon  frère  fut  : alors  nous  l’ai- 
merions tous  à la  folie.  Ma  fœur  dit  : nous  l’ai- 
merions comme  auparavant.  Et  mes  oncles  : elle 
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ferait  V idole  de  notre  cœur.  Mais  hélas  ! fuis-jo 
donc  expo  fée  à la  perce  de  tant  de  biens  ? 

Voilà,  ma  chère,  la  réception  qu’oll m’a  faite 
à mon  retour.  M.  Solmes  parut  avant  la  fin  dtt 
déjeûner.  Mon  oncle  Antonin  me  le  préfenta 
comme  un  de  fes  amis  particuliers.  Mon  onde 
Jules , à peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Mon 
père  me  dit  : Sachez,  Clarifie  , que  M.  Solmei 
eft  mon  ami.  Comme  il  s’alfit  près  de  moi , ma 
mère  le  regarda  beaucoup , & me  regardoit  en- 
fuite  d’un  air  qui  me  fembloic  attendri.  Me* 
yeux  fe  tournoient  aufii  vers  elle,  pour  implorer 
fa  pitié  ; & fi  je  lançois  un  coup  d’œil  fur  lui  , 
c’écoit  avec  un  dégoût  qui  approchoic  beaucoup 
de  l’effroi.  Pendant  ce  tems-là,  mon  frère  & ma 
fœur  l’accabloient  de  civilités.  Tant  de  careffes 
& d’attentions  pour  un  homme  de  cette  efpèce  ! 
Mais  je  tî’a'jouterai  aujourd’hui  que  mes  humbles 
remerciemens  à votre  chère  & refpeétable  mère  , 
à qui  je  marquerai , par  une  lettre  particulière  , 
la  vive  recotmoiflànce  que  je  lui  dois  pour  toutes 
fes  bontés. 

Cl.  Harlove. 
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LETTRE  VIII. 

<Mlfs  Clarisse  Harlove,  à mifs  Hojve. 

14  Février. 

L’affaire  eft  pouflTée  avec  une  furietife  chaleur. 
Ce  Solmes , je  crois , couche  ici.  Il  ne  cefle  de 
leur  faire  fa  cour , & fa  faveur  augmente  à chaque 
moment.  Des  termes  fi  avantageux  ! Un  fi  riche 
établiflement  ! On  n’entend  pas  d’autre  cri. 

O ma  chère  amie  ! fafle  le  ciel  que  je  n’aie  pas 
fujet  de  déplorer  la  faute  d’une  famille  aufli  riche 
que  la  mienne.  Je  puis  vous  le  dire , avec  d’autant 
moins  de  réferve , que  nous  avons  joint  cent  fois 
nos  regrets , vous  pour  une  mère , moi  pour  un 
père  & des  oncles,  auxquels  il  n’y  a point  d’autre 
reproche  à faire  que  leur  excès  d’eftime  pour  ce 
fantôme  de  bien  qu’on  appelle  richefle. 

Jufqua  préfent,  je  fuis  comme  livrée  à mon 
frère,  qui  prétend  avoir  pour  moi  autant  de 
tendrefle  que  jamais.  Vous  pouvez  compter  que 
je  me  fuis  expliquée  fort  fincèrement  avec  lui. 
Mais  il  affe&e  de  prendre  un  ton  railleur,  St  de 
ne  pouvoir  fe  perfuader  qu’une  fille  aufli  dif- 
crette  & aufli  attachée  à fon  devoir  que  fa  fœur 
Clary,  foit  jamais  capable  de  défobliger  tous  fes 
amis. 
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En  vérité  , je  tremble  de  mille  chofes  que 
l’avenir  préfente  à mon  imagination  ; c||  il  eft 
évident  pour  moi  qu’ils  font  étrangement  déter- 
minés. 

Mon  père  & ma  mère  évitent  adroitement 
de  me  donner  l’occafion  de  les  entretenir  en 
particulier.  Ils  ne  me  demandent  point  mon 
approbation , parce  qu’ils  feignent  apparemment 
de  fuppofer  que  j’entre  dans  leurs  vues.  Cepen- 
dant c’eft  auprès  d’eux  que  j’efpère  de  prévaloir , 
ou  je  n’ai  cette  efpérance  fur  perfonne.  Ils  n’ont 
pas  d’intérêt , comme  mon  frère  & ma  fœur , 
à forcer  mes  inclinations.  Cette  raifon  me  rend 
moins  empreftee  à leur  parler.  Je  réferve  toute 
ma  force  pour  une  audience  que  je  veux  obtenir 
de  mon  père,  s’il  a la  bonté  de  m’entendre 
avec  patience.  Qu’il  eft  difficile , ma  chère , de 
n’être  pas  du  fentiment  de  ceux  à qui  le  devoir 
& l’inclination  nous  font  fouhaiter  de  ne  pas 
déplaire  ! 

J’ai  déjà  effiiyé  le  choc  de  trois  vifites  parti- 
culières de  ce  Solmes,  outre  ma  part  à fes  vifites 
générales;  & je  trouve  qu’il  eft  importable  que 
je  puifle  jamais  le  fupporter.  Il  n’a  qu’une  portion 
de  fens  fort  commune  , fans  aucune  teinture  d# 
favoir.  Il  n’entend  que  la  .valeur  des  terres,  1* 
manière  d’augmenter  fon  revenu , & tout  ce  qui 
appartient  au  ménage  & à l’agriculture.  Mais  je 
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fuis  devenue  comme  ftupide.  Ils  ont  commencé 
avec  jypi  d’une  manière  fi  cruelle  , que  la  force 
me  manque  pour  prendre  le  parti  de  la-  réfif- 
rance. 

Avant  mon  retour , ils  fe  font  efforcés  de  faire 
entrer  dans  letirs  vues  la  bonne  madame  Norton , 
tant  ils  font  réfolus  de  l’emporter  ; & fon  opinion 
n’ayant  point  été  de** leur  goût , on  lui  a dit 
qu’elle  feroit  bien , dans  les  circonftanees , de 
fupprimer  fes  vifites.  Cependant  c’eft  la  perfonne 
du  monde , après  ma  mère , qui  feroit  la  plus 
propre  à me  perfuader,  fi  leurs  projets  étoient 
taifonnables,  ou  tels  qu’elle  pût  les  approuver. 

Ma  tante  s’étant  échappée  à dire  aufli  qu’elle 
ne  croyoit  pas  que  fa  nièce  pût  jamais  prendre 
de  goût  pour  M.  Solmes , on  l’a  obligée  d’ap- 
prendre une  autre  leçon.  J’attends  demain  une 
vifite  d’elle-  Comme  j’ai  refufé  d’entendre  de 
la  bouche  de  mon  frère  & de  ma  fœur  les  articles 
du  noble  établifïement,  elle  eft  chargée  de  m’in- 
former de  ce  détail , & de  recevoir  ma  déter- 
mination : car  on  m’a  dit  que  mon  père  n’a  pas 
même  la  patience  de  fuppofer  que  je  puiffe  former 
la  moindre  oppofirion  à fa  volonté. 

♦ En  même  tems  , on  m’a  fîgnifié  que , fi  je 
voulois  faire  plaifir  a tout  le  monde , je  n’irois 
pas  à l’églife  dimanche  prochain.  On  m’avoit  fait 
la  même  déclaration  dimanche  dernier,  2c  je 
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m’y  conformai.  On  appréhende  que  M.  Lovelace 
ne  fe  trouve  à l’églife,  dans  le  defiein  de  me  ra- 
mener au  logis. 

Communiquez  - moi , chère  mifs  Howe , un 
peu  de  votre  charmant  efprit  j jamais  je  n’en  eus 
tant  de  befoin. 

Vous  fuppofez  bien  que  ce  Solmes  n’a  pas 
raifon  de  vanter  fes  progrès  auprès  de  moi.  Il 
n'a  pas  le  fens  de  dire  un  mot  qui  convienne  aux 
circonftances.  C’eft  à eux  qu’il  fait  la  cour.  Mon 
frère  prétend  me  la  faire  pour  lui  , comme  fon 
procureur  & je  refufe  abfolument  d’écouter 
mon  frère.  Mais,  fous  prétexte  qu’un  homme 
fi  bien  reça  & fi  bien  recommandé  par  toute  ma 
famille,  a droit  à mes  civilités , on  affede  d’at- 
tribuer ce  refus  à ma  modeftie  ; & lui , qui  ne 
fent  pas  fes  propres  défauts  , s’imagine  que  ma 
réferve , & le  foin  que  j’apporte  à l’éviter , ne 
peuvent  venir  d’une  autre  caufe  ; car  toutes  fes 
attentions , comme  je  l’ai  déjà  dit , font  pour  eux, 
8c  je  n’ai  pas  même  l’occafion  de  dire  non,  à un 
homme  qui  ne  nie  demande  rien.  Ainfi,  avec  la  fu- 
périorité  affedée  de  fon  fexe , il  femble  moins 
embarraflé  du'fuccès,  que  de  fa  pitié  pour  la 
timidité  d’une  petite  perfonne  de  mon  âge. 

2 j Février. 

J’ai  eu  la  conférence  qu’on  m’avoit  annoncée 
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avec  ma  tante.  11  a fallu  entendre  d’elle  les  pro- 
pofitions  de  l’homme  , & les  motifs  qui  leur 
donnent  tant  de  chaleur  pour  fes  intérêts.  C’eft 
à contre-cœur  que  j’obferve  feulement  combien 
il  y a d’injuftice  de  fa  part  à faire  de  telles  offres  , 
& j de  la  part  de  ceux  que  je  refpe&e , à les  ac- 
cepter. Je  le  hais  plus  qu’auparavant.  On  a déjà 
obtenu  une  terre  confidérable  aux  dépens  des 
héritiers  naturels , quoique  fort  éloignés  j je  parle 
de  celle  que  la  marraine  de  mon  frère  lui  a laifîee  ; 
& l’on  fe  flatte  à préfent  de  i’efpérance  chimé- 
rique de  s’en  procurer  d’autres , ou  de  voir  du 
moins  retourner  la  mienne  à la  famille.  Cepen- 
dant le  monde , dans  mes  idées , n’eft  qu’unè 
grande  famille.  Etoit-ce  autre  chofe  dans  l’ori- 
gine ? Qu’eft-ce  donc  que  cette  avidité  de  rap- 
porter tout  aux  fiens  dans  un  cercle  fi  étroic,  fi 
ce  n’eft  favorifer  une  parenté  dont  on  fe  fouvient, 
au  préjudice  d’une  parenté  oubliée? 

Mais  ici , fur  le  refus  abfolu  que  j’ai  fait  de 
lui , à quelques  conditions  qu’il  puifle  fe  pré- 
fenter , on  m’a  fait  une  déclaration  qui  me  bleffe 
jufqu’au  cœur.  Comment  puis  - je  vous  l’ap- 
prendre ? Mais  il  le  faut.  C’eft,  ma  chère,  que 
d’un  mois  entier,  ou  jufqu’à  nouvel  ordre,  je. 
ne  dois  entretenir  de  correfpondanc.e  avec  per- 
sonne hors  de  la  maifon.  Mon  frère,  fur  le 
•apport  de  ma  tante , qu’elje  a fait  néanmoins  , 
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comme  j’en  fuis  bien  informée,  dans  les  termes 
les  plus  doux , Sc  même  en  donnant  des  efpé- 
rances  éloignées , quoiqu’elle  n’eût  pas  reçu  de 
moi  cette  commidion;  mon  frère  eft  venu  m’ap- 
porter la  défenfe  , d’un  ton  d’autorité.  Pas  même 
avec  mifs  Howe?  lui  ai-je  dit.  Pas  même  avec 
mifs  Howe  , d’un  air  moqueur  ; car  n’avez-vous 
pas  avoué  , mifs , que  Lovelace  eft  traité  en 
favori  dans  cette  maifon  ? Voyez  , ma  chère 
amie  ! Et  croyez  vous , mon  frère  que  ce  foit  là 
le  moyen  ....  Il  m’a  interrompue  malignement: 
vos  idées  fe  tournent-elles  de  ce  côté-là?  je  vous 
avertis  qu’on  interceptera  vos  lettres.  Là-defliis, 
il  m’a  quittée  en  courant. 

Ma  fœur  eft  entrée  un  moment  après.  A ce 
que  j’entends , ma  fœur  Clary  , voilà  un  beau 
chemin  dans  lequel  vous  vous  engagez  ; mais' 
comme  on  fuppofe  que  ce  n’eft  pas  fans  fecours 
que  vous  vous  endurciftez  contre  votre  devoir  , 
je  fuis  chargée  de  vous  dire  qu’on  vous  faura 
bon  gré  d’éviter , pendant  l’efpace  de  huit  ou 
quinze  jours,  de  rendre  ou  de  recevoir  des  vi- 
fîtes. 

Quoi  ! lui  ai-je  dit , cet  ordre  peut-il  venir  de 
ceux  à qui  je  dois  du  refpeét  ?...  Demandez-le, 
demandez-le,  mon  enfant,  en  faifant  deux  tours 
en  rond  du  bout  du  doigt.  J’ai  rempli  ma  com- 
miflion.  Votre  papa  veut  être  obéi.  Il  eft  porté 
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p croire  que  vous  ne  manquerez  pas  d’obcifTance* 
& il  voudroit  prévenir  ce  qui  pourroit  vous  ex- 
citer à la  révolte.  J’ai  répondu  à ma  foeur  que  je 
connoiflbis  mon  devoir  , & que  j’efpérois  qu’on 
n’y  atcacheroit  pas  des  conditions  impofïibles. 
Elle  m’a  dit  que  j’étois  une  hardie  petite  créa- 
rure , remplie  de  vanité  5 c d’une  folle  opinion 
de  moi-même,  que,  dans  mes  fages  raifonne- 
mens,  je  me  croyois  feule  capable  de  juger  du 
bien  & du  mal  ; que , pour  elle , il  y avoit  long- 
tems  quelle  avoit  pénétré  toutes  ces  fpécieufes 
apparences , mais  que  j’allois  montrer  à tout  le 
monde  ce  que  j’étois  dans  le  fond. 

Chère  Bella  ! lui  ai-je  dit , les  mains  & les 
yeux  levés,  pourquoi  tous  ces  étranges  propos? 
Chère  , chère  Bella  ! pourquoi  ....  Tous  ces 
chère  Bella  , m’a-t-on  répondu , n’ont  aucun  effet 
fur  moi.  Je  vous  déclare  que  je  perce  au  travers 
de  toutes  vos  Jorcellcries.  Ma  chère  ! c’eft  une 
expreffion  bien  terrible.  Elle  eft  fortie  bruf- 
quement  , en  ajoutant,  dans  fa  fuite  , & tout 
le  monde  y percera  bientôt  aulli , j’ofe  le 
dire. 

Hélas!  me  fuis-je  dit  à moi-même,  quelle  fœur 
ai-je  donc  là?  Qu’ai- je  fait  pour  mériter  ce  trai- 
tement ? Enfuite  mes  regrets  font  tombés  fur  la 
bonté  de  mon  grand-père , qui  m’adiftinguée  avec 
trop  de  faveur. 
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25  Février  au  foir. 

J’ignore  ce  que  mon  frère  & ma  foeur  ont 
pu  dire  à mon  défavantage  ; mais  je  fuis  ex- 
trêmement mal  dans  l’efprit  de  mon  père.  On 
m’a  fait  avertir  à l’heure  du  thé.  Je  fuis  defcendue 
avec  un  vifage  ouvert.  Les  circonftances  m’ont 
bientôt  forcée  d’en  changer. 

C ’éroit-  une  contenance  fi  grave  & fi  compofée, 
dans  chaque  perfonne  de  la  compagnie  ! Ma 
mère  avoit  les  yeux  fixés  fur  les  vafes  de  la  table  ; 
& lorfqu’elle  les  levoit , c ’étoit  pefamment , 
comme  fi  fes  paupières  euflent  été  chargées  d’un 
grand  poids  , & fans  les  jeter  de  mon  côté*  Mon 
père  étoit  à demi-aflis  dans  fon  fauteuil,  pour 
n’avoir  pas  la  tête  tournée  vers  moi  j les  mains 
l’une  fur  l’autre  , & les  doigts  en  mouvement, 
comme  fi  fa  colère  s’étoit  communiquée  jufqu’au 
bout.  Ma  fœur  étoit  fur  une  chaife,  avec  l’air 
d’une  perfonne  qui  enfle.  Mon  frère  a paru  me 
regarder  avec  mépris,  après  m’avoir  mefurée  des 
yeux,  à mon  arrivée,  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds.  Ma  tante  , qui  étoit  aufli  de  l’aflemblée  , 
a jeté  fur  moi  quelques  regards  contraints,  5c 
s’eft  baiffée  froidement  vers  moi  pour  répondre 
ma  révérence.  Enfuite , d’un  coup  d’œil , adrelTé 
fucceffivement  à mon  frère  & à ma  fœur , elle 
m’a  femblé  leur  rendre  compte  de  cette  rigueur 
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affe&ée.  Bon  dieu  ! ma  chère , pourquoi  vouloir 
employer  la  voie  de  la  crainte , plutôt  que  celle 
de  la  douceur,  avec  un  efprit  qui  n’a  pas  été  re- 
gardé jufqu’à  préfent  comme  incapable  de  per- 
fuafion  & de  générolîté? 

J’ai  pris  ma  chaife.  Ferai- je  le  rhé,  madame  i 
ai-je  demandé  à ma  mère.  Vous  favez , ma  chère , 
que  j’ai  toujours  été  dans  l’ufage  de  faire  le  thé. 
Un , non , prononcé  de  la  manière  la  plus  courte , 
a été  la  feule  réponfe  j & ma  mère  s’eft  mife 
elle-même  à faire  le  thé.  Betty , la  femme  de 
chambre  de  ma  fœur  , étoit  là  pour  fervir.  Mon 
frcre  lui  a dit  de  fe  retirer,  & qu’il  ferviroit 
l’eau  lui-mcme.  Je  me  fentois  le  cœur  dans  un 
défordre  extrême , & l’on  devoir  s’en  appercevoir 
à l’embarras  de  mes  mouvemens.  Quelle  fera 
donc"  la  fuite,  difois-je  en  moi -même.  Bientôt 
ma  mère  s’eft  levée  , Sc  prenant  ma  tante  par  la 
main:  un  mot,  ma  fœur;  & fous  ce  prétexte, 
elles  font  forties  enfemble.  Ma  fœur  s’eft  dérobée 
auflî-tôr.  Mon  frère  a fuivi  fon  exemple.  En  un 
mot , je  fuis  demeurée  feule  avec  mon  père. 

Il  a pris  un  regard  fi  févère  , que  le  cœur  m’a 
manqué  autant  de  fois  que  j’ai  voulu  ouvrir  la 
bouche  pour  lui  parler.  Je  crois  avoir  oublié  de 
vous  dire  que  tout  le  monde  avoit  gardé  juf- 
qu’alors  un  profond  filence.  A la  fin , j’ai  de- 
mandé à mon  père  s’il  défiroit  encore  une  talTa 
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de  thé.  Il  m’â  répondu , par  le  même  mono- 
fyllabe  qui  avoir  été  la  réponfe  de  ma  mère  ; Sc 
s'étant  levé,  il  s’eft  mis  à fe  promener  dans  la 
chambre.  Je  me  fuis  levée  aufli,  dans  l’intention 
de  me  jeter  à fes  pieds  ; mais  j’étois  trop  conf- 
ternée  par  la  févérité  de  fon  vifage,  pour  hafarder1 
ce  témoignage  même  des  fentimens  dont  mon 
cœur  étoit  comme  étouffé.  11  s’eft  approché  du 
dos  d’une  chaife , où  fa  goutte  l’a  forcé  de  s’ap- 
puyer : j’ai  repris  un  peu  plus  de  courage.  Je  me 
fuis  avancée  vers  lui , & je  l’ai  fupplié  de  m’ap- 
pcendre  en  quoi  j’avois  eu  le  malheur  de  l’of-' 
fenfer. 

Il  a détourné  la  tête;  & d’une  voix  forte  , il 
nC a dit  : Clarilfe , Clarifte , apprenez  que  je  veux 
être  obéi. 

Dieu  me  préferve  , moniteur , de  manquer 
jamais  à l’obéiffance  que  je  vous  dois  ! Je  ne  me  . 
fuis  jamais  oppofée  à vos  volontés. ...  Ni  moi , 
Clarifte , à vos  fantaifies  , a-t-il  interrompu.  Ne 
ne  mettez  point  dans  le  cas  de  ceux  qui  ont 
marqué  trop  d’indulgence  à votre  f exe , en  me 
contredifant  pour  prix  de  la  mienne. 

Vou$f*vez,  ma  chère,  que  mon  père,  non 
plus  que  fon  fils , n’a  pas  une  opinion  trop  fa- 
vorable de  notre  fexe , quoi  qu’il  n’y  ait  pas  fur  U 
terre  de  femme  plus  complaifanre  que  ma  rfière; 

J’allqis  lui  faire  des  proteftations  de  refpeéfc...; 
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Je  ne  veux  point  de  proteftations , je  n’écoute 
point  de  paroles , on  ne  m’amufe  point  par  des 
difcours,  je  yeux  être  obéi.  Je  n’ai  point  d’en- 
fant, je  n’en  aurai  point  qui  ne  m’obéifle. 

Moniteur,  vous  n’avez  jamais  eu  fujet,  j’ofe 
le  dire.....  < 

Ne  me  dites  point  ce  que  j’ai  eu , mais  ce  que 
& ce  que  j’aurai. 

Monfieur!  faites-moi  la  grâce  de  m’écouter. 

Je  crains  bien  que  mon  frère  & ma  fœur 

Gardez  - vous , petite  fille , de  parler  contre 
votre  frère  & votre  fœur.  Ils  ont  à cœur,  comme 
ils  le  doivent,  l’honneur  de  ma  famille. 

Et  j’efpère , monfieur 

N’efpérez  rien.  Ne  tne  parlez  point  d’efpé- 
rances,  mais  de  réalités.  Je  n’exige  rien  de  vous 
que  vous  ne  puifïîez  accomplir , & que  votre 
devoir  ne  vous  oblige  d’accomplir. 

Eh  bien , monfieur , je  l’accomplirai.  Mais 

j’efpère  néanmoins  de  votre  bonté 

Point  de  plaintes.  Point  de  maisy  petite  fille; 
point  de  retranchemens.  Je  veux  être  obéi,  & 
de  bonne  grâce , ou  je  vous  renonce  pour  ma 
fille. 

Je’me  fuis  mife  à pleurer.  Je  me  fuis  jetée  £ 
fies  genoux.  Souffrez  que  je  vous  conjure,  mon 
tfès-cher  &c  très-honoré  père , de  ne  me  pas 
«foncier  d’autre  maître  que  vous  & ma  mère 
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Que  je  ne  fois  pas  forcée  d’obéir  aux  volontés 
de  mon  frère  . . * . . J’^Uois  continuer  , mais  il 
eft  forth  Il  m’a  laiflce  dans  la  pofture  où  j’étois  , 
en  difant  qu’il  ne  vouloir  pas  m’entendre  cher- 
cher , par  fubtilité  & par  adrefle , à înetcre  des 
diftinâions  dans  mon  devoir , & répétant  qu’il 
vouloir  êflfe  obéi.  J’ai  le  cœur  trop  plein  plein  ,' 
tna  chère  , que  je  ne  puis  le  décharger  ici  fans 
mettre  mon  devoir  en  danger.  J’aime  mieux 
quitter  la  plhme  ....  Cependant  j’ai  peine  ...» 
Mais  abfolument  je  quitte  la  plume. 


LETTRE  IX. 

Mifs  Clarisse  Ha&lov b , à mifs  Ho  jte. 


26  Février  au  matin. 

M a tante,  qui  a pa(Té  ici  la  nuit,  m’a  fait 
une  vifite  ce  matin  dès  la  pointe  du  jour.  Elle 
m’a  dit  qu’on  m’avoir  laiflTée  hier  exprès  avec 
mon  père , pour  lui  donner  la  liberté  de  me  dé- 
clarer qu’il  s’attend  à l’obéifTance  ; mais  qu’il 
convenoit  de  s’être  emporté  au-delà  de  fon  def- 
fein,  en  fe  rappelant  quelque  chofe  que  mon 
frère  lui  avoir  dit  à mon  défavantage , & par  fon 
impatience  à fuppofer  feulement  qu’un  efprit 
aufli  doux  que  je  l’avois  paru  jufqu’aujourd’hui, 

Ftj 


$4  Histoir.* 

entrepric  de  difputer  Tes  volontés  , fur  un  point 
où  ma  complaifance  devoir  être  d’un  fi  grand 
avantage  pour  toute  la  famille. 

Je  comprends , par  quelques  mots  qui  forft 
échappés  a ma  tante , qu’ils  comptent  entièrement 
fur  la  flexibilité  de  mon  cara&ère.  Mais  iis  pour- 
roient  &en  fe  tromper;  car,  en  nllxaminant 
moi-meme  avec  beaucoup  de  foin,  je  penfe 
réellement  que  je  tiens  autant  de  la  famille  de 
mon  père , que  de  celle  de  ma  mèffc. 

Mon  oncle  Jules  n’eft  pas  d’avis  , à ce  qu’il 
femble  , qu’on  me  pouffe  à l’extrémité.  Mais 
fon  neveu,  que  je  ne  dois  pas  trop  nommer  qjon 
frère,  engage  fa  parole,  que  les  égards  que  j’ai  pour 
ma  réputation  Sc  pour  mes  principes  , m’amè-  » 
neront  rondement  au  devoir;  c’eft  fon  expreflîon. 
Peut-être  aurois-je  raifon  de  fouhaiter  qu’on 
ne  m’eût  point  informée  de  cette  circonftance. 

Le  confeil  de  ma  tante  eft  que  je  dois  me 
foumettre,  pour  le  préfent,  à la  défenfc  qu’on  m’a 
fignifiée  , & receVoirlesfoinsdeM.  Solmes.  J’ai 
refufé  abfolument  le  dernier  de  ces  deux  points 
an  hafard  , lui  ai-je  dit,  de  toutes  les  conféquen- 
ces.  A l’égard  de  la  défenfe  des  vifîtes , je  fuis 
réfolue  de  m’y  conformer.  Mais  pour  celle  qui 
regarde  notre  correfpondande  , il  n’y  a que  la 
menace  d’intercepter  nos  lettres  qui  puiffe  me 
U faire  obferver.  Ma  tante  eft  petfuadée  que  ’ 
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«et  ordre  vient  de  mon  père  , fans  que  ma  mère 
air  été  confultée  ; & qu’il  ne  s’y  eût  déterminé 
que  par  confidération  pour  moi , dans  la  crainte 
à ce  qu’elle  fuppofe , que  je  ne  l’offenfe  mortel- 
lement , poulfée  par  les  confeils  d’autrui  (c’eft 
de  vous  fans  doute , & de  mifs  Loyd  > qu’elle 
veut  parler)  plutôt  que  par  ma  propre  inclination; 
car  elle  m’atfure  qu’il  parle  encore  de  moi  avec 
bonté,  & même  avec  éloge. 

Voilà  de  la  tendreîTe  ! Voilà  de  l’indulgence  \ 
Et  cela , pour  empêcher  une  fille  opiniâtre  de  f* 
précipiter  dans  la  révolte,  & de  fe  perdre  entière^ 
ment , pomme  feroit  un  bon  prince , pour  des 
fujets  mal  affeûionnés.  Mais  toutes  ces  fages 
mefures  , viennent  de  la  prudence  de  mon  jeune 
homme  de  frère.  Un  confeiller  fanstête  , & un 
frère  fans  çceur  ! 

Que  je  poqrrois  être  heureufe  avec  tout  autre 
ftère  que  M.  James  Iîarlove  , & avec  toute 
autre  fœur  que  fa  fceur!  Ne  vous  étonnez  pas  , 
ma  chère,  que  moi  , qui  vous  reprochois  ces 
fortes  de  libertés  à l’égard  de  mes  parens , je 
fois  aujourd’hui  plus  rebelle  que  vous  n’avez  été 
défobligeante.  Je  ne  puis  fupporter  l’idée  d’être 
privée  du  plus  doux  plaifir  de  ma  vie  ; car  c’eft 
le  nom  que  je  donne  à votre  converfation , de 
bouche  Qu  par  lettres.  Et  qui  pourroit  foutenir 
d’ailleurs  de  fe  voir  la  dupe  de  tant  de  bas  arti« 
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fices , qui  opèrent  avec  tant  de  hauteur  8c  d’ar- 
rogance. 

Mais  vous  fenrez-vdus  capable , ma  chère 
mifs  Hovre , de  condefeendre  à une  correfpon- 
dance  fecrcte  avec  moi  ? Si  vous  le  pouvez , je 
me  fuis  avifce  d’un  moyen  qui  m’y  paroît  fort 
propre. 

Vous  devez  vous  fouvenir  de  l’allée  verte  (c’eft  \ 

ainfi  que  nous  la  nommons  ) qui  règne  le  long 
du  bûcher,  & delabatfe-cour  où  je  nourris  mes 
bantams , mes  faifans  & mes  paons  ; ce  qui  m’y 
conduit  ordinairement  deux  fois  le  jour  , parce 
que  ces  animaux  me  font  d’autant  plus  agréables 
que  mon  grand  père  les  a recommandés  à mes 
foins  ! 8c  cette  raifon  me  les  a fait  tranfporter 
ici  depuis  fa  mort.  L’allée  eft  plus  bafle  que  le 
rez-de- chauffée  du  bûcher  $ 8c  du  côté  de  cec 
édifice , les  ais  font  pourris  en  plufieurs  endroits 
jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  de  terre.  Hannah 
peut  fe  rendre  dans  l’allée,  & faire  une  marque  t ' 
de  craie  au-deflus  du  lieu  où  l’on  pourra  placer 
une  lettre  ou  un  paquet  fous  quelques  pièces  de 
bois,  il  ne  fera  pas  difficile  de  ménager  un 
endroit  propre  à recevoir  nos  dépôts  de  part  &C 
d’autre. 

Je  viens  moi-même  de  vifîter  le  lieu , & je 
trouve  qu’il  répond  à mes  vues.  Ainfi  votre 
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fidelle  Robert  peut,  fans  s’approcher  du  château* 
& feignant  de  paffer  feulement  par  l’allée  verte  , 
qui  conduit  â deux  ou  trois  métairies  , ( fans 
livrée  , s’il  vous  plaît  ) prendre  aifément  mes 
lettres , 8c  laiffer  aufli  facilement  les  vôtres.  Cet 
endroit  eft  d’autant  plus  commode  , qu’il  n’eft 
guere  fréquenté  que  de  moi-même  ou  d’Hannah, 
par  le  motif  que  j’ai  dit.  C’eft  le  mâgafin  géné- 
ral du  bois  , car  le  bûcher  d’ufage  ordinaire  eft 
plus  proche  de  la  maifon.  Comme  on  en  a 
féparé  un  coin  , pour  fervir  de  juchoir  à 
mes  oifeaux  , Hannah  ou  moi , nous  ne  man- 
querons jamais  de  prétexte  pour  y entrer.  Effayez; 
ma  chère  , le  fuccès  d’une,  lettre  pat  cette  voiei 
ëc  donnez- moi  votre  avis  fur  la  fâcheufe  firuation 
où  je  me  trouve  , car  je  ne  puis  lui  donner  un 
meilleur  nom.  Marquez  - moi  quelle  opinion 
vous  avez  de  l’avenir , 8c  ce  que  vous  feriez  fi 
vous  étiez  dans  le  meme  cas. 

Mais  je  vous  avertis  d’avance  que  votre  fenr 
timent  ne  doit  pas  être  favorable  à M.  Solmes. 
IUeft  néanmoins  très-vraifemblable  que,  fachant 
le  pouvoir  que  vous  avez  fur  moi , ils  s’efforce- 
ront de  faire  entrer  votre  mère  dans  leurs  in- 
térêts pour  vous  engager  vous-même  à les  fa- 
vorifer. 

Cependant , fur  une  fécondé  réflexion  , je 
fouhaite  que  , fi  vous  penchez  de  fon  côté, 
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yous  m’écriviez  naturellement  tout  ce  que  vous 
penfez.  Déterminée  comme  je  crois  l’être  , ÔC 
comme  je  ne  puis  m’en  empêcher , je  voudroi* 
du  moins  lire  ou  écouter  avec  patience  ce  qu’on 
peut  dire  pour  le  parti  oppofô  Mes  attention* 
me  font  pas  aufli  engagées  ( non  , elles  ne  le 

font  pas je  ne  fais  pas  moi-même  fi  elles  le 

font)  en  faveur  d’un  autre,  que  quelques  uns  de 
mes  amis  le  fuppofent  , & que  vous  même , 
donnant  i’eflor  à votre  vivacité  après  fes  derT 
bières  vifites  , vous  avez  affetté  de  le  fuppofer. 
Si  j’ai  quelque  préférence  pour  lui , il  la  doit 
moins  à des  confidérations  perfonnelles  , qu’au 
traitement  qu’il  a fouffert  par  rapport  à moi. 

J’écris  quelques  lignes  de  remerciement  à votre 
mère  , pour, toutes  fes  bontés  dans  les  heureux 
momens  que  j’ai  paffés  chez  vous.  Que  je  crains 
de  ne  les  voir  jamais  renaître  ! Elle  voudra 
bien  me  pardonner  de  ne  lui  avoir  pas  écrit 
plutôt. 

Si  le  porteur  étoit  foupçonné , & qu’on  allât 
jufqu’à  l’examiner  , • il  n’auroit  qu’à  montrer 
cette  lettre  , comme  la  feule  donc  il  feroit 
chargé.  A combien  d’inventions  & d’artifices 
un  injufte  Sc  inutile  contrainte  ne  donne-t-elle 
pas  occafion  ? J’aurois  en  horreur  ces  correfpon- 
dances  clandeftiiies , fi  je  n’y  étois  pas  forcée. 
Elles  ont  une  fi  baffe  , une  fi  pauvre  apparence 
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à mes  propres  yeux , que  j’ai  peine  à m’imaginer 
que  vous  vouliez  y prendre  part. 

Mais  pourquoi  fe  hâte-r-on  , comme  j’en  aj 
fait  aulTi  mes  plaintes  à ma  tante  , de  me  préci- 
piter dans  un  état  , que  je  refpeâe , mais  pouf 
lequel  j’ai  peu  de  penchant  ? Pourquoi  mon 
frère , qui  eft  plus  vieux  que  moi  de  tant  d'an*- 
•nées  , & qui  a tant  d’impatience  de  me  voir 
engagée,  ne  s’engage-t-il  pas  le  premier?  Pour- 
quoi du  moins  ne  penfe  r-on  pas  à pourvoir  ma 
fœur  avant  moi  ? Je  finis  par  ces  inutiles  excla- 
mations. * - • • 

Clarisse  Harlove.  '* 


LETTRE  X. 

. * -*  • 1 . * t • 

Mifs  Ho  fVE , à mifs  CLARISSE  HARLOVE. 

27  Février. 

^^itelle  eft  la  bifarrerie  de  certaines  gens  ! 
Mifs  Clarifie  Harlove  facrifice  en  mariage  à Mi. 
Roger  Solmes  ! En  vérité  , je  ne  reviens  pas  de 
mon  étonnement. 

Mon  avis , dites-vous , ne  doit  pas  être  fivora-  ‘ 
ble  à cet  homme-là.  Me  voilà  convaincue  à demi, 
ma  chère  , que  vous  tenez  un  peu  de  la  famille 
qui  a pu  former  l’idée  d’un  mariage  fi  bien 
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aflorri  ; fans  quoi  il  ne  .vous  feroit  jamais  entre 

dans  l’efprit , que  je  pufte  vous  parler  en  faveur 

de  Solmes. 

• 

Demandez-moi  fon  portrait.  Vous  favez  que 
j’ai  la  mtin  bonne  pour  tirer  des  relTemblances 
hideufes.  Mais  je  veux  être  un  peu  sûre  de 
mon  fait  auparavant  ; car  , qui  fait  ce  qui  peut 
arriver , puifque  l’affaire  eft  en  (i  bon  train  , & 
que  vous  n’avez  pas  le  courage  de  vous  oppofer 
au  torrent  qui  vous  entraîne  ? 

Vous  me  priez  de  vous  communiquer  un  peu 
de  mon  efprit.  Parlez-vous  férieufement  ? Mais 
•je  crains  qu’il  ne  vous  fut  déjà  fort  inutile.. 
Vous  êtes  la  fille  de  votre  mère,  penfez-en  ce 
qu’il  vous  plaît , & vous  avez  à combattre  des 
efprits  violens.  Hélas  ! ma  chère , il  falloit  em- 
prunter plutôt  un  peu  du  mien  ; plutôt,  c’eft-à- 
dire  , avant  que  vous  euflïez  abandonné  le  ma- 
niement de  votre  bien  à ceux  qui  croyoient  y 
avoir  droit  avant  vous.  'Qu’importe  que  ce  foie 
à votre  père  ? N’a-t-il  pas  deux  autres  enfans  ? 
Et  ne  portent  - ils  pas  plus  que  vous  fon  em- 
preinte &c  .fon  image  ? De  grâce  , ma  chère  , 
ne  me  demandez  pas  compte  d’une  queftion  fi 
libre  , de  peur  que  mon  explication  ne  fût  aulB 
libre  que  la  queftion  même. 

A préfent  que  je  me  fuis  un  peu  échappée  * 
pafiez-moi  un  mot  de  plus  dans  le  même  goun 
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Je  ferai  décente , je  vous  le  promets.  J’aurois 
cru  que  vous  n’ignoriez  pas  que  4’ avarice  & Ven- 
vie  font  deux  partions  qu’il  efl:  impoflible  de 
fatisfaire  , l’une  en  donnant , l'autre  en  conti- 
nuant d’exceller  8c  de  mériter  de  l’adfni  ration. 
Huile  au  feu  , qui  produit  , fur  toute  la  face  de 
la  terre , des  flammes  dévorantes  & infatiables; 

Mais  puifque  vous  me  demandez  mes  avis  , 
vous  devez  m’apprendre  tout  ce  que  vous  favez 
ou  tout  ce  que  vous  vous  imaginez  de  leurs 
motifs.  Si  vous  ne  me  défendez  pas  de  faire  des 
extraits  de  vos  lettres  , pour  l’amufement  de 
ma  coufine  , qui  meurt  d’envie  d’être*  mieux 
informée  de  vos  affaires  dans  fa  petite  île(i) , on 
vous  fera  fort  obligé  de  cette  complaifance.  Vous 
êtes  fi  tendre  fur  les  intérêts  de  certaines  perfonnes 
qui  n’ont  de  rendrefle  que  pour  elles-mêmes,  qu’il 
faut  vous  conjurer  de  parler  libremenr.  Souve- 
nez-vous qu’une  amitié  telle  que  la  nôtre  n’ad- 
met aucune  réferve.  Vous  pouvez  vous  fier  & 
mon  impartialité.  Ce  feroit  faire  injure  à votre 
jugement  que  d’en  douter  ; car  ne  me  deman- 
dez-vous pas  mon  avis  ? Et  ne  m’avez-vous  pas 
appris  vous-même  que  l’ami  tiédie  doit  jamais 
infpirer  de  prévention  contre  la  juftice  ? Il  eft 
donc  queftion  de  juftifier  vos  amis , fi  vous  le 
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pouvez.  Voyons  s’il  y a du  bon  fens  dans  leur 
choix  , ou  s’il  pput  être  foutenu»du  moins  avec 
quelque  apparence  de  raifon.  A préfent , quoique 
).e  connoifTe  beaucoup  votre  famille,  je  ne  puis 
m’imagi  y:  comment  tous  , autant  qu’ils  font, 
votre  mère  en  particulier  & votre  tante  Hervey, 
peuvent  fe  joindre  avec  le  refte  contre  des  juge- 
rr.ens  portés.  A l’égard  de  quelques  - uns  des 
autres , rien  ne  peut  me  furprendre  de  leur  parç 
dans  tout  ce  qui  concerne  leur  intérêt  propre.  „ 
. Vous  me  denfandez  pourquoi  votre  frère  ne 
s’engage  pas  le  premier  dans  les'liensdu  mariage  ?. 
Je  vous  en  apprendrai  la  raifon.  Son  humeur, 
emportée  *&  fon  arrogance  font  fi  connues , que  , 
malgré  fes  grandes  acquifitions  indépendantes , 
& fes  efpérances  encore  plus  confidérables , au-, 
cime  des  femmes  auxquelles  il  pourroit  afpirer 
n’eft  difpofée  à recevoir  fes  foins.  Souffrez  que 
je  vous  le  dife  , ma  chère , ces  acquittions  lui 
ont  donné  plus  d’orgueil  que  de  réputation. 
A mes  yeux,  c’eft  la  plus  infupportable  créature 
que  je  connoifTe.  La  manière  dont  yous  mq 
blâmez  de  l’avoir  traité,  il  la  méritoit  de  la 
part  d’une  perfenne  à laquelle  il  croyeit  plutôç 
faire  une  faveur  qu’il  n’efpéroit  d’en  recevoir, 
J’ai  toujours  pris  plaifir  à mortifier  les  orgueiL 
leux  & les  infolens.  Pourquoi  vous  imaginez- 
vous  que  je  foufire  Hickman  ? Ç’eft  parce  qqal 
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«ft  humble  8c  qu’il  fait  fe  tenir  à la  diftance 

* 

qui  convient. 

Vous  voulez  favoir  aufli  pourquoi  votre  feeur 
aînée  n’eft  pas  pourvue  la  première  ? Je  ré- 
ponds: parce  qu’elle  eft  faite  pour  épaufer  un 
homme  fort  riche  ; première  raifon  ; la  fécondé , 
parce,  qu’elle  a une  feeue  cadette.  Faites-moi  la 
grâce  de  me  dire  , ma  chère  , où  eft  l’homme 
fort  riche  qui  voulût  penfer  à cette  ftcur  aînée, 
tandis  que  la  cadette  eft  à marier. 

Apprenez  de  moi , mon  enfant , que  vous 
êtes  trop  riches  pour  être  heureux.  Chacun 
de  vous  , par  les  maximes  fondamentales  de 
votre  famille,  ne  doit-il  pas  fe  marier  pour  le 
devenir  encore  plus  } Laiflez-les  s’agiter , gron- 
der, fe  chagriner  8c  accumuler;  s’étonner  de 
n’être  pas  heureux  avec  leurs  richeftes  ; croire 
que  le  mal  vient  de  ce  qu’ils  n’en  ont  pas  davan- 
tage , 8c  continuer  ainfi  d’entalfer  , jufqit a ce 
que  la  mort , qui  entafte  & qui  accumule  avec 
autant  d’avidité  qu’eux  , vienne  les  moiffonner 
pour  groflir  fon  magafin. 

Ma  chère,  encore  une  fois,  apprenez  - moi 
ce  que  vous  favez  de  leurs  motifs  ; & je  vous 
donnerai  plus  de  lumières  fur  leurs  fautes  que 
je  n’en  puis  recevoir  de  vous.  Votre  tante  Her- 
,'vcy,  dites-vous , ne  vous  les  apas  cachés.  Mais 
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pourquoi  faut-il  que  je  vous  les  demande,  lorfqaé 
vous%ie  preffez  de  vous  en  dire  mon  avis. 

Qu’ils  veuillent  s’oppofer  à notre  correfpon- 
dance , c’eft  un  aéte  de  fagelTe  qui  ne  me  fur- 
prend  pçint , & dont  je  fuis  fort  éloignée  de 
les  blâmer.  J’en  conclus  qu’ils  connoifTent  leur 
folie  y ôc  s’ils  la  connoiiïent , eft  il  étrange  qu’ils 
craignent  de  l’expo  fer  au  jugement  d’autrui  ? 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  ayez  trouvé  un 
moyen  d’entretenir  notre  commerce.  Je  l’ap- 
prouve beaucoup  , & je  l’approuverai  encore 
plus  , fi  les  premiers  eflais  font  heureux  j mais 
ne  le  fufient-ils  pas,  & ma  lettre  tombât- elle 
entre  leurs  mains , je  n’en  ferois  fâchée  que  par 
rapport  à vous. 

Nous  avions  entendu  dire  , avant  que  vous 
m’eufliez  écrit , qu’il  y avoir  eu  quelque  diffé- 
rent dans  votre  farnille  à votre  arrivée  , & que 
M.  Solmes  voiis  avoit  rendu  une  vifite , avec 
quelque  efpérance  de  fuccès.  Mais  j’avois  jugé 
que  l’-erreur  tomboit  fur  les  perfonnes  , & que 
fes  prétentions  étoient  pour  mifs  Arabelle.  Au 
fond,  fi  elle  étoit  d’aufli  bon  naturel  que  vos' 
joùfflues  le  font  ordinairement , je  l’aurois  crue 
trop  bonne  de  moitié  pour  lui.  Voilà  le  myftère, 
penfois-je  en  moi-même  ; & l’on  aura  fait  reve- 
nir ma  chère  amie  ponr  aider  fa  fixur  dans  le? 
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préparatifs  de  la  noce.  Qui  fait , difois-je  à ma 
mcre  , fi  cet  homme- là  , lorfqu’il  aura  fupprime 
fa  perruque  jaune  à petites  boucles,  &c  fon  grand 
chapeau  bordé  , que  je  fuppofe  avoir  été  du 
meilleur  goût  fous  le  régné  du  protedteur , ne 
fera  pas  une  figure  fupportable  à l’églife , pendu 
au  côté  de  mifs  Arabelle?  La  femme  , fuivant 
lobfervation  de  ma  mère  , aura  quelque  chofe 
de  mieux  que  le* mari  dans  les  traits.  Et  quel 
meilleur  choix  pourroit-elle  faire  pour  en  tirer 
du  luftre. 

Je  m’étois  livrée  à cette  imagination  , malgré 
les  bruits  publics  , parce  que  je  ne  pouvois  me 
perfuader  que  les  plus  fottes  gens  d’Angleterre 
le  fuflent  aflez  pour  vous  propofer  un  homme 
de  cette  trempe. 

On  nous  avoir  dit  aufli  que  vous  11e  receviez 
aucune  vifite.  Je  ne  pouvois  expliquer  cette 
circonftance  , qu’en  fuppofant  que  les  prépara- 
tifs pour  votre  fœur  ne  dévoient  pas  être  publics, 
& qu’on  vouloit  brufquer  la  cérémonie.  Mifs 
Loyd  & mifs  Biddulph  vinrent  me  demander 
ce  que  j’en  favois  , & pourquoi  vous  n’aviez 
pas  paru  à l’églife  le  dimanche  qui  a fuivi  votre 
retour  9 au  grand  chagrin  , pour  répéter  leurs 
expreffions  , d’une  centaine  de  vos  admirateurs. 
Sur  ce  point,  il  me  fut  aifc.de  juger  que  la 
raifon  étoic  celle  que  vous  me  confirmez , c’eft- 
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^dire , la  crainte  qu’on  avoir  que  Lovelace  ne 
s y trouvât , & qu’il  n'entrepnt  de  vous  recon- 
duire chez  vous. 

Ma  mère  eft  fort  fenfible  aux  témoignages 
de  votre  amitié.  Mifs  Clarifie  Harlove  , m’a  t- 
elle  dit  , après  avoir  lu  votre  lettre , eft  une 
jeune  perfonne  qui  mérite  l’admiration  de  tout 
le  monde.  Va-t-elle  quelque  part  ? fa  vifite  eft 
une  faveur.  Sort-elle  d’une  maifun  ? elle  n’y 
laide  que  du  regret.  Et  puis  un  mot  de  compa- 
raifon  : b ma  Nancy  ! ( i ) que  n’avez-vous  un 
peu  de  fon  obligeante  douceur  ? 

N’importe  } l’éloge  vous  regardoit.  J’en  ai 
joui , parce  que  vous  êtes  moi  même.  D’ailleurs... 
vous  dirai-je  la'  vérité  ? je  me  trouve  aufli  bien 
comme  je  fuis  ; ne  fût-ce  que  par  cette  raifon, 
que,  (ij’avois  vingt  frères  James  & vingt  fœurs 
Arabellcs  , aucun  d’eux  , & tous  enfemble, 
n’oferoient  me  traiter  comme  vous  êtes  traitée 
par  les  vôtres.  Celui  qui  a la  patience  de  fouf- 
frir  beaucoup  , s’apprête  â beaucoup,  fouffrir. 
C’eft  votre  propre  maxime  , fondée  fur  le  plus 
grand  exemple  qu’on  en  puifie  donner  , dans  le 
fein  même  de  votre  famille , quoique  vous  en 
ayez  tiré  fi  peu  de  profit. 

Le  réfultat , ma  chère  , c’eft  que  je  fuis  plu* 


( i ) Petit  non  pour  Anne. 
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propre  que  Vous  pour  ce  bas  monde  , & que 
Vous  l’êtes  plus  que  moi  pour  l'autre»  Voilà  la 
différence  qui  eft  entre  nous»  Mais  pour  mon 
bonheur  & pour  celui  de  mille  autres  , puif- 
fiez-vous  nous  demeurer  bien  , bien  long-tems, 
avant  que  de  joindre  une  compagnie  de  votre 
efpèce,  & plus  digne  de  vous! 

J’ai  communiqué  à ma  mère  , le  récit  que 
vous  me  faites  de  votre  étrange  réception.  Je  lui 
ai  dit  aufli  quel  horrible  animal  on  veut  vous 
donner  , & le  traitement  qu’on  emploie  pour 
vous  forcer  de  le  prendre.  Elle  s’eft  mife  uni- 
quement à relever  fon  indulgence  pour  ma  con- 
duire tyrannique  (c’eft  le  nom  qu’elle  lui  donne, 
& comme  vous  favez  , il  faut  laiffer  parler  les 
mères  ) à l’égard  de  l’homme  qu’elle  me  recom- 
mande avec  tant  de  chaleur,  Sc  contre  lequel,  à 
l’entendre  , il  n’y  a point  de  jufte  obje&ion.  De- 
là elle  s’eft  étendue  fur  la  complaifance  que  je  lui 
dois  pour  tant  de  bonté.  Ainfi  , je  crois  qu’il 
faut  ne  lui  rien  communiquer  de  plus,  fur-tout, 
parce  que  je  fais  quelle  condamneroit  notre 
correfpondance  , & la  vôtre  avec  Lovelace, 
comme  clandeftine  & contraire  au  devoir  j car 
obcijfancc  implicite  eft  fon  cri.  D’ailleurs  elle 
ouvre  aflez  volontiers  l’oreille  aux  fermons  de 
ce  vieux  garçon  empefi^  votre  oncle  Antonin  ; 
& pour  donner  un  exemple  à fa  fille , elle  ne, 
Tome  I.  G 
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prendroit  pas  aifément  votre  parti  , quelque 
juftice  qu’il  y eut  dans  votre  caufe.  C’eft  pour- 
tant une  a fiez  mauvaife  politique  j car  on  refufe 
tout  à ceux  qui  n’accordent  rien.  En  d’autres 
termes , ceux  qui  demandent  trop  de  chofes  à 
la  fois  n’en  obtiennent  aucune. 

Mais  pourriez-vous  deviner  , ma  chère , ce 
que  ce  bon  vieux  prédicateur  , votre  oncle  Anro- 
nin  , fe  propofe  ici  par  fes  fréquentes  vifites  ? Je 
remarque  tant  de  myftères  8c  de  fourires  entre 
ma  mète  & lui!  Ce  font  des  louanges  mutuelles 
de  leur  économie  ! ce  font  tant  de  petits  propos  ! 
Et , voilà  ma  méthode.  Et,  voilà  ce  que  je  fais  tou- 
jours. Et  ,je  fuis  bien  aife , monfieur , d'avoir  votre 
approbation.  Et, votre  attention  s’étend  à tout, ma- 
dame. Hélas  ! monfieur  , rien  neferoit  bien , fi  je 
ne  le  faifois  moi-meme.  Ce  font  des  éloges  d’eux- 
mèmes  ! des  exclamations  fur  les  domeftiques  t 
Et  des  hélas  continuels , 8c  des  regards  , 8c  des 
expreffions  fi  tendres  ! Quelquefois , le  ton  de 
leur  entretien  s’abaifle  jufqu’à  ne  pouvoir  etre 
entendu  , lorfque  je  viens  les  troubler.  Je  vous 
déclare  , ma  chère , que  je  n’approuve  tout  cela 
qu’à  demi.  Si  je  ne  favois  que  l’ufage  de  ces 
vieux  garçons  eft  de  prendre  autant  de  tems  pour 
{&  réfoudre  au  mariage  qu’ils  peuvent  efpérec 
raifonnablement  d’en  ^oir  à vivre  , je  feroU 
4u  vacarme  fur  cex.vifites , & je  recommanderait 
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M-  Hîckman  à ma  mère , comme  un  homme 
qui  lui  convient  beaucoup  mieux.  Ce  qui  Iuj 
manque  du  côté  de  l’âge  eft  compenfé  par  fa 
gravité.  Et,  fi  vous  voulez  ne  me  pas  gronder, 
je  vous  dirai  qu’il  y a un  air  de  minauderie 
entr’eux  , fur- tout  lorfque  cet  homme  s’eft  un 
peu  émancipé  avec  moi  , par  le  fond  qu’il  fait 
fur  la  faveur  de  ma  mère  , & que  je  le  tiens  en 
bride  à cette  occafion , qui  me  fait  trouver  beau- 
coup de  refiemblance  dans  leur  cara&ère.  Alors 
tombant  comme  dans  1 admiration  de  mon  arro- 
gance & de  ce  qu’ils  en  ont  tous  deux  à fouffrir, 
ils  fe  mettent  à foupirer  j & leur  compaflion 
paraît  fi  vive  l’un  peur  l’autre , que , fi  la  pitié 
eft  une  préparation  à l’amour  , je  ne  fuis  pas 
fort  en  danger , tandis  qu’ils  y font  extrêmement, 
fans  le  favoir. 

A préfent , ma  chère  , n’allez- vous  pas  tom- 
ber fur  moi  avec  vos  airs  graves  ? Qu’y  faire  ? 
Mais  ce  dernier  trait  a plus  de  rapport  à vous 
que  vous  ne  penfez.  Prenez  garde  à ce  qui  fe 
paiTe  autour  de  vous  ÿ c’eft  une  fecoufie  que  j’ai 
voulu  vous  donner  , pour  me  faire  un  mérite 
de  vous  avoir  avertie  d’avance.  Annibal  , ai-je 
lu  quelque  part , attaquoit  toujours  les  Romains 
fur  leurs  propres  terres. 

Vous  avez  bien  voulu  me  dire  , & même  en 
vérité , que  « vos  attentions,  (joli  mot  & bie% 
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» exprellîf  pour  celui  d 'affections)  ne  font  pat 
*»  auffi  engagées  pour  une  autre  perfonne , que 
,»  quelques-uns  de  vos  amis  le  fuppofenr 
Qu’étoit-il  befoin  , ma  chère , de  me  donner  â 
penfer  que  le  mois  pafTé  , ou  les  deux  derniers, 
ont  été  un  tems  extrêmement  favorable  pour 
cette  autre  perfonne , en  mettant  la  nièce  dans 
le  cas  de  lui  avoir  quelque  obligation  pour  fa 
patience  à l’égard  des  oncles  ? 

Mais  pafTons  là-dertus.  Audi  engagées!  Com- 
bien donc,  ma  chère  ? fuis-je  en  droit  de  de- 
mander. Quelques  - uns  de  vos  amis  fuppofent 
qu elles  le  font  beaucoup.  Vous  avouez , ce  me 
femble , quelles  le  font  un  peu.  Ne  vous  fâchez 
point.  Vous  ne  rifquez  rien  avec  moi.  Mais 
ce  peu  , pourquoi  me  l’avoir  voulu  déguifer  ? Je 
vous  ai  entendu  dire  qu’en  affe&ant  du  fecrer, 
on  excite  toujours  de  la  curiofité. 

Vous  continuez  néanmoins  , avec  une  efpèce 
de  tetraéfation  , comme  s’il  vous  étoit  furvenu 
quelque  doute  en  y penfant  : vous-mcme , vous 
ne  fave\pas  fi  elles  le  font  ; autant  qu’on  le  fup- 
pofe  , voulez-vous  dire?  Quelle  nécellîté  de  me 
tenir  ce  langage,  à moi  ? & d’y  joindre  même, 
dn  vérité  ? Mais  vous  en  favez  plus  que  voulue 
dites.  Ou  plutôt,  je  m’imagine  en  effet  que  t 
tous  ne  le  favez  pas  car  les  commencemens 
de  l?àmour  font  l’ouvrage  d^m  çfiprit  fubtily  & fe 
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découvrent  fouvent  aux  yeux  d’un  fpe&ateur  , 
tandis  que  la  perfonne  pojfédée  ( ce  mot  me 
plaît  a(Tez  ) ignore  elle  - même  quel  démon 
l’agire. 

Mais  vous  ajoutez  que  « H vous  aviez  effec- 
» tivement  quelque  préférence  pour  lui,  il  l’a 
« devroit  moins  à des  confidérations  perfon-? 
31  nelles , qu’au  traitement  qu’il  a reçu  & qu’il 
» a foufferc  par  rapport  à vous  ». 

Rien  de  plus  généreux.  Je  reconnois  là  du 
caractère.  Mais , b chere  amie  ! comptez  que 
vous  êtes  en  danger.  Que  vous  vous  en  apper- 
ceviez  ou  non  , comptez  que  vous  n’y  êtes  pas 
moins.  C’eft  votre  générofité  naturelle  & la 
grandeur  de  votre  ame  qui  vous  y jettent.  Tous 
vos  amis  font  de  mauvais  politiques  , qui  , en 
l’attaquant  avec  cette  violence  , combattent 
réellement  pour  lui  ; & j’engage  ma  vie  que  Lo- 
velace  , malgré  toute  fa  vénération  & fes  affi- 
duités,  a vu  plus  loin  que  fes  affiduités  & cette 
vénération  , fi  bien  calculée  à votre  méridien  , ne 
lui  permettent  de  l’avouer.  En  un  mot,  il  a vu 
que  fa  conduite  opère  plus  efficacement  pour 
lui,  qu’il  ne  pourroit  le  faire  direétement  lui- 
même.  Ne  m’avez-vous  pas  dit  autrefois  que 
rien  n’eft  fi  pénétrant  que  la  vanité  d’un  amant , 
puifqu’elle  lui  fait  voir  fouvent  en  fa  faveur  ce 
qui  n’eft  point , ôc  qu’elle  manque  rarement  de 
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lui  faire  découvrir  ce  qui  eft.  Et  qui  accufe 
Loveîace  de  manquer  de  vanité  ? 

Enfin  , ma  chère , c*eft  mon  opinion  , fondée 
fur  1 air  dégagé  que  j'apperçois  dans  fes  ma- 
nières Sc  dans  fes  fentimens  , qu’il  a vu  plus 
loin  que  moi , plus  loin  que  vous  ne  vous  ima- 
ginez qu’on  le  puifle,  Sc  plus  loin  , je  crois, 
que  vous  ne  voyez  vous-même  j car  vous  n’au- 
riez pas  manqué  de  me  le  dire. 

Déjà  , dans  la  vue  de  contenir  fon  reffenti- 
ment  pour  les  indignités  qu’il  a reçues , Sc  qui 
fe  renouvellent  tous  les  jours  , vous  vous  êtes 
Jaiftee  engager  dans  une  correfpondance  particu- 
lière. Je  fais  que  dans  tout  ce  que  vous  lui  avez 
écrit , il  n’y  a rien  dont  il  puifte  fe  vanter.  Mais 
n’eft-ce  pas  un  grand  point  que  de  vous  avoir  fait 
confentirà  recevoir  fes  lettres  Sc  à lui  répondre? 
La  condition  que  vous  y avez  attachée  , que 
cette  correfpondance  fera  fecrète , ne  marque- 
t-elle  pas  qu’il  y a un  myftère  entre  vous  Sc 
]ui , dont  vous  ne  fouhaitez  pas  que  le  monde 
foit  informé  ? Il  eft  le  maître  de  ce  fecret.  Ce 
fecrgt,  en  quelque  forte,  c’eft  lui-même.  Dans 
quelle  intimité  cette  faveur  n’établit-elle  pas  un 
amant  ? A quelle  diftance  ne  met-elle  pas  une 
famille  ? 

Cependant  qui  peut  vous  blâmer  , dans  la 
fituarion  où  font  les  chofes  ? 11  eft  certain  que 

* . 
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Votre  condefcendance  a prévenu  , jufqu’à  pré- 
fenr , de  grands  malheurs.  Les  mêmes  raifons 
doivent  la  faire  durer  auflî  long-cems  que  fa 
caufe.  C’eft  un  deftin  pervers  qui  vous  entraîne 
contre  votre  inclination.  Mais,  avec  des  vues  fi 
louables , l’habitude  fera  difparoître  ce  qui  vous 
blefle , & donnera  naiflance  au  penchant.  Ma 
chère , comme  vous  fouhaitez  , dans  une  occa- 
fion  fi  critique  , de  vous  conduire  avec  la  pru- 
dence qui  gouverne  toutes  vos  a&ions  , je  vous 
confeille  de  ne  pas  craindre  d’entser  dans  un 
- févère  examen  des  véritables  motifs  de  votre 
générofité  pour  cet  heureux  mortel. 

En  vous  examinant  bien  , je  vous  le  dis  fran- 
chement , il  fe  trouvera  que  c’eft  de  l’amour. 
Ne  vous  évanouilîez  pas  , machère.  Votrehomme 
lui-même  n’a-t-il  pas  allez  de  philofophie  natu- 
relle pour  avoir  déjà  obfervé  que  l’amour  poufie 
fes  plus  profondes  racines  dans  les  âmes  les  plus 
fermes  ? A.u  diantre  la  lenteur  de  fa  pénétration  ! 
c’eft  une  remarque  qu’il  faifoit  il  y a fix  ou  fept 
femaines. 

J’ai  eu  , vous  le  favez  , ma  bonne  part  de  la 
même  teinture  ; & dans  mes  plus  froides  réfle- 
xions , je  n’aurois  pu  dire  comment  , ni  quand 
cette  jaunifle  avoir  commencé.  Mais  j’en  aurois 
eu  , comme  l’on  dit , par-deflus  les  yeux  & les 
oreilles , fans  le  fecours  de  quelques-uns  de  vos 

Gu 
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avis , que  je  vous  rends  aujourd’hui  de  bonne 
grâce.  Cependant  l’homme  qui  m’avoir  fait 
tourner  la  tète  , n’étoit  pas  de  la  moitié  fi... . fi 
quoi  ? ma  chère.  Aflurément  Lovelace  eft  un 
homme  charmant , & s’il  ne  lui  manquoit  pas.... 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  monter  de  la 
chaleur  au  vifage  en  lifant  cet  endroit  de  ma 
lettre.  Non,  non,  j’en  ferois  bien  fâchée.  Ce- 
pendant , ma  chère , ne  fentez-vous  pas  ici  que 
le  coeur  vous  bat  ? Si  je  devine  jufte  , n’ayez  pas 
honte  de  me  l’avouer.  C’eft  générofité  , chère 
amie  ; voilà  tout.  Mais  , comme  difoit  l’augure 
romain:  Céfar,  gardez-vous  des  Ides  de  Mars. 

Adieu,  la  plus  chère  de  mes  amies,  & pardon. 
Hâtez-vous  d’employer  votre  nouvel  expédient , 
pour  me  dire  que  vous  me  pardonnez. 

Anne  Howe. 


LETTRE  XI. 

Mifs  Clarisse  Harlove>  à mlfs  Hotte,  . 

Mercredi,  premier  Mars. 

o u s me  caufez  de  l’embarras  & vous  m’a  1 
larmez , rna  très-chère  mifs  Howe  , par  la  fin 
de  votre  lettre.  A la  première  ledure  , je  n’avois 
pas  cru  , ai-je  dit  en  moi-mème,  qu’il  fût  nécef- 
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faire  de  me  tenir  en  garde  contre  la  critique  , 
en  écrivant  à une  fi  chère  amie.  Mais  enfuite  , 
étant  venue  à me  recueillir  , n’y  a-t  il  rien  de 
plus  ici,  me  fuis-je  demandé,  que  les  faillies 
ordinaires  d’un  efprit  naturellement  vif  ? Il  faut 
affiirément  que  je  me  fois  rendue  coupable  de 
quelque  inadvertance.  Entrons  un  peu  dans 
l’examen  de  moi-même  , comme  ma  chère  amie 
me  le  confeille. 

J’y  fuis  entrée  , & je  ne  puis  convenir  d’au- 
cune chaleur  qui  me  foit  montée  au  vifage,  ni 
de  ce  battement  de  cœur  dont  vous  me  parlez. 
Non , en  vérité  , je  ne  le  puis.  Cependant  je 
conviens  que  les  endroits  de  ma  lettre,  fur  lef- 
quels  vous  vous  exercez  avec  un  mélange  d’en- 
jouement & de  fcvérité , m’expofent  naturelle- 
ment à votre  agréable  raillerie  , tk  je  ne  puis 
vous  dire  ce  que  j’avois  dans  l’efprit , lorfqu’il 
a conduit  fi  bizarrement  ma  plume. 

Mais  enfin, eft-ce une expreflion  trop  libre, dans 
une  perfonne  qui  n’a  point  de  confidération  fort 
particulière  pour  aucun  homme  , de  dire  qu’il  .y 
a quelques  hommes  qui  lui  paroiflent  préférables 
à d’autres  ? Eft-i!  blâmable  de  dire  qu’on  croit 
dignes  de  quelque  préférence  ceux  qui , n’ayant 
pas  été  bien  traités  par  les  parens  d’une  perfonne, 
lui  font  le  facrifice  de  leurs  refientimens  ? Ne 
m’eft-il  pas  permis , par  exemple,  de  dire  que 
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JM.  Lovelace  eft  un  homme  qui  mérire  d’êtr*' 
préféré  à M.  Solmes , & que  je  lui  donne  en 
effet  la  préférence  ? 11  me  femble  que  cela  peut 
fe  dire , fans  qu’il  y ait  à conclure  néceflàire- 
ment  qu’on  ait  de  l’amour  pour  lui. 

Il  eft  certain  que  pour  tout  au  monde  je  ne 
voudrais  pas  avoir  pour  lui  ce  qu’on  appelle  de 
l’amour  ; premièrement , parce  que  j’ai  mau- 
vaife  opinion  de  fes  mœurs , & que  je  regarde 
comme  une  faute,  à laquelle. toute  notre  famille 
a eu  part , excepté  mon  frère  , de  lui  avoir  per- 
mis de  nous  voit  , avec  des  efpérances  qui , 
étant  néanmoins  fort  éloignées  , n’autorifoient 
aucun  de  nous,  comme  je  l’ai  déjàobfervé,  à 
lui  demander  compte  de  ce  que  nous  appre- 
nions de  fa  conduite.  En  fécond  lieu,  parce  que 
je  le  crois  un  homme  vain , Sc  capable  de  fe 
faire  un  triomphe , du  moins  en  fecret , de 
l’avantage  qu’il  auroit  fur  une  perfonne  dont  il 
croirait  avoir  engagé  le  cœur.  Troifièmement , 
parce  que  les  aflïduités  & la  vénération  que  vous 
lui  attribuez,  paroilfent  accompagnées  d’un  air 
de  hauteur  j comme  fi  le  mérite  de  fes  foins  étoit 
un  équivalent  pour  le  cœur  d’une  femme.  En  un 
mot,  dans  les  momens  où  il  s’obferve  le  moins, 
fa  conduite  me  paraît  celle  d’un  homme  qui  fe 
croit  au-deffus  de  la  politeffe  même  que  fa  naif- 
fance  & fon  éducation  ( plutôt  peut-être  que  fon 
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propre  choix)  l’obligent  de  marquer.  En  d’autres 
termes,  je  trouve  que  fa  politefie  eft contrante, 
& qu’avec  les  perfonnes  les  plus  douces  & du 
commerce  le  plus  aifé,  il  a toujours  quelque 
chofe  en  arrière,  qu’il  tient  comme  en  réferve. 
Et  puis,  la  bonté  qu’on  lui  croit  pour  les  domef- 
tiques  d’autrui,  8c  qui  va  jufqu’à  la  familiarité, 
(quoiqu’elle  ait  un  air  de  dignité,  comme  vous 
l’avez  remarqué , & qu’elle  fente  l’homme  de 
qualité),  n’empêche  pas  qu'il  ne  foit  fujer  à s’em- 
porter contre  les  fions.  Un  jurement  ou  une  im- 
précation fuit  aufli-tôt.  Leur  terreur  fe  manifefte 
allez  dans  leurs  yeux,  & j’ai  cru  voir  plus  d’une 
fois  qu’ils  fe  renoient  fort  heureux  que  je  fulîe 
à portée  de  l’entendre.  Les  regards  même  du 
maître  ne  me  confirmoient  que  trop  dans  cette 
opinion. 

Non,  ma  chère,  cet  homme  n’eft  pas  mon 
homme.  J’ai  de  grandes  objeélions  à faire  contre 
lui.  Non , mon  cœur  ne  bat  point  à fon  occafion. 
S’il  me  monte  de  la  chaleur  au  vifage,  c’eft  d’in- 
dignation contre  moi-même  , pour  avoir  donné 
lieu  à cette  imputation.  Il  ne  faut  pas,  ma  très- 
chère  amie  , transformer  un  fentiment  commun 
de  reconnoiilance  en  amour.  Je  ne  puis  fouffrir 
que  vous  en  ayez  cette  idée.  Mais  fi  j ’étois 
jamais  affez  malheureufe  pour  m’appercevoir  que 
ce  fût  de  l’amour,  je  vous  engage  ma  parole-. 
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c’eft  comme  fi  je  difois  mon  honneur,  que  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 

Vous  m’ordonnez  de  vous  écrire  promptement 
que  votre  agréable  raillerie  ne  m’a  pas  indifpofée 
contre  vous.  Je  me  hâte  de  vous  fatisfaire,  & je 
remets  à ma  première  lettre  le  récit  des  motifs 
qui  engagent  mes  amis  à favorifer , avec  tant  de 
chaleur , les  intérêts  de  M.  Solmes.  Soyez  donc 
bien  petfuadée,  ma  chère  , que  je  n’ai  rien  dans 
le  coeur  contre  vous.  Non,  rien,  rien  abfolu- 
ment.  Au  contraire,  je  reconnois  dans  vos  avis 
une  tendreffe  d’affeétion  qui  excite  mes  plus  vifs 
remerciemens.  Et  fi  vous  obferviez , dans  ma 
conduite,  quelque  faute  alTez  confidérable  pour 
vous  mettre  dans  le  cas  d’employer  en  ma  faveur 
les  palliatifs  d’une  amitié  partiale , je  vous  re- 
commande, comme  je  l’ai  fait  fouvent,  de  ne 
pas  faire  difficulté  de  m’en  informer  -y  car  il  me 
fembîe  que  je  voudrais  me  conduire  d’une  ma- 
nière qui  ne  donnât  aucune  prife  à la  cenfure. 
A mon  âge,  & foible  comme  je  fuis,  quel  moyen 
de  l’éviter , fi  ma  fidelle  amie  ne  tient  pas  le 
miroir  devant  mes  yeux  pour  me  faire  découvrir 
mes  imperfections? 

Jugez-moi  donc,  ma  chère,  comme  ferait 
une  perfonne  indifférente  qui  fauroit  de  moi  tout 
ce  que  vous  favez.  D’abord,  j’en  pourrai  reffentir 
un  peu  de  peine.  11  me  montera  peut-être  un 
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peu  de  chaleur  au  vijage,  de  me  trouver  moins 
digne  de  votre  amitié  que  je  ne  le  voudrois. 
Mais  foyez  sûre  que  vos  c'orreébions  obligeantes 
me  feront  faire  des  réflexions  qui  me  rendront 
meilleure.  Si  elles  ne  produifent  pas  cet  effet , 
vous  aurez  droit  de  me  reprocher  une  faute 
inexcufable,  une  faute,  dont  vous  ne  pourriez 
vous  difpenfer  de  m’accufer,  fans  cefler  d’être 
autant  mon  amie  que  je  fuis  la  vôtre,  puifque 
vous  favez  bien,  ma  chère,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  épargnée  dans  les  mêmes  occafions. 

Je  finis  ici,  mais  c’eft  dans  le  deffein  de  com- 
mencer bientôt  une  autre  lettre. 

Cl.  Harlove. 


LETTRE  XII. 

Mifs  BojtE,  à mifs  CLARISSE  HARLOVE, 

Jeudi  1 Mars. 

Il  ejl  donc  certain  que , pour  tout  au  monde  , 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  pour  lui  ce  qu'on  nomme 
de  l’amour ? Votre  fervante,  ma  chère.  Je  ne 
voudrois  pas  non  plus  que  vous  en  euffiez  : car  je 
penfe  qu’avec  tous  les  avantages  du  mérite  per- 
fonnel,  de  la  fortune  & de  la  naiflance,  il  n’efl 
pas  digne  de  vous.  Et  cette  opinion  me  vieil 
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autant  des  raifons  que  vous  m’apportez  & que  je 
confirme,  que  de  ce  que  j’ai  appris  depuis  quel- 
ques heures  , de  la  bouche  de  madame  For- 
tefcue,  qui,  étant  la  favorite  de  ladi  Betty 
Lavrrance,  doit  le  connoître  parfaitement.  Mais, 
à tout  hafard , je  veux  vous  féliciter  d’abord 
d’être  la  première  de  notre  fexe , dont  j’aie  en- 
tendu parler  , qui  ait  été  capable  de  changer 
à fon  gré,  ce  lion  d'amour  en  un  bichon  de  toi- 
lette. 

Eh  bien,  ma  chère.  Ci  vous  ne  fentez  pas  de 
battemens  de  cœur  6c  de  chaleur  au  vifage , il 
demeure  certain  que  vous  n’en  fentez  pas , 6c 
que  vous  n’avez  pas  d’amour  pour  lui,  dites- 
vous  i pourquoi  ? bonne  raifon  , parce  que  vous 
ne  voudriez  pas  en  avoir.  Il  n’y  a rien  à dire  de 
plus.  Seulement,  ma  chère,  je  tiendrai  la  vue 
ferme  fur  vous , 6c  j’efpère  que  vous  l'y  tiendrez 
vous  même  j car  ce  n’eft  pas  bien  raifonner  que 
de  conclure  qu’on  n’a  point  d’amour,  parce  qu’on 
ne  voudrait  pas  en  avoir.  Avant  que  de  quitter 
entièrement  ce  fujet,  permettez  que  je  vous  dife 
un  mot  à l’oreille,  ma  charmante  amie  : ce  fera 
feulement  par  voie  de  précaution , & par  défé- 
rence pour  l’obfervation  générale,  qu’un  fpec- 
tateur  juge  quelquefois  mieux  du  jeu,  que  ceux 
qui  tiennent  les  dés.  Ne  Ce  peut-il  pas  que  vous 
ayiez  eu , 6c  que  vous  ayiez  à faire  à des  gens  de 


Digitized  by  Googl 


i te 


de  Clarisse. 

irmauvaife  humeur,  à des  têtes  fi  bizarres,  que 
vous  n’ayiez  pas  eu  le  terps  de  faire  attention 
aux  battemens  de  cœur;  ou  que,  fi  vous  en  avez 
fenti  quelques-uns  par  intervalles,  ayant  deux 
objets  auxquels  ils  pouvoient  être  appliqués , 
vous  les  ayiez  tournés,  par  méprife,  du  côté 
qu’il  ne  falloir  pas? 

Mais,  foit  que  vous  ayiez  du  penchant  ou 
non  pour  ce  Lovelace,  je  fuis  sure  que  vous  êtes 
impatiente  de  favoir  ce  que  madame  Fortefcue 
m’a  dit  de  lui.  Je  ne  veux  pas  vous  tenir  plus 
long-tems  en  fufpens. 

Elle  raconte  cent  hiftoires  folâtres  de  fon  en- 
fance & de  fa  première  jeunelfe;  car  elle  ob- 
ferve  que,  n’ayant  jamais  été  contredit,  il  a tou- 
jours été  aufii  malicieux  qu’un  finge.  Mais  je  paf- 
ferai  fur  ces  petites  misères,  quoiqu’elles  ligni- 
fient quelque  chofe,  pour  m’arrêter  à plufieurs 
points  que  vous  n’ignorez  pas  tout-à-fair,  & à 
d’autres  que  vous  ignorez , & pour  faire  quel- 
ques obfervations  fur  fon  cara&êre. 

Madame  Fortefcue  avoue  ce  que  tout  le  monde 
fait  très  - bien , que  , notoirement  & même  de 
fon  propre  aveu  , il  eft  homme  de  plaifir.  Ce- 
pendant elle  dit  que , pour  tout  ce  qu’il  prend  à 
cœur,  ou  qu’il  fe  propofe  d’exécuter , c’eft  le 
plus  induftrieux  & le  plus  perfévéranr  de  tous 
les  mortels.  11  ne  donne,  comme  vous,  que  fix 
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heures  des  vingt-quatre  au  fommeil.  Il  fait  fei 
délices  d’écrire.  Qu’il  foit  chez  fon  oncle , otl 
chez  ladi  Betty , ou  chez  ladi  Sara , il  ne  fe  retiré 
jamais  que  pour  prendre  une  plume.  Elle  fait, 
d’un  de  fes  compagnons  qui  lui  a confirmé  ce 
goût  pour  l’écriture , que  fes  penfées  coulent  ra- 
pidement de  fa  plume  ; & vous  & moi , ma 
chère  , nous  avons  obfervé  qu’avec  une  fort  belle 
main , il  ne  laifTe  pas  d’écrire  très- vite.  Il  doit 
avoir  eu  de  bonne  heure  un  génie  fort  docile , 
puifqu’un  homme  fi  pailionné  pour  le  plaifir  5c 
d’un  efprit  fi  aélif  n’auroit  jamais  pu  s’afliijettir 
au  travail  long  5e  pénible  , fans  lequel  on  n’ac- 
quiert pas  ordinairement  les  qualités  qu’il  pof- 
sède  ; qualités  aflez  rares  parmi  les  jeunes  gens 
riches  5c  de  haute  naiflance , fur-tout  parmi  ceux 
qui , comme  lui,  n’ont  jamais  fu  ce  que  c’eft  que 
d’être  contrariés. 

Un  jour  qu’on  le  complimentoit  fur  fes  talens, 
5e  fur  une  diligence  qui  paroît  furprenante  dans 
un  homme  de  plaifir,  il  eut  la  vanité  de  fe  com- 
parer à Jules  Céfar,  qui  exécutoit  de  grandes 
chofes  pendant  le  jour,  5c  qui  employoit  la  nuic 
à les  écrire.  Il  ajouta  qu’avec  bien  d’autres  qua- 
lités qu’il  fe  connoilToit,  il  n’auroit  eu  befoin 
que  de  l’elTor  de  Céfar  pour  faire  une  figure 
éclatante  dans  fon  fiècle. 

Ce  difcours , à la  vérité , étoit  accompagné 

d’un, 
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d*un  air  de  plaifanterie;  car  madame  Fortefcue 
obferve,  comme  nous  l’avons  obfervé  auffi,  qu’il 
a l’art  de  reconnoître  fa  vanité  avec  tant  d’agré- 
ment , qu’il  s’élève  en  quelque  forte  au- deftus 
du  mépris  qui  eft  dû  à la  préfomption , & qu’en 
meme  tems  il  perfuade  à ceux  qui  l'entendent 
qu’il  mérice  réellement  les  louanges  qu’il  fe 
donne. 

, Mais , fuppofant  qu’en  effet  il  emploie  une 
partie  de  fes  heures  de  nuit  à écrire  , quelle  peut 
ctre  fa  matière?  S’il  écrit  fes  propres  aétions, 
comme  Céfar,  ce  doit  être  fans  doute  un  très- 
méchant  homme  & d’un  caractère  très-entrepre- 
nant , puifqu’on  ne  le  foupçonne  pas  d’avoir 
l’efpric  tourné  au  férieux;  &,  quoique  décent 
dans  la  converfation , je  gagerois  que  fes  écrits 
ne  font  pas  d’une  nature  à lui  faire  honneur  ,11* 
à fervir  non  plus  à l’utilité  d’autrui.  11  faut  qu’il 
le  fente  bien  lui-même,  car  madame  Fortefcue 
affurc  que,  dans  le  grand  nombre  de. fes  corref- 
pondances,  il  eft  auffi  fecret  8c  auffi  foigneux, 
■que  s’il  étoit  queftion  de  haute  trahifon.  Cepen- 
dant il  ne  fe  mêle  guère  de  politique,  quoique 
perfonne  ne  connoifte  mieux  les  intérêts  des 
princes  & l’état  des  cours  étrangères. 

Que  vous  & moi,  ma  chère,  nous  prenions 
beaucoup  de  plaifir  à écrire , il  n’y  a tien  de  fur- 
prenant.  Depuis  que  bous  fommes  capables  de 
Tome  /.  \ H 
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tenir  une  plume , nous  avons  tait  notre  amufe- 
ment  des  correfpondances  épiftolaires.  Nos  oc- 
oupations  font  domeftiques  & fédentaires,  Sc 
nous  pouvons  jeter  fu*le  papier  cent  chofes  in- 
nocentes , dont  cette  qualité  même  fait  le  prix 
à ftos  yeux , quoiqu’elles  euflent  peut-être  aulïi 
peu  d’agrément  que  d’utilité  pour  autrui.  Mais 
qu’un  jeune  homme  de  cette  humeur  , gai,  vif, 
qui  aime  la  chafle , les  chevaux , les  voyages , 
qui  ne  manque  pas  une  fête  publique  & qui  a 
mille  goûts  particuliers,  puifle  être  aflis  quatre 
heures  entières  pour  écrire , c’eft  ce  qui  doit 
caufer  de  l’étonnement. 

Madame  Fortefcue  dit  qu’il  entend  parfaite- 
ment la  méthode  des  abréviations.  Je  vous  de- 
mande , en  paflant , quel  peut  avoir  été  le  motif 
d’un  homme  qui  écrit  aulïi  vite  que  lui,  pour 
apprendre  l’art  d’abréger. 

Elle  dit,  & nous  le  favons  aufli  bien  qu’elle  , 
qu’il  a la  mémoire  furprenante,  & l’imagination 
d’une  vivacité  extraordinaire. 

Quels  que  foient  fes  autres  vices,  tout  le 
monde  rend  témoignage  , comme  madame  For- 
tefcue,  que  c’eft  un  homme  fobre;  & parmi 
toutes  fes  mauvaifes  qualités,  le  jeu,  ce  grand 
ennemi  du  bon  emploi  du  tems  & de  la  fortune  , 
ïi’a  jamais  été  fon  vice;  de  forte  qu’il  doit  avoir 
U tête  aufli  froide  & la  raifon  aufli  nette  que  la 
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fleur  de  1 âge  & fa  gaieté  naturelle  le  permettent; 

Sc  l’habitude  qu’il  a de  fe  lever  de  bonne  heure 
lui  donne  beaucoup  de  tems  pour  écrire,  ou 
pour  faire  pis. 

Madame  Fortefcue  parle  d’un  de  fes  amis , 
avec  lequel  il  eft  lié  plus  étroitement  qu’avec 
tous  les  autres.  Vous  vous  fouvenez  de  ce  que 
l’intendant  congédié  a dit  de  lui  & de  fes  à(To- 
ciés  en  général.  Le  portrait  que  cet  homme  a fai» 
de  lui  me  paroît  aftez  jufte.  Madame  Fortefcue 
confirme  ce  qui  regarde  la  frayeur  où  il  tient 
. toute  fa  famille.  Elle  croit  aulïi  qu’il  eft  quitte 
de  routes  fes  dettes,  & qu‘il  n’en  fera  pas  de 
nouvelles;  par  le  même  motif,  apparemment, 
qui  lui  fait  éviter  d’avoir  obligation  à fes 

Quelqu’un  qui  feroit  porté  à juger  favorable- 
ment de  lui,  fe  perfuaderoit  volontiers  qu’un 
homme  brave,  un  homme  éclairé  & diligent,  ne 
fauroit  être  naturellement  un  méchant  homme.} 
Mais  s’il  vaut  mieux  que  fes  ennemis  le  pré- 
tendent (il  feroit  bien  méchant  en  effet , s’il  était 
pire),  on  ne  peut  le  laver  d’une  faute  inexcu- 
fable , qui  eft  d’avoir  trop  d’indifférence  pour  fa 
réputation.  Ce  défaut  ne  peut  venir,  à mon  avis, 
que  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  raifons  ; ou 
de  ce  qu’il  fent  au  fond  du  cœur  qu’il  mérite 
tout  le  mal  qu’on  dit  de  lui  3 ou  de  ce  qu’il  fai$ 
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gloire  de  paffer  pour  pire  qu’il  n’eft  : deux  mau- 
vais (ignés,  & d’un  augure  effrayant*,  puifque  le 
premier  marque  un  caradère  tout  à fait  aban- 
donné ; & que  ce  qu’on  peut  conclure  naturel- 
lement de  l’autre,  c’eft  qu’un  homme  qui  n’a 
pas  honte  de  ce  qu’on  lui  impute  , ne  fera  pas 
{crapule  de  s’en  rendre  coupable  dans  i’occa- 
fion.  * 

Enfin,  fur  tout  ce  que  j’ai  pu  recuèillir  de 
madame  Fortefcue,  M.  Lovelace  me  paroît  un 
homme  rempli  de  défauts.  Vous  & moi,  nous 
l’avons  cru  trop  vif,  trop  inconfidéré,  trop  té-  * 
méraire,  trop  incapable  d’hypocrifie,  pour  être 
profond.  Vous  voyez  que , dans  fes  démêlés  avec 
votre  frère,  il  n’a  jamais  voulu  déguifer  fon 
caradère  naturel,  qui  eft  affurément  fort  hautain. 
Lorfqu’il  croit  devoir  du  mépris , il  le  pouffe  à 
l’exccs.  Il  n’a  pas  même  la  complaifance  d’épar- 
gner vos  oncles. 

. Mais,  fût-il  profond,  & le  fût-il  beaucoup, 
vous  l’auriez  bientôt  pénétré,  fi  vous  étiez  livrée 
à vous  même.  Sa  vanité  vous  ferviroit  à le  dé- 
mêler. Jamais  homme  n’en  eut  plus  que  lui. 
Cependant,  fuivant  l’obfervation  de  madame 
Fortefcue,  jamais  on  n’en  tira  parti  plus  heureu- 
fement.  Elle  eft  foutenue  par  un  fingulier  mé- 
lange de  vivacité  & d’enjouement.  La  moitié 
de  ce  qui  lui  échappe  à fon  avantage,  lorfqu’il 
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«ft  dans  fes  accès  d amour  propre , rendroit  tout 
autre  homme  infupportable. 

P A rle  R du  loup  , eft  un  vieux  proverbe. 
L’agréable  fripon  m’a  fait  une  vifite  & ne  fait 
que  fortir  d’ici.  Ce  n’eft  qu’impatience  & ref- 
fentimenftde  la  conduite  qu’on  tient  avec  vous, 
& sprinte  anfli  qu’on  ne  parvienne  à furmonter 
vos  réfolutions. 

Je  lui  ai  dit,  comme  je  le  penfe,  qu’on  ne 
vous  fera  jamais  confentir  ü prendre  un  homme 
tel  queSolmes;  mais  que  l’affaire  fe  terminera 
probablement  par  une  compofition,  qui  fera  de 
renoncer  â l’un  & à l’autre. 

Jamais  homme,  dit- il,  avec  une  fortune  & 
des  alliances  fi  confidérables,  n’a  obtenu  fi  peu 
de  faveurs  d’ufte  femme  pour  laquelle  il  ait  tant 
foufferc. 

Je  lui  ai  demandé , avec  ma  franchife  ordi- 
naire , à qui  en  eft  la  faute,  & je  l’en  ai  fait 
juge  lui-même.  11  s’eft  plaint  que  votre  frère  & 
vos  oncles  ont  des  efpions  à gages,  pour  ob- 
ferver  fa  cpnduite  & fes  mœurs.  Je  lui  ai  ré- 
pondu que  cela  étoit  fâcheux  pour  lui,  d’autant 
plus  que,  de  l’un  & de  l’autre  côté,  je  ne  le 
croyois  pas  à l’épreuve  des  obfervations  j il  a 
fouri , en  me  difant  qu’il  étoit  mon  ferviteur , 
& qu’il  convenoit  que  l’occafion  étoit  trop  belle 
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pour  mifs  Howe , qui  ne  l’avoit  jamais  épargné. 
Dieu  me  pardonne  ! ma  chère  , je  fuis  tentée  de 
croire  que  ces  petits  cerveaux  veulent  employer 
la  rufe  contre  lui.  Ils  feroicnt  mieux  de  prendre 
garde  qu’il  ne  les  paie  de  leur  propre  monnoie. 
Ils  ont  le  cœur  plus  propre  que  la  tête  à ce  ma- 
nège. Je  parle  d’après  lui.  & 

Je  lui  ai  demandé  s’il  s’en  eftimoit  be^roup 
davantage,  d’avoir  plus  d’habileté  qu’eux  pour 
ces  belles  opérations.  Il  a changé  de  difcours , 8c 
le  relie  n’a  été  qu’u iffe  profufion  des  plus  parfaire 
fentimens  de  refpeél  ÔC  d’affeélion  pour  vous. 
L’objet  en  étant  fi  digne,  qui  peut  douter  de  la 
vérité  de  ces  proteftations? 

Adieu,  ma  chère,  ma  noble  amie  : la  gcné- 
xeufe  conclufion  de  votre  dernière  lettre  me 
donne  pour  vous  plus  de  tendreïïe  & d’admira- 
tion que  je  ne  puis  l’exprimer.  Quoique  j’aie 
commencé  celle-ci  par  une  raillerie  impertinente, 
parce  que  je  fais  que  vous  avez  toujours  eu  de 
l’indulgence  pour  mes  folles  faillies,  il  n’y 
Jamais  eu  de  cœur  qui  ait  fenti  plus  vivement  la 
chaleur  d’une  véritable  amitié  que  celui  de  votre 
fidelle , ■ ' 

• ; ■ ■ Anne  Howe. 


Digitized  by  Google 


®e  Clarisse. 


ii* 


LETTRE  XIII. 

Mïfs  Clarisse  Ha  Rio  y e,  à mifs  Bqwe'. 

Mercredi,  premier  Mars. 

JF  e prends  la  plume  pour  vous  expliquer  les 
motifs  qui  engagent  fi  ardemment  mes  amis 
dans  les  intérêts  de  M.  Solmes.  « 

Je  n’éclaircirois  pas  bien  cette  matière,  fi  je 
ne  retournois  un  peu  fur  mes  pas , au  rifque  de 
vous  répéter  quelques  circonftances  dont  je  vous 
ai  déjà  informée.  Regardez  cette  lettre,  fi  vous  «• 

voulez,  comme  une  efpèce  de  fupplcment  à 
celles  du  15  & du  10  Janvier  dernier.  Dans  ces 
deux  lettres,  dont  j’ai  confervé  des  extraits,  je 
vous  ai  fait  une  peinture  de  la -haine  implacable 
de  mon  frère  & de  ma  fœur  pour  M.  Lovelace , 

& des  moyens  qu’ils  ^voient  employés , de  ceux 
du  moins  qui  étoient  venus  à ma  connoiffance, 
pour  le  ruiner  dans  l’eftime  de  mes  autres  amis. 

Je  vous  ai  raconté  qu’après  avoir  pris  à fon  égard 
des  manières  très  - froides , qui  ne  pouvoient 
palier  néanmoins  «pour  une  offenfe  direéte,  ils 
s’éroient  emportés  tout  d’un  coup  à la  violence 
& à des  infultes  perfonnelles , qui  avoient  pro- 
duit à la  fin  la  malheureufe  rencontre  que  vous 
/avez , entre  mon  frère  & lui. 
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Il  faut  vous  dire  à préfent  que  dans  la  demicre. 
converfation  que  j’ai  eue  avec  ma  tante  , j’ai  dé- 
couvert que  cet  emportement  foudain,  de  la 
part  de  mon  frère  & de  ma  fœur,  avoit  une 
caufe  plus  puiflànte  qu’une  ancienne  antipathie 
de  collège,  Sc  qu’un  amour  méprifé.  C’étoit  la. 
crainte  que  mes  oncles  ne  pcnfaffent  à fuivre 
en  ma  faveur  l’exemple  de  mon  grand-père; 
crainte  fondée,  à qu’il  femble,  fur  une  con- 
verfation entre  mes  oncles,  & mon  frère  & ma 
( ■» 

fœur,  que  ma  tante  m’a  communiquée  en  con-j 
fidence , comme  un  argument  capable  de  me  faire- 
* accepter  les  grandes  offres  de  M.  Solmes , en  me 
repréfentant  qüe  ma  complaifance  alloit  renver- 
fer  les  vues  de  mon  frère  & de  ma  fœur,  & 
m’établir  pour  jamais  dans  les  bonnes  grâces  de 
mon  père  & de  mes  deux  oncles. 

Je  vous  rapporterai  en  gros  cette  confidence 
de  ma  ranre,  après  une  où  deux  obfervations , 
que  je  crois  moins  néceffiiires  pour  vous,  qui 
nous  connoifïez  tous  fi  parfaitement,  que  pour 
mettre  de  l’ordre  & une  fuite  raifomuble  dans 
mon  récit. 

Je  vous  ai  entretenue  plus  d’une  fois  du  pro- 
jet favori  de  quelques  perfonnes  de  notre  famille, 
qui  eft  de  former  ce  qu’on  appelle  une  maifon  ; . 
deffein  qui  n’a  rien  de  révoltant  d’aucun  des 
deux  côtés , particulièrement  de  celui  de  ma. 
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de  Clarisse. 
mère.  Ce  font  des  idées  qui  nailfent  alfez  ordi- 
nairement dans  les  familles  opulentes , aux- 
quelles leurs  richelfes  même  font  fentir  qu'il 
leur  manque  un  rang  & des  titres. 

Mes  oncles  avoient  étendu  cette  vue  à chacun 
des  trois  enfans  de  mon  père,  dans  la  perfuafion 
que,  renonçant  eux- mêmes  au  mariage,  nous 
pouvions  être  tous  trois  alfez  bien  partagés  6c 
mariés  alfez  avantageufement  pour  faire,  par 
nous-mêmes  ou  par  notre  poftérité,  une  figure 
diftinguée  dans  notre^aays.  D’un  autre  côté,  mon 
frère,  en  qualité  de  fils  unique,  s’écoit  imaginé 
que  deux  filles  pouvoient  être  fort  lîien  pour- 
vues, chacune  avec  douze  ou  quinze  mille  livres 
fterling;  6c  que  tout  le  bien  réel  de  la  famille, 
c’eft-â-dire , celui  de  mon  grand-père , de  mon 
père,  & de  mes  deux  oncles , avec  leurs  acquifi- 
tions  perfonnelles , &c  l’efpérance  qu’il  avoic  du 
côté  de  fa  marraine,  pouvoient  lui  compofer 
une  fortune  alTez  noble,  6c  lui  donner  alfez  de 
crédir,  pour  l’élever  à la  dignité  de  pair.  Il  ne 
falloir  pas  laoins  pour  fatisfaire  fon  ambition. 

Avec  cette  idée  de  lui- même,  il  commença 
de  bonne  heure  à fe  donner  de  grands  airs.  On 
lui  entendoit  dire  que  fon  grand-père  & fes 
oncle?  étoient  fes  intendans  : que  jamais  per- 
fonne  n’avoit  été  dans  une  plus  b#lle  fituation 
que  la  fienne  : que  les  filles  i\e  font  qu’un  em- 
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barras,  un  attirail  dans  une  famille.  Cette  baffe 
expreflion  étoit  fi  fouvent  dans  fa*  bouche , & 
toujours  prononcée  avec  tant  de  fuffifance , que 
ma  fœur,  qui  femble  regarder  aujourd’hui  une 
fœur  cadette  comme  un  embarras , me  propofoic 
alors  de  nous  liguer , pour  notre  commun  in- 
térêt, contre  les  vues  rapaces  de  mon  frère;  c’eft 

♦ 'le nom  quelle  leur  donnoit  : tandis  que  j’aimois 
mieux  regarder  des  libertés  de  cette  nature 
©u  comme  autant  de  plaifanteries  paffagcres , que 
je  voyois  même  avec  jjJaifir  dans  un  jeune 
homme  qui  n’étoit  pas  naturellement  de  bonne 
humeur, *ou  comme  un  foible  qui  ne  méritoit 
que  de  la  raillerie. 

Mais  lorfque  le  teftament  de  mon  grand- 
pcre  , dont  j’ignorois  les  difpofitions  comme  eux 
avant  qu’il  fût  ouvert , eût  coupé  une  branche 
des  efpérances  de  mon  frère,  il  marqua  beau- 
coup d’indifpofition  pour  moi.  Et  perfonne , au 
fond,  n’en  parut  content.  Quoique  je  fufle  aimée 
de  tout  le  monde,  comme  j’étois  la  dernière 
des  trois  enfans,  père,  oncles  , frère *fœur,  tous 
fe  crurent  maltraités  fur  le  point  du  droit  &c  de 
l’autorité.  Qui  n’eft  pas  jaloux  de  fon  autorité? 
Mon  père  même  ne  put  fupporter  de  me  voir 
établie  dans  une  forte  d’indépendance;  £ar  ils 
convenoien%tous  que  telle  étoit  la  force  du  tefta- 
ment par  rapporf  au  legs  qui  me  regarde, 
• 
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que  j’étois  meme  difpenfée  de  rendre  aucun 
compte. 

Cependant,  pour  aller  au-devant  de  toutes 
les  jaloufies,  j’abandonnai , comme  vousfavez, 
à l’économie  de  mon  père,  non-feulement  la 
terre , mais  encore  une  fomme  confîdérable  qui 
m’étoit  léguée.  C’étoit  la  moitié  de  l’argent 
comptant  que  mon  grand  père  s’étoit  trouvé  à 
fa  mort,  & dont  il  laifla  l’autre  moitié  à ma 
fœur.  Je  me  bornai  à la  petite  fomme  qu’on 
avoit  toujours  eu  la  bonté  de  m’accorder  pour 
mes  menus  plaifirs , fans  délirer  qu’elle  fût  aug- 
mentée, & je  me  flattai  que  cette  conduite 
m’avoit  mife  à couvert  de  l’envie  ; mais  comme 
elle  fît  croître  pour  moi  l’amitié  de  mes  oncles 
& la  bonté  de  mon  père , mon  frère  & ma 
fœur  ne  cefsèrent  pas  de  me  rendre  fourde- 
ment , dans  l’occafion , toutes  fortes  de  mau- 
vais offices;  & lacaufe  en  eft  claire  aujourd’hui. 
A la  vérité , j’y  faifois  peu  d’attention , parce 
que  je  me  repofois  fur  l’idée  que  mon  devoir 
étoit  rempli,  & j’attribuois  ces  petits  travers 
à la  pétulance  qu’on  leur  reproche  à tous  deux. 

L’acquifition  de  mon  frère  ayant  bientôt  fuc- 
cédé , ce  fut  nn  changement  de  fcène  qui  nous 
rendit  tous  fort  heureux.  Il  alla  prendre  poflef- 
lîon  des  biens  qu’on  lui  laifloit  ; & fon  abfence, 
fur -tout  pour  une  fi  bonne  çaufe , augmenta 
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notre  bonheur.  Elle  fut  fuivie  de  la  propofition 

de  milord  M pour  ma  fœur.  Autre  futcroîc 

de  félicité  pour  un  tems.  Je  vous  ai  raconté 
dans  quel  excès  de  bonne  humeur  ma  fœur  fut 
pendant  quelques  jours. 

Vous  favez  comment  cette  affaire  s’évanouit. 
Vous  favez  ce  qui  vint  à la  place. 

Mon  frère  arriva  d’EcofTe,  8c  la  paix  fut  bien- 
tôt troublée.  Bella,  comme  je  me  fouviens  de 
vous  l’avoir  fait  obferver,  eut  l’occafion  de  dire 
hautement  qu’elle  avoir  refufé  M.  Lovelace  pjr 
mépris* pour  fes  mœurs.  Cette  déclaration  porta 
mon  frère  à s’unir  avec  elle  dans  une  même  caufe. 
Ils  entreprirent  tous  deux  de  rabailfer  M.  Lo- 
velace & même  fa  famille,  qui  ne  mérite  aflu- 
rément  que  du  refpeétj  & leurs  difcours  don- 
nèrent naifîance  à la  converfation  bù  je  veux 
vous  conduire , entre  mes  oncles  8c  eux.  Je 
vais  vous  en  expliquer  les  circonftances,  après 
avoir  remarqué  qu’elle  précéda  la  rencontre,  & 
qu’elle  fuivir  prefque  immédiatement  les  infor- 
mations qu’on  fe  procura  fur  les  affaires  de  M.  Lo- 
velace, & qui  furent  moins  défavantageufes  que 
mon  frère  & ma  fœur  ne  l’avoient  efpéré , ou 
qu’ils  ne  s’y  étoient  attendus. 

Iis  s’étoient  emportés  contre  lui  avec  leur  vio- 
lence ordinaire,  lorfque  mon  oncle  Antonin, 
qui  les  avoir  écoutés  patiemment , déclara  “ qu’à 
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w (on  avis  ce  jeune  homme  s’étoit  comporté  en 
» galant  homme,  8c  fa  nièce  Clary  avec  pru- 
>».  dence;  & qu’on  ne  pouvoir  délirer,  comme  il 
»#l’avoit  dit  fouvent,  une  alliance  plus  hono- 
>»  rable  pour  la  famille , puifque  M.  Lovelace 
» jouifïoit  d’un  fort  bon  patrimoine,  en  biens 
» clairs  & nets , fuivant  le  témoignage  même 
»>  d’un  ennemi  : que  d’ailleurs  il  ne  paroilToic 
» pas  qu’il  fût  auffi  méchant  qu’on  l’avoir  re^£- 
» fenté;  qu’il  y avoir  à la  vérité  de  la  diffipa- 
n tion  à lui  reprocher,  mais  qu’il  étoit  dans  la 
» vivacité  de  l’âge  ; que  c’étoit  un  homme  de 
n fens;  & qu’il  falloir  compter  que  fa  nièce  ne 
»»  voudroit  pas  de  lui , (i  elle  n’avoit  de  bonnes 
»»  raifons  de  le  croire  déjà  réformé , ou  difpctfc 
» à la  réformation  par  fon  exemple 

Enfuite  (je  parle  d’aprcs  ma  tante),  pour 
donner  une  preuve  de  la  géncrofité  de  fon  ca- 
ractère , qui  marquoit  aflez , leur  dit-il , qu’il 
n étoit  pas  méchant  par  nature,  & qu’il  avoic 
dans  l’ame  , eut-il  la  bonté  d’ajouter  , un  fond 
de  reflemblahce  avec  moi  ; il  leur  raconta  qu’un 
jour,  lui  ayant  repréfenté  lui-mcme,  fur  ce  qu’ià 
avoit  entendu  de  milord  M . . . qu’il  pouvoir 
tirer  de  fon  bien  trois  ou  quatre  cens  livres  fter- 
lings  de  plus,  chaque  année,  fa  réponfe  avoit 
été  « que  fes  fermiers  le  payoient  fort  bien  ; 
**  que  dans  fa  famille  c 'étoit  une  maxime  dont 


« il  ne  s’écnrteroit  jamais , de  ne  pas  trop  ratl- 
» çonner  les  anciens  fermiers  ou  leurs  defcen- 
« dans,  & qu’il  fe  faifoit  un  plaifir  de  leur  voir 
» de  l’embonpoint,  des  habirs  propres,  St  l'ait 
» content  »> . 

Il  eft  vrai  que  , moi-même  , je  lui  ai  entendu 
raconter  quelque  chofe  d’approchant , St  que  je 
çe  ldi  ai  jamais  vu  le  vifage  plus  fatisfaic  que 
d^fc  cette  occafion , excepté  néanmoins  dans 
celle  qui  avoir  amené  le  récit  dont  je  parle.  La 
voici.  Un  malheureux  fermier  vint  demander  à 
mon  oncle  Antonin  quelque  diminution , en 
préfence  de  M.  Lovelace.  Lorfqu’il  fut  forti , 
fans  avoir  rien  obtenu,  M.  Lovelace  plaidi  lî 
biçn  fa  caufe,  que  l’homme  fut  rappelé,  & que 
fa  demande  lui  fut  accordée.  M.  Lovelace  le 
fuivit  fecrètement,  & lui  fit  préfent  de  deux 
guinées,  comme  un  fecours  prefiantj  parce  que 
cet  homme  avoir  déclaré,  entre  fes  plaintes, 
qu’il  ne  pofledoit  pas  actuellement  cinq  fchel- 
lings.  A fon  retour  , après  avoir  beaucoup  loué 
mon  oncle,  il  lui  raconta,  fans  aucun  air  d’of- 
tentation , qu’étant  un  jour  dans  fes  terres , il 
avoir  remarqué  à leglife  un  vieux  fermier  5c  fa 
femme  en  habits  fort  pauvres , Scque , leur  ayant 
fait  le  lendemain  diverfes  queftions  là-deflus, 
parce  qu’il  favoit  que  leur  marché  étoit  fort  bon , 
il  avoir  appris  d’eux  qu’ils  avoient  fait  quelques 
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entreprifes  qui  leur  avoient  mal  réufli  ; ce  qui  les 
avoir  mis  tellement  en  arrière,  qu’ils  n’auroient 
pas  été  en  état  de  payer  fa  Mite  s’ils  s’étoient 
donné  des  habirs  plus  propres.  11  -leur  avoit  de» 
mandé  de  combien  de  tems  ils  croyoient  avoir 
befoin  pour  rétablir  leurs  affaires.  Peut-être  deux 
ou  trois  ans , lui  avoit  dit  le  fermier.  Hé  bien  , 
leur  dic-il , je  vous  fais  une  diminution  de  cinq 
guinées  par  an , pendant  l’efpace  de  fept  années, 
à condition  que  vous  mettrez  cette  fomme  fur 
vous  &c  fur  votre  femme , pour  paraître  le  di- 
manche à l’églife , comme  il  convient  à mes 
fermiers  : en  marne  tems  , prenez  ce  que  je  vous 
donne  ici  ( portant  la  main  i f»  poche  & tirant 
cinq  guinées)  pour  vous  meftre  préfenrement 
eil  meilleur  ordre  ; & que  je*vous  voie  dimanche 
prochain  à l’églife , la  main  de  l’un  dans  celle  de 
l’autre,  comme  d’honnêtes  & fidelles  moitiés  : 
après  quoi  je  vous  retiens  tous  deux , pour  dînec 
le  même  jour  avec  moi.  ^ 

Quoique  ce  récit  me  plût  beaucoup  , parce 
que  j’y  trouvai  affuréinenc  un  témoignage  de 
généralité , & tout  à la  fois  de  prudence , puifque , 
fuivant  la  remarque  de  mon  oncle,  la  valeur- 
annuelle  de  la  ferme  n’étoit  pas  diminuée  ; ce- 
pendant , ma  chère , je  ne  fentis  point  de  bat - 
temens  de  coeur  ,•  ni  de  chaleur  au  vifage.  Non  , 
en  vérité  , je  n’en  fentis  point.  Seulement , je 


Digitized  by  Google 


1*8  Histoire 

ne  pus  m’empêcher  de  dire  en  moi-même  : a lî 
» le  ciel  me  deftinoit  cet  homme  , il  ne  s’oppo- 
» feroit  point  S llien  des  chofes  auxquelles  je 
» ‘prends  tant  de  plaiiîr.  Je  dis  auflî  : quelle  pitié 
» qu’un  tel  homme  ne  foit  pas  univerfellement 
» bon  » ! 

Pardonnez-moi  cette  digreflion. 

Mon  oncle  ajouta,  fuivant  récit  de  ma  tante 
« qu’outre  fori  patrimoine  , il  ctoit  l’héritier  im- 
» médiat  de  plufieurs  fortunes  brillantes  j que, 
»>  pendant  le  traité  pour  fa  nièce  Arabelle , mi- 
>>  lord  M . . . . s’étoit  expliqué  fur  ce  que  lui- 
♦>  même  Oc  fes  deux  belles-fœurs  étoicnt  réfolus 
» de  faire  en  fa*faveur , pour  le  mettre  en  état 
» de  foutenir  uif  titre  qui  devoit  s’éteindre  à la 
» mort  de  milord  j mais  qu’on  efpéroit  de  lai 
»>  procurer,  ou  peut-être  un  plus  conlidérable 
jj  encore , qui  étoit  celui  du  père  de  ces  deux 
•»  dames , éteint  depuis  quelque  tems  faute  d’hé- 

ritiers  mâles  : que  c’étoit  dans  cette  vue  qu’on 
»>  défiroit  Ci  ardemment  de  le  voir  marié:  qu£, 
» ne  voyant  point  où  M.  Lovelace  pourroic 
» trouver  mieux  lui-même,  il  croyoit  vérita- 
•»  blement  qu’il  y avoit  affez  de  biens  dans  notre 
» famille  pour  former. trois  maifons  confidé- 
« râbles  : que , pour  lui , il  ne  faifoit  pas  diffi- 
» culte  d’avouer  qu’il  fouhaicoit  d’autant  plus 
*•  ceue  alliance , qu’avec  ia  naiflance  & les  ri- 
• » chelTes 
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» cheffes  de  M.  Lovelace,  il  y avoir  la  plus  forte 
» apparence  que  fa  nièce  Clarifié  fe  verroit  un 
» jour  paireÿe  de  la  Grande-Bretagne  ; & que  ». 
» dans  une  fi  belle  efpérance  (voici,  ma  chère* 
» le  trait  mortifiant),  il  ne  croiroit  rien  faire 
» de  mal  à propos  , s’il  contribuoit  par  fes  dif- 
» polirions  au  fupporc  de  certe  dignité  ». 

11  Paroîc  que  irron  onde  Jules,  loin  de  défap- 
prouver  fbn  frère,  déclara  « qu’il  ne  voyoic 
« qu’une  objection  contre  l’alliance  de  M.  Lo- 
” velace,  qui  étoit  fes  mœurs;  d'autant  plus  que 
» mon  pète  pouvoir  faire  les  avantages  qu'il 
» voudroit  i mifs  Bella  & à mon  frère,  & que 
J»  mon  frère  étoit  actuellement  en  pofTelïïon  d’un 
» gros  bien  , par  la  donation  & le  teftament  de 
» fa  marraine  Lovell  ». 

Si  j’avois  eu  plutôt  toutes  ces  lumières,  j’aurois 
fte  moins  furprife  d’un  grand  nombrç  de  cir- 
conftances  qui  me  paroifToient  inexplicables  dans 
la  conduite  que  mon  frère  & ma  fœur  ont  tenue 
avec  moi,  & j’aurois  été  plus  fur  mes  gardes  que 
je  ne  m’y  fuis  crue  obligée. 

Vous  pouvez  vous  figurer  aifément  quelle  im- 
preffion  ces  difcours  firent  alors  fur  mon  frère 
Il  ne  fut  pas  content , comme  vous  vous  en 
doutez  bien,  d’entendre  deux  de  fes  intendant  ’ 
qui  lui  tenoieat  ce  langage. 

Tome  /,  m 
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Dès  fes  premières  années , il  a trouvé  le  fecret 
de  fe  faire  craindre  & comme  refpe&er  de  toute 
la  famille,  par  la  violence  de  fon  humeur.  Mon 
père  lui-même , long-tems  avant  que  fon  acquit 
ficion  eût  encore  augmenté  fon  arrogance,  s’y 
prêtoit  fort  fouvent , par  indulgence  pour  un 
fils  unique , qu’il  regardoit  comme  le  foutien 
de  fa  famille.  Il  ne  doit  pas  être  fort  porté  à fe 
corriger  d’un-  défaut  qui  lui  a procuré  tant  de 
considération. 

Voyez,  ma  fœur,  dit-il  alors  à Bella , d’un 
tpn  paflîonné , & fans  faire  attention  à la  pré- 
feoce  de  mes  oncles , voyez  où  nous  en  fommes* 
11  ne  nous  refte  qu’à  prendre*  garde  à nous.  Cette 
petite  firène  pourroit  bien  nous  fupplancer  dans 
le  cœur  de  nos  oncles , comme  dans  celui  de 
notre  grand-père. 

C’eft  depuis  ce  tems-Ià , comme  je  le  vois 
clairement  aujourd’hui  en  rapprochant  toutes  les 
circonftances , que  mon  frère  & ma  fœur  ont 
commencé  à fe  conduire  avec  moi  , tantôt 
comme  avec  une  perfonne  qu’ils  trouvoient  dans, 
leur  chemin , tantôt  comme  avec  une  fille  malnée 
à laquelle  ils  fuppofent  de  l’amour  pou*  leurs; 
ennemis  communs,  &ç  qu’ils  ont  commencé  i 
vivre  enfemble  , comme  n’ayant  plus . qu’un 
même  intérêt,,  dans,  la  rcfoludon  d’employen 
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toutes  leurs  forces  pour  rompre  le  projet  d’une 
alliance  qui  les  obligeroit  vraifemblablement  1 
refTerrér  leurs  propres  vues. 

Mais  comment  pouvoient-  ils  fe  promettre 
d’y  réuflîr  , après  là  déclaration  de  mes  deux 
oncles  ? 

Mon  frère  en  trouva  le  moyen.  Ma  four,' 
comme  j’ai  dit,  he  vit  plus  que  par  fes  yeux. 
Cette  union  produifir  bientôt  de  la  méfintelli- 
gence  dans  le  refte  de  la  famille..  M.  Lovelace 
fut  vu  plus  froidement  de  jour  en  jour.  Comme 
il  n’étoit  pas  homme  à fe  rebuter  de  leurs  gri- 
maces, les  affronts  perfonnels  fuccédèrenr;  en- 
fuite  les  défis,  qui  aboutirent  à la  ma’.heureufe 
rencontre.  Cet  évènement  acheva  de  tout  rompre. 
Aujourd’hui,  fi  je  n’entre  dans  toutes  leurs  vues, 
on  fe  propofe  de  me  concerter  l’héritage  de  mon 
grand-père  ; & moi,  qui  n’ai  jamais  penfé  à tiret 
le  moindre  avantage  de  l’indépendance  où  l’on 
« m’a  mife , je  dois  être  auffi  dépendante  de  la 
» volonté  de  mon  père  , qu’une  fille  qui  ne  fait 
jj  pas  ce  qui  lui  eft  bon  ».  C’eft  à préfent  le  lan- 
j>  gage  de  la  famille. 

Mais  fi  me  rends  à leurs  volontés,  combien 
île  prétendent-ils  pas  que  nous  ferons  tous  heu- 
reux ? Que  de  préfens , que  de  bijoux  ne  dois-je 
pas  recevoir  de  chacun  de  mes  amis  ? Er  puis  la 
fortune  de  M.  Sol  mes  eft  fi  confidérable,  Sc  fe$‘ 
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offres  fi  avantageuses  , que  j’auçai  toujours  le 
ipoyen  de  m’élever  au  deffus  d’eux  , quand  les 
intentions  de  ceux  qui  veulent  me  favorifer  de- 
meureroient  fans  effet.  Dans  cette  vue,  on  me 
trouve  à préfent  un  mérite  & des  qualités  qui 
feront  d’elles  - memes  un  équivalent  pour  les 
grands  avantages  qu’il  doit  me  faire,  & qui 
mettront  les  obligations  de  fon.côté  , comme  ils 
feront  profeffion  de  m’en  avoir  beaucoup  du  leur. 
On  m’affure  que  c’eft  la  manière  dont  il  penfe 
lui- même;  ce  qui  lignifie  qu’il  doit  être  aulll 
abjeét  à fes  propres  yeux,  qu’à  ceux  de  mes  chers 
païens.  Ces  charmantes  vues  une  fois  remplies, 
que  de  richefles,  que  de  fplendeur  dans  toute, 
notre  famille!  Et  moi,  quels  droits  n’aurai- je 
pas  fur  leur  reconnoiffance  ? Et  pour  faire  tant 
d’heureux  à la  fois , que  m’en  coûtera  t-il?  Un 
feul  a&e  de  devoir , conforme  à mon  caractère 
& à mes  principes  ; du  moins  fi  je  fuis  cette  fille 
refpeétueufe  & cette  généreufe  fœurpour  laquelle 
j’ai  toujours  voulu  palfer. 

Voilà  le  côté  brillant  qu’on  préfente  à mon 
père  & à mes  oncles , pour  captiver  leur  efprit. 
Mais  j’appréhende  bien  que  le  delTein  de  mon 
frère  & de  ma  feeur  ne  foit  de  me  perdre  abfo- 
lument  auprès  d’eux.  S’ils  avoient  d’autres  in- 
tentions , n’auroient-ils  pas  employé  , lorfque  je 
fuis  revenuede  chez  vous,  tout  autre  moyen  que 
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celui  de  la  crainte , pour  me  faire  entrer  dans 
leurs  rre'uve~  ? C’eft  une  méthode  qu’ils  n’ont 
pas  cefié  de  fuivre  depuis. 

En  même  tems , l’ordre  eft  donné  à tous  les 
domcftiques  de  témoigner  à M.  Solmes  le  plus 
profond  refpcél.  Le  généreux  M.  Solmes  eft  un 
nom  que  la  plupart  commencent  à lui  donner. 
Mais  ces  ordres  11e  font- ils  pas  un  aveu  tacite 
qu’on  ne  le  croit  pas  propre  à s’attirer  du  refpeét 
par  lui -même?  Dans  toutes  fes  vifites , il  eft 
non-feulement  carrefte  des  maîtres , mais  révéré 
comme  une  idole  par  tout  ce  qu’il  y a de  gens 
au  fervice  de  la  maifon  ; & le  noble  établijjement 
eft  un  mot  qui  court  de  bouche  en  bouche , & qui 
fe  répète  comme  par  échos. 

Quelle  honte , de  trouver  de  la  noblefte  dans 
les  offres  d’un  homme  dont  l’ame  eft  aftez  baffe 
pour  avouer  qu’il  hait  fa  propre  famille  , 8c  aftez 
méchante  pour  former  le  deftèin  de  ravir  de  juftes 
efpérances  à tous  fes  proches , qui  n’ont  que  trop 
beloin  de  fon  fecours,  dans  la  vue  non-feulement 
de  mettre  tous  fes  biens  fur  ma  tête  ; mais , fi  je 
mfeurs  fans  enfans , & s’il  n’en  a pas  d’un  autre 
mariage  , de  les  abandonner  à une  famille  qui  en 
regorge  déjà  ! Car  telles  font  en  effet  fes  offres. 
Quand  je  n’aurois  pas  d’autres  raifons  de  le  mé- 
prifer  , en  faudroit-il  davantage  que  cette  cruelle 
injuft^  qu’il  fait  à fa  famille  ? Un  homme  de 
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rien  ! je  ne  crains  pas  de  le  dire;  car  il  n’étoic 
pas  né  pour  les  immenfes  richeffes  qu’il  poflède  : 
8c  croyez-vous  que  je  ne  fufle  pas  aufli  coupable 
de  les  accepter,  qu’il  l’eft  de  me  les  offrir,  fi  je 
pouvois  gagner  fur  moi  de  les  partager  avec  lui, 
ou  fi  l’attente  d’une  reverfion  encore  plus  crimi- 
nelle étoit  capable  d’influer  fur  mon  choix  ? Soyez 
perfuadée  que  ce  n’eft  pas  un  médiocre  fujet 
d’affliétion  pour  moi , que  mes  amis  aienc  pu 
trouver  dans  leurs  principes , de  quoi  juftifier  des 
offres  de  cette  nature. 

Mais  c’eft  la  feule  méthode  qu’on  croie  capable 
de  rebuter  M.  Lovelace  & de  répondre  à toutes 
les  vues  qu’on  a fur  chacun  de  nous.  On  eft 
perfuadé  que  je  ne  tiendrai  pas  contre  les  avan- 
tages qui  doivent  revenir  à la  famille,  de  mon 
mariage  avec  M.  Solmes , depuis  qu’on  a dé- 
couvert à préfent  de  la  poflibilité  (qu’un  efprit 
aufli  avide  que  celui  de  mon  frère  change  aifé- 
ment  en  probabilité)  à faire  revenir  la  terre  de 
mon  grand-père,  avec  des  biens  plus  confidé- 
rables  encore  du  coté  de  cet  homme  bu  On  in- 
fifte  fur  divers  exemples  de  ces  reversions  dans 
des  cas  beaucoup  plus  éloignés  ; & ma  fœur  cite 
Je  vieux  proverbe , qui/  e/l  toujours  bon  d’avoir 
quelque  rapport  à une  groffe  fucceflion  : pendant 
que  Solmes,  fouriant  fans  doute  en  lui -même 
de  f es  efpérances,  tour  éloignées  qu’ell^fonc  3 
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'obtient  toute  leur  afliftance  par  de  (impies  offres, 
& fe  promet  de  joindre  à fon  propre  bien  céltii 
qui  m’attire  tant  d’envie  ; d’autant  plus  què’, 
par  fa  fituation  entre  deux  de  fes  terres , il  ptftoîc 
valoir  pour  lui  le  double  de  ce  qu’il  vaudrok 
pour  un  aurre.  Comptez  qu’à  fes  yeux  ce  motif 
a plus  de  force  que  le  mérite  d’une  femme. 

Il  me  femble  , ma  chère  , que  voilà  les  priti-' 
cipales  raifons  qui  engagent  avec  tant  de  chaleür 
mes  parens  dans  fes  intérêts.  Permettez  ici  qiie 
je  déplore  encore  une  fois  les  principes  de  rfi a 
famille,  qui  donnent  à toutes  ces  raifons  tiffe 
force  à laquelle  il  me  fera  bien  difficile  de  réfiftéfr. 

Mais , de  quelque  manière  que  l’affaire  puiffe 
tourner  entre  Solmes  & moi , il  demeure  vrâi 
du  moins  que  mon  frère  a réufli  dans  tontes  fés 
vues;  c’eft-à  dire,  premièrement,  qu’H  a déteè-. 
miné  mon  père  à faire  fa  propre  caufe  de  la  ferme, 
& à exiger  mon  confentement  comme  un  a&e  de 
devoir. 

Ma  mère  n’a  jamais  entrepris  de  s’oppofer  à îa 
volonté  de  mon  père  , lorfqu’il  a déclaré  ime  fois 
fes  réfolutions.  v 

Mes  oncles,  qui  font,  vous  me  permettrez 
de  le  dire , de  vieux  garçons  impérieux , ab- 
solus , enfles  de  leurs  richeffes , quoique  d’ailleurs 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde , portent  fibfrc 
haut  l’idée  qu’ils  ont  des  devoke  d’ u»  ertfitttf # 
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& de  l’obéi  (Tance  d’une  femme.  La  facilité  de 
ma  mère  les  a confirmés  dans  la  fécondé  de  ces 
deux  idées , Sc  fert  à fortifier  la  première. 

Ma  tante  Hervey,  qui  n’eft  pas  des  plus  heu- 
reufes  dans  fon  mariage , & qui  a peut  - être 
quelques  petites  obligations  à la  famille , s’eft 
laiflee  gagner , & n’aura  pas  la  hardielfe  d’ouvrir 
la  bouche  en  ma  faveur  contre  la  volonté  déter- 
minée de  mon  père  & de  mes  oncles.  Je  regarde 
même  fon  filence  & celui  de  ma  mère , fur  un 
point  fi  contraire  à leur  premier  jugement , comme 
une  preuve  trop  forte  que  mon  père  eft  abfoiument 
décidé. 

Le  traitement  qu’on  a fait  à la  digne  madame 
Norton  en  eft  une  confirmation  fort  trifte.  Con- 
noiftez-vuus  une  femme  dont  la  vertu  mérite 
plus  de  confidération  ? Ils  lui  rendent  tous  cette 
juftice;  mais,  comme  il  lui  manque  d’être  riche, 
pour  donner  un  jufte  poids  à fon  opinion  fur  un 
point  contre  lequel  elle  s’eft  déclarée , & qu’ils 
ont  réfolu  d’emporter,  on  lui  a interdit  ici  les 
wifites;  & même  toute  correfpondance  avec  moi, 
comme  j’en  fuis  informée  d’aujourd’hui. 

Haine  pour  Lovelace,  agrandilTement  de  fa- 
mille, & ce  grand  motif  de  l’autorité  paternelle! 
Combien  de  forces  réunies  ! lorfque  chacune  de 
ces  confidérations  en  particulier  fuffiroic  pour 
.emporter  la  balance. 
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Mon  frère  & ma  fœur  triomphent.  Ils  m’ont 
abattue  j c’eft  leur  exprelîion  , qu’Kannih  dit 
avoir  entendue.  Ils  ont  raifon  de  le  dire , ( quoi- 
que je  ne  croie  pas  m’être  jamais  élevée  trop  in- 
folemment)  car  mon  frère  peut  à préfent  me 
forcer  de  fuivre  fes  volontés,  pour  le  malheur 
de  ma  vie  j Sc  me  rendre  ainli  l’inftrument  de  fa 
vengeance  contre  M.  Lovelace,  ou  me  perdre 
dans  l’efprit  de  toute  ma  famille,  fi  je  refufe 
d’obéir. 

On  s’étonnera  que  des  courtifans  emploient 
l’intrigue  & les  complots  pour  s’entre-détruire? 
lorfque , dans  le  fein  d’une  maifon  particulière  , 
trois perfonnes , les  feules  quipuilfent  avoir  quel- 
que chofe  à démêler  enfemble,  & dont  l’une  fe 
flatte  d’être  alTez  fupérieure  à toutes  fortes  de 
bafleftes,  ne  peuvent  pas  vivre  plus  unies. 

Ce  qui  me  caufe  à préfent!  le  plus  d’inquiétude, 
c’eft  la  tranquillité  de  ma  mère,  qui  me  paroîr 
fort  en  danger.  Gomment  le  mari  d’une  telle 
femme,  qui  eft  lui-même  un  excellent  homme: 
(mais  cette  qualité  d’homme  a de  fi  étranges  pré- 
rogatives) ! comment,  dis-je,  peut-il  être  fi  abfolu, 
fl  obftiné  à l’égard  d’une  perfonne  qui  a jeté  dans 
la  famille  des  richeffes,  dont  ils  connoilfent  tous 
fl  bien  le  prix , que  cette  raifon  feule  devroit 
leur  infpirer  plus  de  confidération  pour  elle  ? lis 
la  refpeûent  à la  vérité  j mais  je  fuis  fâchée  de 
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dire  qu’elle  achète  ce  refped  par  fes  conftpîaî- 

fances.  Cependant  un  mérite  atfffi  diftingué  que 

le  lien,  devroit  lui  attirer  de  la  vénération  ; & 

fa  prudence  mériterait  que  tout  fût  confié  à fort 

gouvernement. 

Mais  où  s’égare  ma  plume  ? Comment  une 
fille  perverfe  ofe-t-elle  parler  avec  cette  liberté, 
de  ceux  à qui  elle  doit  tant  de  refped,  8c  pour 
lefquels  elle  n’en  a pas  moins  qu’elle  ne  doit? 
Malheureufe  fituation , que  celle  qui  l’obligé 
d’expofer  leurs  défauts  pour  fa  propre  défenfe! 
Vous  qui  favez  combien  j’aime  & je  refpefte  ma 
mère,  vous  devez  juger  quel  eft  mon  toufmertt, 
de  me  trouver  forcée  de  rfejeter  un  fyftême  dans 
lequel  elle  s’ eft  engagée.  Cependant  je  le  dois. 
M’y  foumettre  eft  une  chofe  impoffible  j 8c  (t 
je  ne  veux  m’expofer  à voir  croître  les  difficultés, 
il  faut  que  je  déclare  promptement  mon  oppo- 
fition,  puifque  je  viens  d’apprendre  qn’aujour- 
d’hui  même  on  a confulté  les  avocats  fur  les 
articles.  Auriez-vous  jamais  pu  vous  le  perfuader  ? 

Si  j’étois  née  d’une  famille  catholique  romaine  , 
combien  ne  ferois-je  pas  plus  heureufe  de  n’avoir 
â craindre  que  la  retraite  perpétuelle  d’un  cou- 
vent, qui  répondrait  parfaitement  à toutes  leurs 
vues?  Que  je  regrette  auffi  qu’une  certaine  per- 
fonne  ait  été  méprifée  par  une  autre  ! Tout  aurait 
«té  conclu  avant  que  le  retour  de  mon  frère  pût 
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y apporter  de  l’oppofition.  J’aurois  aujourd’hui 
une  fœur  que  je  n’ai  plus , 8c  deux  frères,  tous 
deux  afpirans  à ce  qu’il  y a de  pius  relevé , titrés 
tous  deux  peut-être } quoique  je  n’euflè  jamais 
eftimé,  crans  l’un  & l’autre,  que  ce  qui  eft  plus 
noble  & plus  précieux  que  tous  les  titres. 

Mais  que  l’amour  propre  de  mon  frère  eft 
gouverné  par  des  efpérances  éloignées!  A quellç 
diftance  étend-il  fes  vues  ? des  vues  qui  peuvent 
être  anéanties  par  le  moindre  accident , tel , par 
exemple , qu’une  fièvre , dont  il  porte  toujours 
la  femence  prête  à germer  dans  un  tempérament 
auffi  impétueux  que  le  fien,  ou  tel  que  le  coup 
provoqué  des  armes  d’un  ennemi. 

Cette  lettre  devient  trop  longue.  Avec  quel- 
que liberté  que  je  puifle  m’expliquer  fur  la  con- 
duite de  mes  amis , je  compte  de  votre  part  fur 
une  interprétation  favorable  \ 8c  je  ne  fuis  pas 
moins  fixre  que  vous  ne  communiquerez  à per- 
fonne  les  endroits  où  je  paroîtrois  dénoncer  trop 
librement  certains  caràéfcères  ; ' ce  qui  pourroit 
m’expofer  au  reproche  d’oublier  quelquefois  le 
devoir  ou  la  décence. 

Clarisse  Harlove. 
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LETTRE  XIV.  . 

Mlfs  Clarisse  Harlove,  à miJjjkHowè. 

Jeudi  au  foir,  2 Mars. 

En  portant  au  lieu  du  dépôt  ma  lettre  précé- 
dente, qui  étoit  commencée  d'hier,  mais  que 
diverfes  interruptions  ne  m’ont  permis  d’achever 
qu’aujourd’hui , Hannah  vient  de  trouver  celle 
que  vous  m’avez  écrite  ce  matin.  Je  vous  rends 
grâces,  ma  chère,  de  cette  diligence  obligeante. 
Quelques  lignes  , que  je  me  hâte  de  jeter  fur  le 
papier,  arriveront  peut-être  alfez-tôt  pour  vous 
être  portées  avec  les  autres.  Cependant  elles  ne 
contiendront  que  mes  remercimens  , 8c  quel- 
ques réflexions  fur  le  redoublement  de  mes 
craintes. 

Il  faut  que  je  demande  ou  que  je  cherche  Toc- 
cafion  d’entretenir  ma  mère,  pour  l’engager  à 
m’accorder  fa  médiation  -y  car , fi  je  fouffre  plus 
long-tems  qu’on  donne  le  nom  de  timidité  à 
mon  antipathie , je  fuis  en  danger  de  me  voir 
fixer  le  jour.  Des  foeurs  ne  devroient  elles  pas 
avoir  l’une  pour  l’autre  des  fentimens  de  fœur? 
Ne  devroient  - elles  pas  faire  caufe  commune, 
dans  une  occafion  de  cette  nature,  & la  regarder 
comme  la  caufe  de  leur  fexe?  Cependant  on 
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m’informe  que  la  mienne , pour  entrer  dans  les 
intentions  de  mon  frère , & de  concert  fans  doute 
avec  lui,  a propofé  en  pleine  afiemblée  , avec 
une  chaleur  qui  lui  eft  particulière  lorfqu’elle 
s’eft  mis  quelque  chofe  en  tête,  de  me  fixer 
abfolument  un  jour,  & de  me  déclarer  que,  fi 
je  refufe  de  me  foumettre , ma  punition  ne  fera 
rien  moins  que  la  perte  de  mon  bien  & de  l'af- 
fection de  tous  mes  proches. 

Elle  n’a  pas  befoin  d’être  fi  officieufe.  Le  crédit 
de  mon  frère  fuffit , fans  le  fecours  du  fien  ; car 
il  a trouvé  le  moyen  de  liguer  contre  moi  toute 
la  famille.  A Poccafion  apparemment  de  quelque 
nouvelle  plainte  , ou  de  quelque  découverte  qui 
concerne  M.  Lovelace,  (j’ignore  à Poccafion  de 
quoi  ) ils  fe  font  engagés  tous  , ou  doivent  s’en- 
gager l’un  à l’autre , par  un  écrit  figné  ( hélas  ! 
ma  chère  , que  vais-je  devenir  ? ) de  l’emporter 
en  faveur  de  M.  Solmes,  pour  le  foutien,  difent- 
ils,  de  l’autorité  de  mon  père;  & contre  Love- 
lace, en  qualité  de  libertin,  & d’ennemi  de  la 
famille,  c’eft-à-dire  auffi  , ma  chère,  contre 
moi.  Politique  bien  mai  entendue,  qui  leur 
fait  joindre  dans  un  même  intérêt  deux  per- 
fonnes  qu’ils  veulent  éloigner  pour  jamais  l’une 
de  l’autre. 

Le  témoignage  de  l’intendant  n’a  pas  été  trop 
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à fon  avantage,  & fe  trouve  non  - feulement 
confirmé , mais  aggravé  même  par  le,  récit  de 
madame  Fortefcue.  Aujourd’hui  mes  amis  ont 
acquis  de  nouvelles  lumières,  & d’une  nature  fi 
odieufe  ( s’il  faut  en  croire  ce  que  la  femme  de 
chambre  de  ma  fœur  a dit  à la  mienne  ) qu’il  de- 
meure prouvé  que  c’eft  le  plus  méchant  de  tou9 
les  hommes.  Mais  que  m’importe  à moi  qu’il  foit 
bon  ou  méchant  ? Quelle  parc  y prendrois-je  , fi 
je  n’étois  pas  tourmentée  par  ce  Solmes  ? O ma 
chère  ! que  je  le  hais  du  côté  fous  lequel  il 
m’eft  propofé.  Pendant  ce  tems-là , ils  font  tous 
effrayés  de  M.  Lovelace  ; & , ce  qu’il  y a d’é- 
trange , ils  ne  craignent  point  de  l’irriter  ! Quel 
eft  mon  embarras , de  me  trouver  dans  la  né- 
ceffité  de  correfpondre  avec  lui  pour  leur  intérêt! 
Me  préferve  le  ciel  d’être  pouffée  fi  loin  par  leur 
violence  obftinée  , que  cette  correfpon  dance  de- 
vienne jamais  néceffaire  pour  le  mien!  Mais 
croyez-vous , ma  chère , qu’ils  ne  puifïent  pas 
revenir  de  leur  réfolution  ? De  ma  part , c’eft 
une  chofe  impoffible.  Je  commence  à fentir  que 
les  efprits  les  plus  doux  font  les  plus  déterminés, 
lorfqu’ils  fe  voyent  perfécutés  avec  tant  de  cruauté 
& d’injufticë  : la  raifon,  fans  doute,  c’eft  que  , 
n’ayant  pas  pris  leur  parti  légèrement , leur 
délibérative  même  les  rend  inébranlables,  Losfr 
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qu'on  a l’évidence  pour  foi , on  ne  fouffre  pas 
fans  impatience  de  fe  voir  rappelé  aux  conten- 
tions & aux  difputes. 

Une  interruption  m’oblige  de  finir  avec  un 
peu  de  précipitation , & meme  avec  une  fort# 
d’effroi. 

Cl.  Harlove. 


LETTRE  XV. 

Mifs  HOWEt  à mi/s  Clarisse.  Haklqv  e. 

Vendredi,  j Mari. 

"V o s deux  lettres  me  font  remifes  enfemble. 
U eft  bien  malheureux  pour  vous,  ma  chère, 
puifque  vos  amis  veulent  vous  voir  mlrice, 
qu’un  mérite  tel  que  le  votre  foit  recherché  par 
une  fucceflion  d’indignes  fujets , qui  n’ont  que 
leur  préfomption  pour  exeufç. 

Voulez-vous  favoir  pourquoi  ces  préfomp- 
tueux  ne  paroifTent  pas  aufli  indignes  qu’ils  le 
font , aux  yeux  de  vos  amis  ? C’eft  que  vos  amis 
ne  font  pas  aufli  frappés  de  leurs  défauts  que 
d’autres  le  pourroient  être  ; Sc  pourquoi?  hafar- 
derai-je  de  vous  le  dire?  c’eft  qu’ils  leur  trouvent 
plus  de  reflemblance  avec  eux-mêmes.  La  mo- 
deftie  , après  tout , peut  y avoir  aufli  quelque 
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part;  car  le  moyen,  pour  eux,  de  Te  figurer 
que  leur  nièce  ou, leur  foeur  ( je  ne  remonte  pas 
plus  haut , dans  la  crainte  de  vous  déplaire  ) 
foit  un  ange  ? Mais  où  eft  l’homme  à qui  je 
fuppofe  une  jufte  défiance  de  lui-même,  qui  ofe 
lever  les  yeux  fut  mifs  Clarifie  Harlove , avec 
quelques  efpérances , ou  avec  d’autres  fentimens 
que  le  défir?  Ainfi  les  téméraires  & les  pré- 
fomptueux , qui  ne  s’apperçoivenc  point  de  leurs 
défauts , ont  la  hardiefle  d’afpirer , candis  que 
le  mérite  modefte  eft  trop  refpeétueux  pour  ou- 
vrir la  bouche.  De  là  les  perfécutions  de  vos 
Symes  , de  vos  Byrons , de  vos  Mullins,  de 
vos  W yerîeys , 8c  de  vos  Solmes  ; autant  de 
miférables , qui , après  avoir  examiné  le  refte 
de  votre  famille , n’ont  pas  du  défefpérer  de 
lui  faire  agréer  leur  alliance.  Mais,  d’eux  à vous, 
quelle  infupportable  préfomption  ? 

Cependant  j’appréhende  que  toutes  vos  op- 
pofitions  ne  foient  inutiles.  Vous  ferez  facrifiée 
à cet  odieux  perfonnage.  Vous  y confentirez 
vous-même.  Je  connois  votre  famille;  elle  ne 
réfiftera  point  à l’amorce  qui  lui  eft  préfentée. 
O ma  chère,  ma  tendre  amie!  Tant  de  char- 
mantes qualités , un  mérite  fi  fupérieur , feront 
donc  enfévelis  dans  ce  déteftable  mariage!  Votre 
oncle  répète  à ma  mère  que  vous  devez  être 
foumife  à leur  autorité.  Autorité  ! n’eft-ce  pas 
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tth  tèrmê  $?ën  impofant  dans  la  bouche  d'un  petit 
efprit,  qui  n’a  d’autre  avantage  que  d’être  né 
trente  ans  plutôt  qu’un  autre  ! Je  parle  de  vos 
oncles;  car  l’autorité  paternelle  doit  être  facrce. 
Mais  les  pères  meme  ne  devraient  ils  pas  mettrq 
de  la  raifon  dans  leur  coiu'uice  ? 

Cependant  ne  vous  étonnez  pas  de  la  barbarie 
avec  laquelle  votre  fœur  en  ufe  dans  cette  affaire, 
J’ai  une  particularité  curieufe  à joindre  aux  motifs 
qui  gouvernent  votre  frèrè,  qui  éclaircira  les 
difpofltions  de  votre  fdeur.  Ses  yeux,  comme  vous 
l'avez  avoué , furent  éblouis  d’abord  de  la  re-* 
cherche  de  l’homme  qu’elle  prétend  méprifer  , 
& qui  l’honore  certainement  d’un  fouveràin  mé- 
pris. Mais  vous  ne  nous  avez  pas  dit  qu’elle  eu 
eft  encore  amoureufe.  Bell  a quelque  chofe  de 
bas,  jufque  dans  fon  orgueil;  & rien  n’eft 
orgueilleux  que  Bell  (t).  Elle  a Fait  confidencf 
de  fon  amour , du  trouble  qui  la  fuit  pendant  le 
jour , qui  l’empêche  de  dormir  la  nuit,  Qc  qqi 
eft  pour  elle  un  éguillon  de  vengeance  , à fa  fa# 
Vorite  Betty  Barnes.  S’abandonner  à }a  Içngup 
d’une  fervante!  Pauvre  créature  ! Mais  les  petite? 
âmes , qui  fe  reflemblent , ne  manquent  point  de 
fe  rencohtret  & de  fe  mêler  comme  les  grandes. 
Cependant  elle  a recommandé  le  lilence  à cette 
• 1 ■ ■■  - ■■  ■ 

(1)  Diminutif  de  Belli,  comme  Bcila  Arabelta. 
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fille  • & , par  le  moyen  de  la  circulation  femelle 
( comme  Lovelace  a eu  l’impertinence  de  1 ap- 
peler dans  une  autre  occafion , pour  jeter  du  ri- 
dicule fur  notre  fexe  ),  Betty , qui  a voulu  fe  faire 
honneur  d’avoir  été  jugée  digne  d’un  fecret,  ou 
qui  a pris  plaifir  à s’emporter  contre  ce  quelle 
nomme  la  perfidie  de  Lovelace,  l’a  dit  à une  de 
fes  confidentes  \ cette  confidente  la  rapporté  à la 
femme  de  chambre  de  raifs  Loyd , qui  l’a  dit  à 
fa  maîtrefie.  Mifs  Loyd  me  l’a  dit  ; & moi , je 
vous  l’apprends  , pour  en  faire  l’ufage  qu’il  vous 
plaira.  A préfent  vous  ne  ferez  pas  fiuprife  de 
trouver  dans  mifs  Bella,  une  implacable  rivale, 
plutôt  qu’une  fœur  afièdionnée  j & vous  expli- 
querez à merveille  les  termes  d * for ctllene  , de 
firent , Sc  d’autres  expreflions  qu’on  a lachees 
contre  vous,  aoffi  bien  que  l’emprelTement  de 
fixer  un  jour  pour  vous  facrifier  à Solmesi  en  un 
mot,  routes  les  duretés  & les  violences  que  vous 
avez  elluyées.  Quelle  plus  douce  vengeance  , & 
contre  Lovelace  & contre  vous,  que  de  faire 
marier  fa  rivale  à l’homme  que  fa  rivale  hait,  3c 
de  l'empêcher  par-là  d'être  à l’homme  dont  eüe 
eft  amoureufe  elle-même,  & quelle  foupçonne 
fa  rivale  d’aimer!  On  a vu  fouvent  employer  le 
poifon  & le  poignard  dans  les  fureurs  de  la  ja- 
-loufie  & de  l’amour  méprifé.  Vous  étonnerez- 
veus  que  les  liens  du  fang  foient  fans  force  dans 
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la  meme  occafton , & qu’une  facut  puilfe  oublie* 
qu’elle  c-ft  fceur  ? 

C’eft  ce  motif  fecret , ( d’autant  plus  puiflanc 
que  l’orgueil  y eft  trop  intérefte  pour  l’avouer) 
joint  à d’anciens  fentimens  d’envie , & à tous  i&s  ' 
autres  motifs  généraux  que  vous  m’avez  expli- 
qués, qui,  depuis  que  je  le  connois  , me  remplit 
d’appréhenfion  pour  vous,  Ajoutez  qu’il  eft  fé- 
condé par  un  frère  qui  a pris  l’afcendant  fur  toute 
votre  famille,  & qui  eft  engagé  par  fes  deux 
pallions  dominantes,  l’intérêt  6 c la  vengeance-, 
à vous  perdre  dans  l’efprit  de  tous  vos  proches  ; 
qu’ils  ont  tous  deux  l’oreille  de  votre  père  & de 
vos  oncles  ; qu’ils  ne  ceflent  pas  de  leur  inter- 
préter mal  toutes  vos  a&ions  & tous  vos  difeours , 
8c  qu’ils  ont,  dans  la  rencontre  & dans  les  mœurs 
de  M.  Lovelace  un  champ  continuel  pour  s’é- 
tendre. O ma  chère!  comment  pourriez- vous 
réfifter  à tant  d’attaques  réunies?  Je  fuis  fùre, 
hélas!  trop  lure  qu’ils  rerralTeronr  un  caractère 
aiifïî  doux  que  le  vôtre,  peu  accoutumé  à la  ré» 
fiftance  -,  & , je  vous  le  dis  triftement,  vous  ferez 
madame  Solmes. 

Il  vous  fera  aifé  de  deviner  en  même  tems 
d’où  eft  venu  le  bruit  dont  je  vous  ai  rouchéquel- 
<que  chofe  dans  une  de  mes  lettres , que  la  fœuc 
cadette  avoir  dérobé  le  cœur  d’un  amant  à fon 
aînée.  C’eft  Betty  qui  a dit  aufti  que,,  ni  vous 
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ni  M.  Lovelace  , vous  n’en  aviez  pas  ufé  fort 
honnêtement  avec  fa  maîtrelïe.  N’è tes  vous  pas 
bien  cruelle  , ma  chère  , d’avoir  dérobé  à la 
pauvre  Bella  le  feul  amant  qu’elle  ait  jamais  eu , 
& cela  dans  l’inftant  quelle s’applaudiflbit  d’avoir 
enfin  l’occafion  , non  feulement  de  fuivre  le 
penchant  d’un  cœur  fi  fufceptibîe  , mais  encore 
de  donner  un  exemple  aux  perfonnes  renchéries 
de  fon  fexe  ( entre  lefquelles  elles  me  faifoic 
fans  doute  l’honneur  de  me  mettre  au  premier 
rang  ) , pour  leur  apprendre  à gouverner  un 
homme  avec  des  rênes  de  foie. 

Mais  reprenons  j il  11e  me  refte  aucun  doute 
de  leur  perfévérance  en  faveur  de  ce  mcprifable 
Solmes  , non  plus  que  du  fond  qu’ils  croient 
pouvoir  faire  fur  la  douceur  de  votre  cara&ère, 
& fur  les  égards  que  vous  aurez  pour  leur  amitié 
& pour  votre  propre  réputation.  C’eft  à préfent 
que  je  fuis  plus  convaincue  que  jamais  de  la 
fagefle  du  confeil  que  je  vous  ai  donné  autrefois, 
de  conferver  tous  vos  droits  fur  la  terre  que 
votre  grand-père  vous  a léguée.  Si  vous  m’aviez 
écoutée  , vous  vous  feriez  aflîiré  du  moins  une 
confidération  extérieure  de  la  part  de  votre  fœur 
& de  votre  frère , qui  les  auroit  forcés  de  ren- 
fermer dans  leur  cœur  l’envie  & la  mauvaife 
volonté  qu’ils  font  éclater  avec  fi  peu  de  mena 
gemenr. 
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II  faut  que  je  touche  encore  un  peu  cette 
corde.  N’obfervez  - vous  pas  combien  le  crédit 
de  votre  frère  l’a  emporté  fur  le  vôtre  , depuis 
qu’il  pofsède  une  fortune  confidérable,  & depuis 
que  vous  avez  fait  naître  à quelques-uns  d’en- 
tr’eux  le  défir  de  conferver  la  jouiflance  de  votre 
terre  , fi  vous  ne  vous  foumettez  pas  à leurs 
volontés  ? Je  connois  tout  ce  qu’il  y a de  louable 
* dans  vos  motifs  : & qui  n’auroit  pas  cru  que 
vous  pouviez  donner  votre  confiance  à un  père 
dont  vous  étiez  fi  tendrement  aimée  ? Mais  fi 
vous  aviez  été  dans  la  pofleflion  aétuelle  de  cette 
terre  > fi  vous  y aviez  fait  votre  demeure  avec 
votre  fidelle  Norton  , dont  la  compagnie  auroit 
Tervi  de  protection  à votre  jeunefie , croyez- 
vous  que  votre  frère  ne  vous  eût  pas  ménagée 
davantage  ? Je  vous  difois , il  n’y  a pas  long- 
tems  , que  vos  épreuves  ne  me  paroiflbienr  que 
.proportionnées  à votre  prudence;  cependant  vous 
Jerez  plus  qu’une  femme  , fi  vous  vous  dégagez 
«d’un  côté,  des  efprits  violens  & fordides  qui 
vous  afliègent  ; & de  l’autre , de  l’autorité  tyran- 
nique qui  vous  en  impofe.  A la  vérité  , vous 
pouvez  finir  tout  d’un  coup  , & le  public  admi- 
rera votre  aveugle  foumiffion  , fi  vous  vous  dé- 
terminez à devenir  madame  Solmes. 

J’ai  lu  avec  plaifir  ce  que  vous  me  racontez 
de  la  bonté  de  M.  Lovelace  pour  fes  fermiers , 
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& du  petit  préfenr  qu’il  fit  à celui  de  votre  oncle.' 
Madame  Fortefcue  lui  accorde  la  qualité  du 
meilleur  de  tous  les  maîtres.  J’aurois  pu  vous  le 
dire , fi  j’avois  cru  qu’il  fût  néceflaire  de  vous 
donner  un  peu  d’eftime  pour  lui.  Eu  un  mot , 
il  a des  qualités  qui  peuvent  rendre  un  homme  fup- 
portable  au-defiotis  de  cinquante  ans  ; mais  , ju(* 
qu’àcetâge,  je  plains  la  pauvre  femme  à laquelle  il 
pourra  tomber  en  partage  , & je  devrais  dire  les  ’ 
femmes  t car  il  en  tuera  peut-être  une  douzaine 
avant  ce  tems-îà.  Ne  nous  écartons  pas:  croyez- 
vous  que  le  fermier  de  votre  oncle  ne  mérité 
pas  bien  des  éloges , s’il  eft  vrai , comme  on  le 
dit , que  , dans  la  joie  d’avoir  reçu  les  deux  gui- 
nées  de  M.  Lovelace  , il  fit  appeler  auffi-tôt 
fon  maître  , auquel  il  paya  , de  cette  petite 
fomme,  une  partie  de  fa  dette  ? Mais  que  doit- 
on  penfer  du  maitre,  qui  eut  le  courage  de  la 
prendre  , quoiqu’il  n’ignorât  pas  que  fon  fer- 
mier manquoit  de  tout , Sc  qui  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  le  dire  auffi-tôt  que  M.  Lovelace  fut 
partf , en  fe  contentant  de  louer  l’honnêteté  du 
fermier  ? Si  ce  récit  étoit  certain  , 8c  que  -te 
'maître  n’appartînt  pas  de  fi  près  à ma  chcre  amie, 
“quel  mépris  n’aurais-je  pas  pour  un  mifërable  de 
cette  efpèce?  Mais  on  a peuc-être  groffi  les  cît- 
conftances  : Tout  le  monde  eft  mal  difpofé  pour 
les  avates } &c  ils  ne  méritent  pas  d’autres  fenti- 
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mens , parce  qu’ils  ue  penfent  qu’à  La  conferva- 
tion  de  ce  qu’ils  préfèrent  au  bien  de  tout  le 
monde. 

J’attends  votre  première  lettre  avec  une  vive 
impatience.  Ne  vous  lafTez  pas  du  détail.  Je  ne 
fuis  occupée  que  de  vous  & de  ce  qui  a rappott 
à votre  fituation.  . • - 

Anne  Howe.  ; 


LETTRE  XV  L 

Mifs  Clarisse  Harlove,  à mtfs  Hotte  ( i ); 

[ Vendredi,  i Mars. 

O Ma  chère  amie  ! quel  combat  j’ai  eu  à fou- 
tenir  ! Epreuve  fur  épreuve,  conférences-  fur  con- 
férences. Mais  connoiffez-vous  des  loixoü  de9 
cérémonies  qui  puiffent  donner  quelque  droit  à 
un  homme  fur  un  cœur  qui  le  dctefte  ! 

J’efpère  encore  que  ma  mère  obtiendra  quel- 
que chofe  en  ma  faveur.  Mais  je  vous  dois  la 
peinture  de  mes  peines.  J’y  ai  déjà  employé  toute 
]a  nuit  ; car  j’ai  tant  de  chofes  à vous  écrire  ï 
Et  je  veux  être  aufli  exa&e  que  vous  le  délirez. 
Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  prévenue 


( i ) Çlariflé  n'aveit  posas  encore  repu  b lettre  précédente. 
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fur  mes  criantes*  Elles  étoient  fondées  fur  une 
fconveifation  entre  nia  mère  & ma  tante  , dont 
Hannah  a trouvé  le  moyen  d’entendre  une  par* 
fié  II  fetoit  inutile  de  vous  en  raconter  les 
circonftances , parce  qu’elles  fe  trouvent  renfer- 
mées dans  le  compte  que  j’ai  à vous  rendre  de 
différentes  converfations  que  j’ai  eues  avec  ma 
mère  dans  l’efpace  de  quelques  heures. 

Je  fuis  defcenduece  matin  à l’heure  du  déjeu- 
ner , le  cœur  alfez  oppreffé  de  tout  ce  qu’Hannah 
m’avoir  rapporré  hier  après  midi.  J’efpérois  de 
trouver  i’pccafion  d’en  parler  à ma  mçre  , dans 
l’efpérance  de  lui  infpirer  un  peu  de  pitié  pour 
moi  ; & mon  deflTein  étoit  de  la  joindre  lors- 
qu'elle pafferoit  dans  fon  appartement.  Malheu- 
reufement  cet  odieux  Solmc-s  étoir  affis  emr^Uè 
6c  ma  fceur , avec  un  air  d’afTurance  qui  m’a 
choquée  dans  fes  regards  ; Vous  favez  •,  m% 
chère  , que  rien  ne  plaît  de  la  part  d’une  per- 
fonne  qu’on  n’aime  point. 

S’il  étoit  demeuré  à fa  place  , tout  fe  feroit 
pafTé  tranquillement  ; mais  cette  épaifle  créature 
s’efl  avifée  de  fe  lever  > & de  venir  droit  vers 
une  chaife  qui  étoit  près  de  celle  qu’on  avan- 
çoit  pour  moi.  Je  me  fuis  liâcée  de  l’éloigner 
comme  pour  faire  place  à la  mienne  » & je 
me  fuis  aflîfe  , peut  - être  un  peu  brulquç^ 
ment  , parce  que  tout  ce  que  j’avois  appris 
me  revenoit  à la  tête.  Rien  n’a  paru  capable  de 
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l’arrcter.  Cet  homme  eft  plein  de  confiance  en 
lui-même.  11  eft  hardi  ; il  a le  regard  effronté. 
J’ai  été  furprife  de  lui  voir  pouffer  fa  chaife  fi 
près  de  moi  , en  établiffant  fa  laide  & pefnnte 
figure  , qu’il  touchoit  i mon  panier.  Tout  ce 
que  j’avois  entendu  fe  préfenrant  , comme 
j’ai  dit,  à mon  imagination  , ce  procédé  m’a 
tellement  piquée  , que  je  fuis  allée  me  placer  fut 
une  autre  chaife.  J’avoue  que  je  n’ai  pas  pris  affez 
d’empire  fur  moi-même.  C’éroit  donner  trop 
d’avantage  à mon  frère  & à ma  fœûr.  Aufli 
n’ont-ils  pas  manqué  de  le  prendre.  Mais  c’eft 
une  faute  qui  n’a  pas  été  volontaire  ; je  n’ai  pu 
faire  autrement,  en  vérité  , je  ne  favois  ce  que 
Je  faifois. 

Je  me  fuis  apperçue  que  rhon  pcre  étoit  ex- 
trêmement irrité. Lorfqii’il  eft  en  colère,  il  n’y  a 
perfonne  qui  le  faffe  lire  plus  aifément  fur  fon 
vifage.  Clariffe!  m’a-t  il  dit  d’une  voix  fotre  , 
fans  ajouter  un  feul  mot.  Monfieur!  ai  je  répondu 
en  lui  faifant  une  profonde  révérence.  Je  trem- 
blois.  Mon  premier  mouvement  acté  d’approcher 
ma  chaife  plus  près  de  celle  du  miférable  & je 
me  fuis  aftïffc.  Je  me  fentois  le  vifage  tout  en  feu. 

Faites  le  thé  , chère  fille  , m’a  dir  mon  excel- 
lente mère}  affeyez-vous  près  de  moi,  mon 
amour , faites  le  rhé. 

Je  fuis  allée  prendre  bien  volontiers  la  chaife 
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dit , en  quittant  auflï  fa  chaife  : ma  foeut , j’ai 
«né  rareté  à vous  faire  voir  ; je  vais  la  chercher: 
êç  fortant , il  a fermé  la  porte  après  lui. 

J’ai  commencé  à voir  où  tous  ces  préparatifs 
dévoient  aboutir  ; je  me  fuis  levée.  L’homme  ? 
cherchant  à prononcer  quelques  paroles.,  s’efê 
levé  auffi , & s’eft  mis  à remuer  /es  jambes  cagneu- 
fes  pour  s’avancer  vers  moi.  En  vérité , ma  chère, 
tout  m’eft  odieux  dans  fa  perfônnè.  Je  vais 
épargner  à mon  frère  , lui  ai -je  dit,  la  peine 
de  m’apporter  fa  rareté  ; votre  fervante  , mon- 
fieufc  II  a crié  deux  ou  trois  fois  : mademoi- 
telle  , mademoifelle  , &.  ton  air  étoit  celui  d’un 
égaré.  Mais  je  fuis  fortie  pour  chercher 
frère  , comme  vous  jugez , & pour  voir  ce 
qu'il  avoit  i me  montrer.  A la  vérité  , je  l’avois* 
vu  pafler  dans  le  jardin  avec  ma  fœur , quoique 
le  tems  fut  allez  mauvais;  preuve  qu’il  avoit  lai  lié 
ta  rareté  avec  moi , & qu’il  n’en  avoit  pas  d’au- 
tre à me  faire  voir. 

* A peine  étois-je  montée  à mon  propre appar- 
menc , où  je  méditois  d’envoyer  Mannah  deman- 
der une  audience  à .ma  mère  , avec  d’autant 
plus  de  confiance , que  fa  bonté  relevoit  beau- 
coup mon  courage,  queChorey  , fa  femme  de 
chambre,  eft  venue  m’apporter  de  fa  part  l’ordre 
de  me  rendre  dans  fon  cabinet.  Hannah  m’a  dit 
en  même  tems  que  mon  père  ne  faifoic  que 
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d’en  fortir,  avec  un  vifage  irrité  ; alors  j’ai 
commencé  à craindre  l’audience  autant  que  je 
lavais  fouhaitée. 

Cependant  je  fuis  defcendue  ; mais , ne  me 
défiant  que  trop  du  fujet  qui  me  faifoit  appe- 
ler , je  ne  me  fuis  approchée  qu’en  tremblant , & 
le  cœur  dans  une  palpitation  vifible. 

Ma  mère  s’eft  apperçue  de  mon  dcfordre  ; 
elle  a tenu  les  bras  ouverts  en  s’afleyam.  Venez, 
chère  fille  ,.  venez  m’embrafièr  , m’a-t-clle  dit 
avec  un  tendre  fourire.  Pourquoi  ma  chère 
enfant  paroit-elle  fi  agitée  ? Cette  douce  prépa- 
ration, jointe  à la  bonté  qu’elle  m’avoit  marquée 
auparavant,  a confirmé  mes  craintes;  ma  mère 
vouloit  adoucir  l’amertume  de  fes  déclarations. 

O ma  chère  mère  ! C’eft  tout  ce  que  j’ai  eu 
la  force  de  lui  dire  , & j’ai  jeté  les  bras  autour 
fon  cou , en  cachant  mon  vifage  dans  fon  fein. 

Ma  fille  ! ma  fille!  retenez,  m’a-t-elle  dit, 
ce  charme  que  vous  avez  pour  m’attendrir  : 
•autrement  je  :n;afe  nfexpofer  avec  vous.  Mes 
•larmes  mifTeldient  fur  fon  fein , & je  me  fentois 
ie  cou  mouillé  des  fiennes.  Quelle  tcndrelTe  n’a- 
t-elle  -pas  mis  dans  fes  expreffions  ? Levez  le 
vifage  ,-ma  précieufè  enfant , mon  aimable  Cla- 
rifie ! O chère  file,  fille  de  mon  cœur,  levez 
ce  vifage  qui  aura  toujours  tant  de  charmes  pour 
mes  yeux.  D!où  vie  «ment  &es  fanglots  ?.  Dp  de- 
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voir  redouté  caufe-t-il  tant  d’émotion  , qu’avanc 

que  je  puifle  parler Mais  je  fuis  bien  aife  , 

mon  amour , que  vous  puifliez  deviner  ce  que 
j’ai  à vous  dire:  vous  m’épargnez  la  peine  de 
vous  faire  une  ouverture  dont  je  ne  me  fuis  pas 
chargée  fans  beaucoup  de  répugnance. 

Enfuite  s’étant  levée,  elle  a tiré  une  chaife 
près  de  la  fienne , 8c  m’y  a fait  afTeoir  , abymée 
comme  j’étois  dans  mes  larmes  , 8c  dans  la 
crainte  de  ce  que  j’allois  entendre,  autant  que 
dans  les  fentimens  de  reconnoifiance  que  je  de- 
vois  à cette  bonté  maternelle  ; mesfoupirs  étoienr 
mon  feul  langage.  Elle  a poufie  fa  chaife  encore 
plus  près  de  la  mienne  ; elle  a palTé  le  bras  autour 
de  mon  cou , & ferrant  mon  vifage  contre  le 
fien,  laiflez  moi  parler,  chère  fille,  puifque  vous 
voulez  garder  le  filence  j écoutez-moi. 

Vous  favez,  ma  fille  , ce  que  j’ai  la  patience 
d’endurer  tous  les  jours  pour  le  bien  de  la  paix. 
Votre  père  eft  un  homme  rempli  de  bonté  , qui 
n’a  que  d’excellentes  intentions  ; mais  il  ne  veut 
pas  être  contredit.  J’ai  cru  vous  voir  quelquefois 
de  la  compaflion  pour  moi  ,lorfque  je  fuis  obli- 
gée de  lui  céder  fur  tout.  Ce  foible  ne  lui  fait 
pas  une  meilleure  réputation , 8c  la  mienne  en 
augmente:  mais,  fi  je  pouvois  l’empêcher,  je 
ne  voudrois  pas  d’un  avantage  qui  nous  coure  fi 
cher  d tous  deux.  Vous  êtes  une  fille  refpe&ueufe , 
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fage  , prudente , ( elle  a bien  voulu  m’attribuer 
toutes  ces  qualités  , pour  m’encourager  , fans 
doute  , à les  acquérir  ) vous  ne  voudriez  pas  , 
j’cn  fuis  sûre  , augmenter  mes  embarras  ; vous 
ne  voudriez  pas  troubler  de  plein  gré  cette  pair 
que  votre  mère  a tant  de  peine  à conferver. 
L’obéiflance  vaut  mieux  que  les  facrifices.  O chère 
Clary  ! répandez  la  joie  dans  mon  cœur  , en  me 
difant  que  mes  craintes  ont  été  trop  loin.  Je  vois 
combien  le  votre  eft  touché  : je  vois  fes  per- 
plexités : je  vois  qu’il  s’y  pafle  de  rudes  com- 
bats , a - t - elle  ajouté  en  retirant  le  bras  , & 
fe  levant  , pour  m’empècher  de  voir  combien 
elle  étoit  touchée  elle-même.  Je  veux  vous  lailîer 
un  moment  : ne  me  répondez  pas  ( car  j’elîayois 
d’ouvrir  la  bouche , & je  n’avois  pas  plutôt  été 
libre  , que  je  m’étois  jetée  à genoux  , les  bras 
levés  & les  mains  étendues)  : je  ne  fuis  pas  prépa- 
rée à vos  plaintes  irréfiftibles:  (c’eft  le  mot  quelle  a 
bien  voulu  employer  ) je  vous  donne  le  rems  de 
vous  recueillir , & je  vous  recommande  de  ne 
pas  rendre  inutile  cette  effufion  d’tme  tendiefle 
véritablement  maternelle. 

Elle  eft  paftee  auffi-tôt  dans  une  autre  chambre 
en  effuyant  fes  larmes.  J’écois  noyée  dans  lesmien- 
nés,  &les  douloureux  mouyemens  démon  cœur 
répondoient  à tout  cequ’elie  m’avoit  fait  preflèntir. 
Elle  eft  revenue , après  avoir  repris  plus  de 
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fermeté.  J’étois  encore  à genoux  , le  vifage  collé 
fur  la  chaife  où  elle  avoir  été  aflife.  Regardez- 
moi  , chère  Clarifie  : je  me  flatte  de  ne  pas  vous 
trouver  de  l’humeur.  Non  , ma  très-chcre  8c 
très-honorée  mère , non. . ...  .Je  me  fuis  levée 
pour  continuer,  & j’ai  plié  un  genou  devant  elle.’ 
Mais  elle  m’a  relevée  auffi-tôt  , en  m’inter- 
rompant , il  n’eft  pas  queftion  de  cette  pofture , 
il  faut  obéir:  c’eftle  cœur,  & non  pas  les  genoux, 
qu’il  faut  fléchir , l’affaire  eft  abfolument  déci- 
dée : préparez-vous  par  conféquent  à recevoir  la 
vifite  de  votre  père  comme  il  doit -fouhaitec 
qu’elle  foit  reçue  : fongez  que  d’un  feul  quart 
d’heure  dépend  le  repos  de  ma  vie , la  fatisfac- 
tion  de  toute  une  famille  , & votre  propre  sûreté 
de  la  part  d’un  homme  violent.  Enfin,  je  vous 
ordonne,  autant  que  vous  refpeétez  ma  béné- 
diétion , de  penfer  à devenir  madame  Solmes. 

C’écoit  m’enfoncer  le  poignard  au  fond  du 
cœur  : je  fuis  tombée  fans  connoiflance , 8c  lorf- 
que  je  fuis  revenue  à moi,  je  me  fuis  trouvée  dans 
les  bras  de  nos  femmes , mes  lacets  coupés , 8c 
mon  linge  infeété  d’odeurs  fortes.  Ma  mère  s’étoit 
retirée.  Il  eft  certain  que  , fi  j’avois  été  traitée 
avec  moins  de  douceur  , 8t  fi  l’odieux  nom  avoir 
été  épargné  à mes  oreilles  , ou  préfenté  du  moins 
avec  un  peu  plus  de  préparation  ôc  de  réferve , 
j’aurois  pu  fogteair  ce  nom  horrible  avec  moins 
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d’émotion.  Mais  entendre  de  U bouche  d’uns 
mère  fi  chère  & fi  refpe&ée  , que  je  dois  penfer 
à devenir  madame  Solmes  > ou  renoncer  à fa 
bénédi&ion,  quel  moyen  d’y  réfifter? 

Chorey  eft  venue  avec  un  autre  meffâge  t 
qu’elle  m’a  déclaré  de  l’air  grave  que  vous  lui 
connoiflez  : Votre  maman  , mifs , eft  fort  inquiète 
de  l’accident  qui  vous  eft  arrivé:  elle  voitsattend 
dans  une  heure  , 8c  elle  m’ordonne  de  vous 
dire  qu’elle  efpère  roue  de  votre  foumiflion.  Je 
n’ai  fait  aucune  réponfe  : qu’aurois-je  pu  dire  ? 
Et  m’appuyanr  fur  le  bras  d’Hannah  , je  fuis  re- 
montée dans  mon  appartement.  Là , vous  pouvez 
vous  imaginer  comment  la  plus  grande  partie 
de  l’heure  a été  employée. 

Dans  l’intervalle , ma  mère  eft  montée  chez 
moi.  Je  prends  plaifir , a-t-elle  eu  la  bonté  de 
dire  en  entrant,  à venir  dans  cet  apparremenr. 
Point  d’émotion,  Clary , point  d’inquiétude  : 
ne  fuis  je  pas  votre  mère  ? une  mère  tendre  8c 
indulgente  ? Ne  m’aftligez  point , en  vous  affli- 
geant vous-même  : ne  cherchez  point  à me  cau- 
ser du  chagrin  , lorfque  je  voudrois  ne  vous 
procurer  que  du  plaifir.  Venez  , ma  chère  ; vou- 
lez-vous pafler  dans  Votre  cabinet  de  livres  ? 

Elle  m’a  prife  par  la  main , & m’a  fait  affeoit 
près  d’elle.  Après  s’être  informée  de  ma -Tancé  , 
elle  s’cft  mife  à me  parler , comqie  dans  la  fup- 
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^ofition  qne  j’avois  fait  ufage  du  tems  qu’elle 
m’avoit  laiffc  pour  furmontet  toutes  mes  objec- 
tions. Elle  m’a  dit  que  , pour  épargner  ma  mo* 
deftie  naturelle  , mon  père  & elle  s’étoient 
chargés  de  tout  ce  qui  regardoit  les  arrangemens. 
Ecoutez- moi , a-t-elle  interrompu  lorfque  j’allois 
ouvrir  la  bouche  , & je  vous  laifièrai  la  liberté 
de  parler  : vous  n’ignorez  pas  quel  eft  l’objet  des 
vifites  de  M.  Solmes. 

O Madame  !. . . . 

\ Ecoutez-moi  , & vous  parlerez  j il  n’a  pas 
toutes  les  qualités  que  je -lui  fouhaiterois  ; mais 
o'eft  un  homme  de  probité , qui  n’a  aucun  vice.... 

Aucun  vice  , madame  ! 

Ma  fille  , écoutez-moi.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
mal  conduite  à fon  égard.  Nous  avons  vu  avec 
plaifir.... 

O madame  ! ne  m’eft-il  pas  permis  à préfent 
de  parler  ? 

Clarifie  , j’aurai  fini  dans  un  inftant.  Une 
jeune  fille , aufiï  verrueufe  que  vous , ne  fauroic 
aimer  un  libertin.  Vous  aimez  trop  votre 
frère  , pour  fouhaiter  d epoufer  un  homme  qui 
a manqué  de  lui  donner  la  mort , qui  a menacé 
vos  oncles  , 8c  qui  défie  toute  la  famille.  Après 
vous  avoir  laifie  cinq  ou  ltx  fois  la  liberté  de 
choifir,  on  eft  bien  aife'aujourd’hui  de  vous  garan- 
tie-d’un  homme  fi  méprifable.  Répondez-moi  , 
Tome  I.  L 
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j’fii  droit  de  vous  faire  cette  queflion:  préférés 
vous  cet  homme  à tous  les  autres  ? Mais  à dieu 
ne  p!ai(p  ! car  vous  nous  rendriez  tous  mifé- 
r^bles.  Cependant  dites- moi  fi  vos  affections  lui 
font  engagées. 

J ai  compris  quelles  feroient  les  conféquen- 
ces  demarcponfe,  fi  je  difois  qu’elles  ne  le— 
toient  pas. 

Vous  héfitez  , vous  ne  me  répondez  pas  • 
vous  n’ofez  me  répondre  : & fe  levant  : non  , 
je  ne  vous  regarderai  jamais  d’un  œil  de  fa- 
veur. 

O madame  ! madame  ! ne  m’ôtez  pas  la  vie 
par  le  changement  de  votre  cœur.  Je  n’héfiterois 
pas  un  moment,  fi  je  ne  redoutois  ce  qu’on  ne 
manquera  pas  d’inférer  de  ma  .réponfe.  Mais 
quelque  ufage  qu’on  en  puifle  faire , la  menace 
de  vous  déplaire  me  force  de  parler.  Je  vous 
protefte  que  je  ne  connois  pas  mon  propre  cœur, 
s’il  n’eft:  abfolumenc  libre.  Eh  ! de  grâce , ma 
très- chère  mère  , qu’il  me  foie  permis  de  vous 
demander  en  quoi  ma  conduite  a mérité  quel- 
que reproche,  lorfqu’on  veut  me  forcer  au  ma- 
riage , comme  une  créature  fans  jugement  , 
pour  me  garantir ....  hélas  ! de  quoi?  Je  vous 
conjure , madame , de  prendre  ma  réputation 
fous  voire  garde.  Ne  fouffrez  pas  que  votre  fille 
foit  précipitée  dans  un  état  qu’ejle  ne  défire  avec 
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àucun  homme  du  monde  ; & cela,  parce  qu’on 
fuppofe  qu'autrement  elle  fe  marieroic  elle-même 
au  deshonneur  de  toute  la  famille. 

Eh  bien  , Clary  , ( fans  faire  attention  à la 
force  de  ma  demande)  s’il  eft  vrai  que  votre 
cœur  foit  libre. . . . 

O ma  chère  mère  ! ne  confultez  en  ma  faveur 
que  la  générofité  ordinaire  du  vôtre  ; n’infiftez 
pas  fur  une  conclufion  dont  la  crainte  m’a  fait 
hefirer. 

Je  ne  veux  pas  être  interrompue  , Clary. 
Vous  avez  vu,  dans  la  conduite  que  j’ai  tenue  en 
cette  ocCafion , toute  la  tendrefle  d’une  mère; 
vous  avez  dû  obferver  que  je  me  fuis  chargée, 
avec  quelque  répugnance  , de  la  commiflîon  que 
J’exécute  , parce  que  l’homme  qu’on  vous  donne 
n’a  pas  tout  ce  que  je  lui  fouhaiterois,  &:  parce 
que  je  fais  que  vous  JjÉhtez  trop  haut  vos  idées  de 
perfection  dans  un  homme. 

Chcre  madame  ! pardonnez-moi  cette  fois' 
feulement , de  vous  interrompre.  Eft-il  donc  à 
craindre  que  je  me  rende  coupable  de  quelque 
imprudence  en  faveur  de  l’homme  dont  vous 
parlez  ? 

Encore  interrompue  ! Eft  ce  à vous  de  me 
faire  des  queftions  Sc  des  raifonnemens  ? Vous 
favez  .avec  qui  cette  hardiefle  vousréufîiroit  mal. 
Sur  quoi  eft-elle  donc  fondée  avec  moi , fille  peu 
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généreufe,  fi  ce  n’eft  fur  l’opinion  que  vous  avez  . 
de  mon  excefiive  indulgence? 

Hélas!  que  puis-je  dire?  que  puis- je  faire? 
Quelle  eft  ma  trifte  caufe,,  fi  l’on  m’interdit  juf- 
qu’au  raifonnement  ? 

Encore  ? Clarifie  Harlove  ! 

Très-chère  madame  ! je  vous  demande  pardon 
à genoux.  J’ai  toujours  mis  mon  plaifir  & ma 
gloire  à vous  obéir.  Mais  jetez  les  yeux  fur  cet 
homme  ; voyez  combien  toute  fa  perfonne 
eft  défagréable. 

Clary,  Clary  ! je  vois  à préfent  quel  eft  celui 
dont  la  perfonne  vous  occupe  l’imagination. 
M.  Solmes  n’eft  défagréable  que  par  comparai- 
son avec  un  autre  ; défagréable  , parce  que  la 
perfonne  d’un  autre  a plus  d’agrément. 

Mais , madame  , fes  manières  ne  le  font-elles 
pas  aufti  ? Sa  perfonne  n’eft^lle  pas  le  vrai  miroir 
de  fon  ame  ? Cet  autre  n^n’eft  &c  ne  me  fera 
jamais  rien.  Délivrez-moi  feulement  de  celui-ci, 
auquel  mon  cœur  répugne  de  lui-même. 

Vous  voulez  donc  impofer  des  conditions  à 
votre  père  ? Croyez-vous  qu'il  le  fouffre  ? Ne 
vous  ai-je  pas  dit  qu’il  y va  de  mon  repos  ? Que 
ne  fais- je  pas  en  votre  faveur  ? Cette  commif- 
fion  même  , dont  je  ne  me  fuis  chargée  que 
parce  que  j’ai  craint  que  vous  ne  fufiiez  pas  aifé- 
ment  perfuadée  par  un  autre  , n’eft-elle  pas  une 
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rude  commiflion  pour  moi } Et  ne  ferez  - vous 
rien  pour  votre  mère  ? N’avez-vous  pas  refufé 
tous  ceux  qui  vous  ont  été  offerts?  Si  vous  ne 
vouiez  pas  nous  faire  deviner  d’où  vient  votre 
réfiftance  , rendez-vous  j car  il  faut  vous  rendre, 
ou  laifTer  croire-  que  vpus  bravez  toute  votre 
famille. 

Là-defliis  elle  s’eft  levée  , comme  dans  le 
deffein  de  fortir.  Mais  , s’arrêtant  à la  porte 
de  ma  chambre  , elle  s’eft  tournée  vers  moi. 
Je  me  garderai  bien  de  dire  dans  quelle  dif- 
pofition  je  vous  ai  laiflee.  Faites  vos  réfle- 
xions. C’eft  une  affaire  réfolue.  Si  vous  faites 
cas  de  la  bénédiction  de  votre  père  & de  la 
mienne  , 8c  de  la  fatisfaétion  de  toute  la  famille, 
prenez  le  parti  d’obéir.  Je  vous  laide  à vous- 
même  pendant  quelques  momens.  Je  reviendrai. 
Faites  que  je  vous  trouve  telle  que  je  le  défire: 
Sc  fi  votre  cœur  eft  libre , qu’il  foit  gouverné  par 
le  devoir.  > 

Une  demi-heure  après  , ma  mère  eft  revenue. 
Elle  m’a  trouvée  noyée  dans  mes  larmes.  Elle 
m’a  pris  la  main.  Mon  rôle,  m’a-t-elle  dit,  eft 
toujours  de  reconnoître  mes  torts.  Je  m’ima- 
gine que  je  me  fuis  expofée  mal-à-propos  à vos 
réfiftances  , par  la  méthode  que  j’ai  employée. 
Je  m’y  fuis  prife  d’abord  comme  fi  je  m’étois 
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attendue  à un  refus  , & je  me  le  fuis  attire  par 
mon  indulgence. 

Ah,  ma  chère  mère  ! ne  le  dites  & ne  le  pen- 
fez  pas. 

Si  c’étoit  moi,  a t- elle  continué,  qui  eue  donné 
occafion  à ce  débat,  s'il  étoit  en  mon  pouvoir 
de  vous  difpenfer  de  là  fou  million  qu’on  de- 
mande, vous  favez  trop  ce  que  vous  pourriez 
obtenir  de  moi. 

Qui  penferoit  d fe  marier,  chère  mifs  Howe, 
lorfqu’on  voit  une  femme  d’un  caractère  aufii 
doux  que  celui  de,  ma  mère,  dans  la  nçcefluc  de 
fe  perdre , ou  de  renoncer  à tout  exercice  de  fes 
volontés? 

Lorfque  je  fuis  revenue  ici  la  fécondé  fois , 
m’a-t-elle  die,  j’ai  refufé  d’écouter  vos  raifons, 
parce  que  je  favois  que  la  réliftance  ne  vous  fer- 
viroit  de  rien.  C’eft  encore  une  faute  que  j’ai 
commife.  Une  jeune  créature  qui  aime  à raifon* 
ner,  & qui  veut  ctre  convaincue  par  le  raison- 
nement, devroic  être  écoutée  dans  fes  objec- 
tions. Je  fuis  donc  rcfolue  , dans  cette  troifième 
vifite,  d’entendre  tout  ce  que  vous  avez  à me 
dire.  Ma  bonté  doit'  vous  engager  à quelque 
reconnoiflance.  Elle  doit  piquer  votre  générofité  : 
je  veujc  bien  le  dire , parce  que  c’eft  à vous  que 
je  parle,  à une  fille,  dont  lame  eft  ordinaire- 
ment toute  généreufe.  Si  votre  cœur  eft  réelle-; 
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ment  libre  , voyons  à quoi  il  vous  portera  pour 
m'obliger.  Ainfi,  pourvu  que  votre  langue  foiÊ 
gouvernée  par  votre  difcrccion  ordinaire,  je  vais 
vous  écouter.  Mais  c’eft  après  vous  avoir  déchté* 
néanmoins  que  tout  ce  que  vous  pourrez  dire 
itéra  inutile  d’un  autre  côté. 

Quelle  affreufe  déclaration  ! Cepèhdantf'y  ma-' 
dame,  ce  feroir  une  confolation  ponrnioi  de» 
pouvoir  obtenir  du  moins  votre  pitié.c 

Soyez  fûre  de  ma  pitié , autant  que- de' ma  * 
rendreffe.  Mais  qu’eft-ce  que  l’agrément- de  la-' 
perfonne , Clary , pour  une  fiilé  dë  vôtrê  pru- 
dence, & pour  un  cœur  libre,  fi  le  vôtre  l\ft 
cffe&ivemenr  ? 

Le  dégoût  des  yeux  n*eft-il  rien,  lorfqa’il  eft 
queftion  d’engager  Ton  cœur?  O madame!  qui 
pourrait  confentir  à fe  marier,  fi  le  cœitr  doit 
erre  blefle  i la  première  vue,  & fi  la  plaie  doit 
augmenter  enfuite  à chaque  occafion  de  fe  voir? 

Comptez,  Clary,  que  c’eft  un  effet  de- votre 
prévention.  Ne  medonnez  pas  fujet  dé  regretter 
que  la  noble  fermeté  que  je  vantais  dans  votre 
caraébère,  & que  je  prenais  pour  une  qualité 
glorieufe  dans  une  fille  de  votre  âge , foit  changée 
ici  en  obfti nation  contre  votre  devoir.  N avez- 
vous  pas  fait  des  objeélions  contre  plufifeilrs. ... 

G’ctoit contre  leurs  principes,  madame*,  mais’ 
M.  Soimes 


Liv 
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Eft  un  honnête  homme,  Clary,  une  bonne 
ame  , un  homme  vertueux  ! 

Lui , un  honnête  homme  ! une  bonne  arue  ! 
un  homme  vertueux  ! - • 

Perjfonne  ne  lui  refufe  ces  qualités. 

Eft-ce  un  honnête  homme  qui , par  les  offres, 
qu’il  fait  à une  famille  étrangère , dépouille  fes 
propres  parens  de  leurs  juftes  droics  ? 

Songez,  Clary,  que  ces  offres  font  pour  vous, 
& que  vous  devriez  être  la  dernière  à faire  cette 
obfervation.  . >: 

Permettez-moi  de  dire,  madame,  que,  pré-, 

férant,  comme  je  fais , le  bonheur  aux  richetîès , 
n’ayant  pas  même  befoin  de  ce  que  je  pofsède , > 
en  ayant  abandonné  l’ufage  par  la  fimple  vue  du 

devoir p 

Ne  vantez  point  votre  mérite.  Vous  .favez  < 

que,  dans  cette  foumiflion  volontaire,  il  y a 
moins  à perdre  pour  vous  qu’à  gagner.  FinifTons 
LLdeffiis.  Mais  je  puis  vous  afTurer  que  tout  le 
monde  n’attache  pas  un  H grand  mérite  à cette 
a&ion,  quoique,  pour  moi,  j’en  aie  cette  idée  , 
& que  votre  père  & vos  oncles  l’aient  eue  auffi 
dans  le  rems.  . . 

Dans  le  tems , madame!  quels  indignes  offices  » 
m’ont  donc  rendu  mon  frère  & ma  fœur , dans 
la  crainte  que  la  faveur  où  j’étois  il  n’y  a pas 
long- tems 
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Je  ne  veux  rien  entendre  contre  votre  frère  & 
votre  fceur.  Quelles  guerres  domeftiques  me 
faites-vous  envifager , dans  un  tems  où  j’efpérois 
toute  ma  confolation  de  mes  enfans? 


Je  demande  au  ciel  fes  bénédi&ions  pour 
mon  frère  & ma  fœur,  dans  toutes  leurs  entre- 
prifes  louables.  Vous  n’aurez  pas  de  guerres  dans 
la  famille , fi  mes  efforts  font  capable  de  les  pré- 
venir. Vous  aurez  la  bonté,  madame,  de  me 
dire  vous-même  ce  qu’il  faudra  que  je  fouffre 
d’eux,  & je  le  fouffrirai.  Mais,  de  grâce , que 
ce  foient  mes  aftions  qui  plaident  pour  moi,  & 
quelles  ne  foient  point  expofées  à leurs  inter- 
prétations, comme  les  ordres  humilians  que  j’ai 


reçus  ne 

été. 


l’apprennent  que  trop  qu’elles  l’ont  ■ 


Au  moment  que  je  finiffois , mon  père  eft 
entré  dans  ma  chambre,  avec  un  air  de  févérité, 
qui  m’a  fait  trembler.  Il  a fait  deux  ou  trois 
tours,  & s’eft  adrefTé  enfuité  à ma  mère,  qüi  - 
étoir  demeurée  en  filence  à fa  vue  : ma  chère  , ■' 


vous  vous  arrêtez  bien  long-tems.  Le  dîner  eft  1 
prêt.  Ce  que  vous  avez  à dire  ne  demande  pas 
beaucoup  d’explication.  Il  fuffit  affurément  de 
déclarer  votre  volonté  & la  mienne;  mais  peut- 
être  vous  entreteniez-vous  des  préparatifs.  Il  eft 

tems  de  defcendre avec  votre  fille,  -fi  elle 

eft  digne  de  ce  nom. 
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-v  II  eft  defcendu  lui- meme , en  jetant  fur  moi 
an  regard  fi  terrible , que  je  me  fuis  fentie  in- 
capable de  lui  dire  une  parole , & de  parler 
même  de  quelques  minutes  à ma  mère. 

Cela  n’eft-il  pas  bien  effrayant,  ma  chère?  Ma 
confternation  a paru  toucher  ma  mère.  Elle-  tn’a  - 
nommée  fa  chère  fille  \ elle  m’a  embraffée  » en 
me  difaut  que  mon  père  ne  favoit  pas  que  j’euffe 
continué  mes  oppofitions.  Il  nous  a fourni  une 
exeufe , a-t-elle  ajouté,  pour  avoir  tardé  fi  loug- 
tems.  Allons,  Clary,  on  va  fervir.  Defcendrons-, 
nous  enfemble?  Elle  m’a  prife  par  la  main.  , 

Son  aéfcion  m’a  fait  treffaillir.  Defcendre,. 
madame!  Quoi!  pour  faire  fuppofet  que  nous 
nous  nous  formes  entretenues  des  préparatifs  ? 

O ma  chère*  frière  ! ne  m’ordonnez  pas  de  def- 
cendre, fur  une  telle  fuppofition. 

Vous  devez  voir , ma  fille,  que , nous  arrêter 
plus  long-tems  enfemble , c’eft  avouer  que  nous 
fommes  en  débat  fur  votre  devoir.  Le  fouffrira- 
t-on,?  Votre  père  ne  vous  a t il  pas  dit  lui-mème 
qu’il  veut  être  obéi  ? J’aime  mieux  vous  laiffer  à 
vous-même  pour  la  troifième  fois.  Je  chercherai 
quelque  moyen  de  vous  exeufer.  Je  dirai  que 
vous  ne  feriez  pas  bien  aife  de  defcendre  pour 
dîner } que  votre  modeftie , dans  une  oeca-  _ 
fion 

O madame!  Ne  parlez  pas  de  ma  modeftie 
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dans  cette  occafion  •,  ce  ferait  donner  des  efpé- 
rajices. ...... 

Eû-il  donc  vrai  que  vous  n’en  vouliez  don- 
ner aucune?  Fille  perverfe  ! Et  fe  levant  pour 
fprtir , prenez  plus  de  teins  pour  faire  vos  ré- 
flexions. Puifque  c’eft  une  nccellîté , prenez  plus 
de  rems.  Et  Iorfque  je  vous  reverrai , apprenez- 
moi  à quel  reproche  je  dois  m’attendre  de  la 
part  de  votre  père  , pour  l’excès  de  mon  indul- 
gence. 

Cependant  elle  s’eft  arrêtée  un  moment  à la 
porte,  comme  pour  atcendre  que  je  la  fup- 
pliafle  du  moins  de  donner  une  explication  fa- 
vorable à mon  abfence ; car,  paroiflanc  héfirer  , 
je  fuppofe,  m’a-t-elle  dit,  que  vous  ne  vou- 
driez pas  que  mon  rapport 

O,  madame!  ai- je  interrompu;  y a-t-il  quel- 
qu’un dont  la  faveur  puiflç  me  toucher,  fi  je 
perds  celle  de  ma  mère? 

Vous  comprenez  bien,  ma  chère  amie,  que 
délirer  un  rapport  favorable,  c’étoit  palier  con- 
damnation fur  un  point  trop  décidé  dans  mes 
rcfolutions , pour  1 aider  croire  à mes  amis  qu’il 
me  refte  la  moindre  incertitude.  Ma  mère  a pris 
le  parti  de  defcendre. 

Je  vais  envoyer  au  dépôt  tout  ce  que  je  viens, 
d’écrire;  &,  fuie  comme  je  fuis,  que  vous  ne 
yous  ennuierez  pas  du  détail , dans  des  circonf- 
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rances  fi  intéreflantes  pour  l’honneur  de  votre 
amie , je  continuerai  de  fuivre  la  même  méthode. 
Au  milieu  de  mes  embarras,  je  ne  dois  pas  fou- 
hairer  de  garder  long-rems  des  écrits  dans  les- 
quels je  m’explique  avec  tant  de  liberté.  Si  vous 
n’avez  pas  un  befoin  prdTant  de  Robert,  vous 
me  ferez  plaifir  de  me  l’envoyer  tous  les  jours  , 
au  rifque  de  ne  rien  trouver  de  prêr. 

Mais  je  ferois  bien  aife  qu’il  ne  vînt  jamais 
les  mains  vides.  Quelle  feroit  votre  générofité 
de  m’écrire  aufli  fouvent  par  le  mouvement  de 
l’amitié,  que  j’y  fuis  forcée  par  l’infortune! 
Lorfque  mes  lettres  ne  fe  trouveront  plus  au 
dépôt,  je  ferai  fure  qu’elles  feront  entre  vos 
mains.  Comme  je  profiterai,  pour  vous  écrire, 
de  divers  momens  que  je  ne  puis  prévoir, 
trouvez  bon  que  je  fupprime  toutes  les  forma- 
lités. • 


LETTRE  XVII. 

M'ifi  Clarisse  IIarlove , à mifs  Hqtve. 

Ma  mere,  à fon  retour,  qui  a fuivi  immé- 
diatement le  dîner,  a eu  la  bonté  de  me  dire 
qu’au  milieu  des  queftions  de  mon  pète  fur  ma 
foumiflion  volontaire,  (car  il  me  femble  que  le 
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doute  ne  tombe  que  fut  la  manière  ) elle  a trouvé 
le  moyen  de  lui  infinuer  que , dans  un  point  fi 
eflentiel , elle  auroit  fouhaité  de  laifièr  à une 
fille  qu’elle  a tant  de  raifon  d’aimer  ( ce  font  fes 
obligeantes  expreflions  ) la  liberté  de  déclarer 
tout  ce  qu’elle  a dans  le  coeur,  afin  que  fon 
obéifiance  en  foit  plus  libre.  Elle  lui  a fait  en- 
tendre aufil  que  , lorfqu’il  eft  monté  à ma 
chambre,  elle  écoutoit  mes  raifons , & qu’elle 
croyoit  avoir  découvert  que  je  prendrais  plus 
volontiers  le  parti  de  renoncer  au  mariage. 

Elle  m’a  dit  que  mon  père  avoit  répondu  d’un 
ton  irrité  : quelle  fe  garde  bien  de  me  donner 
fujet  de  foupçonner  ici  quelque  préférence.  Mais 
fi  c’eft  feulement  pour  foulager  fon  coeur,  fans 
s’oppofer  à mes  volontés , vous  pouvez  l’écouter. 

Ainfi,  Clarifie,  a repris  ma  mère,  je  fuis  re- 
venue dans  cette  difpofition  ÿ fi  vous  ne  recom- 
mencez pas  à m’apprendre  par  votre  obftination , 
comment  je  dois  vous  traiter. 

En  vérité,  madame,  vous  avez  rendu  juftice 
à mes  fentimens,  lorfque  vous  avez  dit  que  je 
n’ai  aucune  inclination  pour  le  mariage  ; je  me 
flatte  de  n’avoir  pas  été  aflez  inutile  dans  la 

maifon  de  mon  père  pour  faire  fouhaiter 

Eaiflons  votre  mérite  à part,  Clary  ; vous  avez 
rempli  le  devoir  d’uue  bonne  fille.  Y,j?us  m’avez 
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foulagée  dans  mes  foins  domeftiques  ; mais  ne 
m’ai  caufez  pas  à préfent  plus  que  vous  ne  m’en 
avez  épargné.  Vous  avez  trouvé  une  abondante 
récompenfe  dans  la  réputation  d’habileté  Sc  d’in- 
telligence que  cette  conduite  vous  a procurée. 
Mais  tous  les  fecours  qu’on  a reçus  de  vous, 
touchent  maintenant  à leur  fin.  Si  vous  vous 
mariez,»  cette  fin  fera  naturelle,  & défirable 
même , fi  vous  vous  mariez  pour  faire  plaifir  à 
votre  famille , parce  que  vous  en  aurez  vous- 
même  une , ou  vos  talens  pourront  s’employer. 
Si  les  chofes  tournent  autrement,  il  n’y  aura  pas 
moins  une  fin;  mais  qui  ne  fera  pas  naturelle. 
Vous  m’entendez,  ma  fille. 

Je  me  fuis  mife  à pleurer. 

J’ai  déjà  fait  chercher  une  femme  de  charge 
pour  cette  maifon  : votre  bonne  Norton  me  con- 
viendroit  beaucoup.  Mais  je  fuppofe  que  vous 
avez  jeté  les  yeux  fur  cette  digne  femme  : fi 
vous  le  délirez , on  en  conviendra  dans  les  ar- 
ticles. 

Mais  pourquoi,  très -chère  madame,  pour- 
quoi me  précipiter  dans  l’état  du  mariage,  moi, 
qui  fuis  la  plus  jeune,  & qui  fuis  fort  éloignée 
d’y  avoir  la  moindre  inclination  ? 

Vous  allez  me  demander,  fans  doute,  pourquoi 
l’on  n’a  pas  penfé  à votre  fœur  pour  M.  Solmes. 
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J’efpère , madame,  que  vous  ne  vous  often- 
feriez  pas  de  cette  queftion. 

Je  pourrois  vous  renvoyer  à votre  père,  pour 
la  réponfe.  M.  Solmes  a fes  raifons  pour  vous 
préférer. 

Et  j’ai  les  miennes  aulli,  madame,  pour  ne 
le  pouvoir  fouffrir. 

Cette  vivacité  à m’interrompre  n’eft  pas  fup- 
portable.  Je  fors,  &c  je  vais  envoyer  votre  père, 
fi  je  ne  puis  rien  obtenir  de  vous. 

Madame , j’aimerois  mieux  mourir  que  de. . . ; 

Elle  m’a  mis  la  main  fur  la  bouche.  Clariffe, 
gardez-vous  qu’il  vous  échappe  rien  de  décifif. 
Si  vous  me  perfuadez  une  fois  que  vous  ctes 
inflexible,  j’ai  fini. 

Mes  larmes  ont  recommencé  à couler  de  dé- 
pit. Voilà,  voilà  l’ouvrage  de  mon  frère,  l'effet 
de  fes  vues  intéreflfées 

Point  de  réflexions  fur  votre  frète.  Il  n’a  que 
l’honneur  de  la  famille  à cœur. 

Je  ne  fuis  pas  plus  capable  que  mon  frère  , 
de  faire  déshonneur  à la  famille. 

J’en  fuis  perfuadée.  Mais  vous  conviendrez'- 
que  votre  père  & vos  oncles  en  doivent  juger 
mieux  que  vous. 

Je  lui  ai  offert  alors  de  vivre  perpétuellement 
dans  le  célibat,  ou  de  ne  me  marier  jamais  qu’a- 
vec la  pleine  approbation  de  tous  mes  proches. 


Digitized  by  Google 


17#  Histoire 

. Si  je  voulois  marquer  du  refped  & de  l’obéif- 
fance , c’étoit  en  prenant  leur  volonté  pour  règle  , 
& non  la  mienne. 

J’ai  répondu  que  je  ne  croyois  pas  avoir  mé- 
rité, par  ma  conduite,  que  mon  obéilïance  fûc 
mife  à des  épreuves  de  cette  nature. 

Oui,  m’a-t-elle  dit  avec  bonté,  il  n’y  avoir 
point  de  reproche  à faire  à ma  conduite.  Mais  je 
n’avois  jamais  effuyé  d’épreuve  ; & puifque  le 
tems  en  étoit  venu,  elle  efpéroit  que  ma  vertu 
ne  commenceroit  point  à s’affoiblir.  Dans  la 
jeunede  de  leurs  enfans , les  parens  prennent 
plaidr  à tout  ce  qu’ils  leur  voient  faire.  Vous 
avez  toujours  paru  d’un  fort  bon  naturel.  Mais 
jufqu’à  ptéfent,  nous  avons  plutôt  eu  de  la  com- 
plaifance  pour  vous,  que  vous  n’en  avez  eu  pour 
nous.  L’âge  nubile,  où  vous  êtes  arrivée,  eft  le 
tems  de  l’épreuve;  d’autant  plus  que  votre  grand- 
pcre  vous  a mife  dans  une  forte  d’indépendance, 
en  vous  préférant  à ceux  qui  avoient  des  droits 
avant  vous , fur  la  terre  qu’il  vous  a lailfée. 

Madame,  mon  grand-père  favoit,  comme  il 
l’a  rqarqué  expredement  dans  fes  dernières  dif- 
podtions,  que  mon  père  pouvoir  dédommager 
abondamment  ma  fœur.  11  a même  témoigné 
qu’il  le  défiroit.  Je  n’ai  rien  fait  au-delà  de  mon 
devoir , pour  me  procurer  des  faveurs  extraordi- 
naires, & fes  libéralités  font  plutôt  une  marque 

de 
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de  Ton  afte&ioii  qu’un  avahtage  pour  moi  ; car 
&i  - je  jamais  cherché  oudéfiré  l’indépendance? 
Quand  je  ferois  reine  de  l’univers  , toute  ma 
grandeur  ne  me  difpcnferoit  pas  du  fefpeét  que 
je  dois  à mon  père  & à vous.  Aux  yeitx  du  monde 
entier  > je  fefois  ma  gloire  de  recevoir  à genoux 
vos  bénédictions  ; Si  loin 

Je  me  fais  une  peine  de  vous  interrompre, 
Clafy , quoique  cette  attention  vous  manque 
fouvent  pour  moi.  Vous  êtes  jeune,  Clary;  vous 
navet  jamais  été  Contrariée.  Mais , avec  toutes 
ces  oftentations  de  refpeét,  je  voudrois  un  peu 
plus  de  déférence  pour  votre  mère  iorfqu’elle 
Vous  parlé. 

Pardon  , madame  *,  & de  grâce , un  peu  de 
patience,  dans  une  occalion  fi  extraordinaire. 
S'il  y avoir  moins  de  chaleur  dans  mes  difcours, 
on  fuppofcroir  que  je  n’ai  que  des  objections 
de  jeune  fille,  contre  un  homme  qui  me  fera 
toujours  infupportable. 

Clarifie  Harlove  i 

Chcre , chère  madame , permettez  que  je 
m’explique,  cette  fois  feulement.  Il  e(t  dut,  ex- 
trêmement dur,  de  n’avoir  pas  la  liberté  d’en- 
trer dans  la  caiife  commune,  parce  que  je  ne 
dois  pas  parler  fans  ménagement  d’une  perfonne 
qui  me  regarde  comme  un  obftacle  à fon  ambi- 
tion , & qui  me  traite  en  efclave  ? 

Tome  /.  M 
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Où  vous  égarez-vous,  Clary  ? 

Ma  très-chère  ntèra , le  devoir  ne  me  permet 
pas  de  fuppofer  mon  père  aflèz  arbitraire  pour 
m’aurorifec  jamais  à faire  valoir  cette  raifon 
auprès  de  vous. 

Quoi  donc?  Clary O jeune  fille! 

Un  peu  de  patience,  ma  très-chère  mère; 
vous  avez  promis  de  m’entendre  avec  patience. 
La  figure  n’eft  tien  dans  un  homme,' parce 
qu’on  me  fuppofe  de  la  raifon.  Ainfi  je  ferai 
dégoûtée  par  les  yeux,  & je  ne  ferai  pas  conr 
vaincue  par  la  raifon. 

O jeune,  jeune  fille  ! 

Ainfi  les  bonnes  qualités  qu’on  m’attribue 
feront  ma  punition,  & je  deviendrai  la  femme 
d’un  monftre , 

Vous  m’étonnez , Clary  ! Eft-ce  vous  qui  tenez 
ce  langage? 

Cet  homme,  madame,  eft  un  monftre  à mes 
yeux , ame  & figure.  Et  pour  motif  de  fouffrir  ce 
traitement , on  m’allegue  que  je  fuis  indifférente 
pour  tous  les  autres  hommes  ! Dans  d’autres 
• tems  néanmoins,  8c  dans  d’autres  vues,  on  m’a 
cru  de  la  prévention  en  faveur  d’un  homme 
contre  les  mœurs  duquel  il  y a de  juftes  objec- 
tions. Je  me  trouve  confinée,  comme  fi  l’on 
appréhendoit  de  la  plus  imprudente  de  toutes 
les  créatures , quelle  ne  prit  la  fuite  avec  cet 
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homme,  & qu’elle  ne  couvrît  fa  famille  de  honte. 
O ma  très-chère  mère  1 quelle  patience  feroit  à 
l’épreuve  d’un  tel  traitement  ? 

A préfent,  Clary , je  fuppofe  que  vous  m’ac- 
corderez la  liberté  de  parler.  Il  me  femble  que 
je  vous  ai  entendue  avec  aflèz  de  patience.  Si 

j’avois  pu  croire mais  je  vais  tout  réduire 

fous  un  point  de  vue  fort  court.  Votre  mère  * 
Clarifie,  vous  donne  un  exemple  de  cette  pa- 
tience que  vous  lui  demandez  fi  hardiment, 
fans  en  avoir  beaucoup  pour  elle. 

O ma  «hère  ! que  cette  condefeendance  de 
ma  mère  m’a  pénétrée  dans  ce  moment!  plus 
mille  fois  que  je  ne  l’aurois  été  de  fa  rigueur. 
Mais  elle  faifoit  fans  doute  attention  quelle 
s’étoit  chargée  d’un  office  bien  dur,  d’un  office, 
j’ofe  le  dire,  dont  fa  propre  raifon  étoit  blellee  j 
fans  quoi,  elle  n’auroit  pas  voulu,  elle  n’auroic 
jamais  pu  poufier  fi  loin  la  patience.  . 

Je  dois  donc  vous  dire,  a-t-elle  continué,  en 
auffi  peu  de  mots  que  votre  père  le  croit  nécef- 
faire,  à quoi  fe  réduit  route  la  queftion.  Vous 
avez  été  jufqu’A  préfent,  comme  vous  favez  fort 
bien  le  faire  valoir,  une  fille  très-refpe&ueufcS 
Mais  quelle  raifon  auriez-vous  eue  de  ne  pas 
l’être?  Jamais  enfant  n’a  été  traité  avec  plus  dè 
faveur.  Aujourd’hui  vous  avez  le  choix , ou  de 
décréditer  toutes  vos  ions  pafïées  ; ou,  lorf» 

M ij 
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qu’on  vous  demande  la  plus  grande  preuve  de 
ce  refpe£t  ( ayant  le  cœur  libre,  comme  vous 
l’avez  déclaré),  de  donner  cette  preuve,  qui 
couronnera  tout,  ou,  par  des  vues  d indépen- 
dance (car  on  n’en  portera  pas  d’autre  juge- 
ment, Clary,  quel  que  foit  votre  motif)  fon- 
dées fur  un  droit  que  tout  homme  que  .vous 
favoriferez  peut  réclamer  pour  vous,  ou  plutôt 
pour  lui -même,  de  rompre  avec  toute  votre 
famille,  & de  braver  un  père  jaloux  de  fon 
autorité;  artez  inutilement  jaloux , je  le  dis  en 
paÎTant , de  celle  de  fon  fexe  par  rapport  à moi; 
mais  infiniment  plus  jaloux  encore  de  l’autorité 
de  père.  Voilà  le  point,  ma  fille.  Vous  favez  que 
votre  père' s’en  eft  fait  un  point.  En  a-t-il  jamais 
abandonné  un,  lorfqu’il  s’eft  propofé  de  l’em- 
porter? » 

Hélas!  il  n’eft  que  trop. vrai , ai- je  dit  en  moi- 
même  : à préfent  que  mon  frère  a fu  engager 
mon  père  dans  fon  beau  fyftcme , il  n’a  plus  be- 
foin  de  s’embarraffeç  du  fucccs.  Ce  n’eft  plus  à 
les  avides  prétentions , c’eft  à la  volonté  de  mon 
père  que  je  m’oppofe. 

, Je  fuis  demeurée  fans  répondre.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  mon  filence  eft  venu  alors  d’ob- 
ftination.  Je  me  fcntois  le  cœur  trop  plein.  Je 
crouvois  qu’il  y - u,voit  de  la  dureté  dans  ma 
mère  à m’abandouner  comme  elle  le  déclaroir. 
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Sc  à faire  fa  volonté  de  I’huineuc  impérieufe  de 
mon  frèrëé 

Mais  ce  filence  a tourné  encore  moins  d mou 
avantage.  Je  vois,  m’a  dit  ma  mère,  que  vous 
ères  convaincue.  Ma  chère  fille,  ma  chère  Clâty?, 
c’eft  à préfent  que  je  vous  aime  du  fond  du 
cœur.  On  ne  faura  jamais  que  vous  m’ayez  rien 
contefté.  Tout  retombera  fur  cette  modeftie  qui 
a toujours  donné  tant  de  luftre  à votre  carac- 
tère. Vous  aure^tout  le  mérite  de  votre  réfigna- 

J’ai  cherché  ma  reiïburce  dans  les  larmes. 

Elle  a pris  la  peine  de  les  efïuyèr.  Elle  m’a 
baifé  tendrement  les  joues.  Votre  père  vous 
attend , &c  compte  de  vous  voir  une  contenance 
plus  £aie.  Mais  ne  defcendez  point;  je  lui  ferai 
vos  excufes.  Tous  vos  fcrupules,  comme  vous 
voyez,  ont  trouvé  en  moi  une  inditlgence  mater- 
nelle. Je  me  réjouis  de  vous  voir  convaincue. 
C’eft  véritablement  une  preuve  que  votre  coeur 
eft  libre , comme  vous  m’en  alfurez. 

Tous  ces  difcours,  ma  chère,  ne  touchent-ils 
pas  à la  cruauté,  dans  une  mère  néanmoins  fi 
indulgente?  Je  regarderois  comme  un  crime,  de 
fuppofer  ma  mère  capable  d’artifice.  Mais  elle 
reçoit  le-  mouvement  d’autrui.  Elle  eft  obligée 
d’employer  des  méthodes  pour  lcfquelles  fon 
cœur  a naturellement  de  l’avetlion  ; Sc  cela , dans 
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la  vue  de  m’épargner  d’autres  peines , parce 
qu’elle  voit  que  tous  les  raifonnemens  ne  feront 
•point  écoutés. 

Je  vais  defcendre,  a-t-elle  repris,  & chercher 
quelque  moyen  d’excufet  votre  retardement, 
comme  j’ai  fait  avant  le  dîner;  car  je  juge  qu’il 
vous  reftera  quelques  petites  répugnances  à fur- 
monter.  Je  vous  les  pafle,  aufli  bien  qu’un  peu 
de  froideur.  Vous  ne  defeetîdrez  point  fi  vous 
ne  voulez  pas  defcendre.  Seulement,  ma  chère, 
ne  faites  pas  déshonneur  à n*n  récit  lorfque 
vous  paroîtrejj  au  fouper;  & fut  tout,  prenez  vos 
manières  ordinaires  pour  votre  frère  & votre 
fœur , car  la  conduite  que  vous  tiendrez  avec  eux 
rendra  témoignage,  à votre  foumiflion.  C’eft  un 
confeil  d’amie,  comme  vous  voyez,  plutôt  qu’un 
ordre  de  mète.  Adieu  donc,  mon  amour.  Et 
paroilfant  prête  à fortir , elle  m’a  donné  encore 
un  baifer.  -,  - . . 

O ma  chère  mère!  me  fuis- je  écriée,  ne  m’ac« 
câblez  pas  de  votre  haine;  mais  vous  ne  fautiez 
croire  que  je  puiffe  jamais  penfer  à cet  honune- 

U.  , ;.! 

Elle  a pris  un  vifage  irrité , comme  fi  mon 
exclamation  eût  été  fort  contraire  à fon  attente. 
Elle  m'a  menacée  de  m’envoyer  à mon  père  3c 
à mes  oncles.  Elle  m’a  fait  remarquer,  je  puis 
dite  avec  bonté,  que,  fi  je  fuppofois  à mon  frète 
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& à ma  fœur  des  vues  qui  les  porraflènt  à me 
mettre  mal  dans  l’cfpric  de  mes  oncles,  je  pre- 
nons le  chemin  de  les  féconder.  Elle  m’a  dit 
qu’elle  n’avoir  pas  attendu  fi  long-tems  à repré- 
fenrer  tout  ce  qui  pouvoir  être  oppofé  aux  dif- 
•pofitions  préfentes,  parce  qu’elle  avoir  prévu 
qu’ayant  refufc  pltifieurs  partis  qu’elle  trou  voit; 
préférables  elle-même  du  côté  de  la  perfonne, 
j aurais  peu  de  penchant  pour  M.  Solmes;  que, 
fi  fes  objections  avoient  pu  prévaloir,  je  n’en 
aurais  jamais  entendu  parler  : quelle  apparence  ’ 
donc  que  je  pulTè  obtenir  ce  qui  lui  avoit  été 
refufé  ? que  c’étoit  également  mon  bien  ( puif- 
qu’il  dépendoit  de  me  conferver  l’affeétion  de 
tout  le  monde)  & fon  propre  repos,  qu’elle  fe 
propofoit  d’alfurer  dans  la  commiflîon  qu’elle 
avoit  acceptée;  que  mon  père  alloit  s’enflammer 
de  colère  en  apprenant  mon  refus?  que  mes  deux 
oncles  étoient  fi  convaincus  de  la  fa^elfe  de  leurs 
mefures  pour  leur  projet  favori  d’agrandir  la 
famille,  qu’ils  ne  paroifïoient  pas  moins  déter- 
minés que  mon  père  ; que  mon  oncle  & ma 
tante  Hervey  étoient  du  même  fentiment ; qu’au 
fond  il  ferait  bien  étrange  qu’un  père , une 
mère , des  oncles , une  tante , réunis  dans  la 
même  volonté , n’euflenr  pas  le  pouvoir  de  di- 
riger mon  choix;  qu’apparemment  le  grand  motif 
de  mon  averfion  étoit  l’avantage  même  qui 
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devoit  revenir  à la  famille;  qu’elle  pouvoit  m’al- 
furer  que  perfonne  n’explique'roic  autrement 
mon  refus  ; que  coure  l’inclination  que  je  pou  • 
vois  témoigner  pour  le  çélibar , tandis  qu’un 
homme  fi  odieux  à tout  le  monde  demeureroir 
à marier,  & tournerait  autour  de  moi  ( cleft  font 
expreilion  ) ne  pouvoir  ctre  d’aucun  poids  fur 
perfonne;  que,  M.  Lovelaçe  fût-il  un  ange,  je 
devois  comprendre  que  mon  père,  ayant  réfolu 
que  je  ne  l’aurai  point,  r\e  fouffrira  jamais  que 
. fa  volonté  foit  difputce,  fur-tout  dans  l’opinion 
où  l’on  étoit  que  j’entretenois  des  correfpoit- 
dances  avec  lui  ; enfin  que  ç croit  cette  perfuafion, 
jointe  à celle  que  mifs  Howe  favorifoit  notre 
commerce,  qui  m’avoit  attiré  des  défenfes  dont 
elle  vouloit  bien  m’avouer  quelle  avoir  quelque 
regret. 

J’ai  répondu  â chaque  article  avec  une  iorce 
à laquelle  je  fuis  fûre  qu’elle  fe  feroit  rendue,  fi 
elle  avoit  eu  la  liberté  de  fifivre  fou  propre  juge- 
ment. Enfuite  je  me  fuis  emportée  amèrement 
contre  les  loix  humiliantes  qu’on  m’a  impo- 
fées. 

Ces  défenfes , m’a- t- elle  dit,  dévoient  me 
faire  juger  combien  la  réfolntion  de  mon  père 
étoit  féïienfe.  Il  dépetuloif  de  moi  de  les  faire 
lever , Je  le  mal  n’éroit  pas  encore  fans  remède. 
Mais  fi  mon  obftination  ne  finifibit  pas,  je  ne 


Digitized  by  GoogI 


i>  h Clarisse.  i8c 

r < 

de  vois  m’en  prendre  qu’à  moi- même,  de  tout  ce 


qui  pouvoir  arriver. 

J'ai  ifoupiré,  j’ai  pleuré,  j’ai  gardé  îe  filence. 
Irai-je  atlurer  votre  père,  Clary,,  quej^s  dé- 
fenfes  font  aufii  peu  nécelïaires  que  je  "l’ai  cruj 
que  vous  connpidèz  votre  devoir  , & que  vous 


rçe  vous  oppoferez  point  à Tes  volontés  ? Qu’en  • 

dites- vous  , mon  amour?  . 

* ' : 


r O madame!  que  puis-je  répondre  à des  quc-f- 


tions  qui  me  font  adorer  votre  indulgence  ? U 


gft  bien  vrai,  madame,  que  je  conuois  mon 
devoir.  Pprfonne  au  monde  n’a  plus  d’inclina- 
jion  à le  remplir.  Mais  permettez-moi  de  dire 
que  je  dois  demeurer  fotimife  à ces  cruelles  dé- 
feufps.,  fi  elles  ne  peuvent  être  levées  qu’à  ce 


. .!>  ,;..  d uî  " f q ' 

f , Ma  chère  niè.rc  m’a  donné  les  noms  d’ppiriiâfrè 

5c  d<y  çerverfo.  Elle  a fait  deux  outrois  tours  dans 
k chambre,  d’un, air. irrité -,  8c  fe  tournant  vers 
moi  : votre  cœur  libre!  Clarifie.  Comment  pou- 
vez-vous prétendre  que  votre  cœur  ;p(l  libre  } 
une  antipathie  fi  extraordinaire  pour  une  per- 
ibjinç  , doit  venir  d’une  prévention  extraor- 
diqjiire  pour  une  autre.  Répondez-nvpi , 8c  ne 
déguifez  pas  la  vérité  : continuez -vous  d'entre- 
tenir quelque  correfpondance  avec  M.  Lovc- 

lac€?,  , . 

Trè^-chère  madame,  lui  ai-je  dit,  vous  coq» 
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noifTez  mes  motifs.  Pour  prévenir  de  nouveaux 
malheurs,  j’ai  répondu  â fes  lettres.  Le  rems  des 
craintes  n’eft  point  encore  paffé. 

J’a^bue,  Clary,  quoique  je  ne  Fufle  pas  bien 
aife  à préfent  qu’on  le  fut,  que,  dans  un  autre 
tems , j’ai  cru  qu’un  peu  d’adoucilTement  étoit 
convenable  entre  des  efprits  de  cette  violence. 
Je  ne  défefpérois  pas  encore  d’une  forte  d’ac- 
commodement, par  la  médiation  de  milord 

M & de  fes  deux  foeurs.  Mais  comme 

ils  jugent  à propos  tous  trois  d’entrer  dans  les 
refïentimens  de  leur  neveu  ; que  leur  neveu 
prend  le  parti  de  nous  braver  tous;  & qu’on 
nous  offre  d’un  autre  côté  des  conditions  que 
nous  n’aurions  pas  ofé  demander,  qui  empêche- 
ront probablement  que  le  bien  de  votre  grand- 
père  ne  forte  de  la  famille , & qui  peuvent  y en 
faire  entrer  encore  un  plus  confidérable  ; je  ne 
vois  pas  que  la  continuation  de  votre  correfc 
pondance  puiffe  ou  doive  être  permife  : ainfi  je 
vous  la  défends,  autant  que  vous  faites  cas  de 
mes  bonnes  grâces. 

De  grâce  , madame,  apprenez-moi  feulement 
comment  je  puis  la  rompre , avec  fureté  pour 
mon  frère  & mes  oncles.  C’eft  tout  ce  que  je 
fouhaice  au  monde.  Plût  au  ciel  que  l’homme 
pour  lequel  on  a tant  de  haine,  n’eût  pas  à faire 
valoir  , pour  pretexte , qu’il  a été  traité  avec 


Digitized  by  Google 


ï»  B-  C X A R.  I S S I.  187 

trop  de  violence,  dans  le  tems  qn’il  ne  deman- 
doit  que  la  paix  & la  réconciliation!  J’aurois 
toujours  étc  libre  de  rompre  roue  à fait  avec  lui* 
Les  mauvaifes  mœurs  qu’on  lui  attribue  m’en 
auroient  fourni  à tout  moment  l’occafion.  Mais 
depuis  que  mes  oncles  & mon  frère  ne  gardent 
plus  de  mefures  ; depuis  qu’il  eft  informé  des 
vues  préfentes,  & que,  fi  je  ne  fuis  pas  trom- 
pée, il  n’y  a plus  que  fa  confidération  pour  moi 
qui  l’empêche  de  fe  reffèntir  du  traitement  qu’il 
reçoit,  lui  8c  fa  famille;  que  puis  - je  faire? 
Voudriez -vous,  madame,  le  pouffer  à quelque 
réfolution  défefpérée? 

Nous  aurons  la  protection  des  loix,  ma  fille. 
La  magiftrature  ofFenfée  fera  valoir  fes  propres 
droits. 

Mais,  madame;  ne  peur- il  pas  arriver  aupa- 
ravant quelque  affreux  défaftre?  les  loix  ne  font 
pas  valoir  leurs  droits , s’ils  n’ont  été  violés. 

Vous  avez  fait  des  offres , Gary , fi  l’on  vou- 
loir fe  relâcher,  êtes  - vous  réfolue  , de  bonne 
foi , de  rompre  à cerce  condition  toute  corref- 
pondance  avec  M-  Lovelace?  Expliquez-vous 
là-defius. 

f Oui , madame , j’y  fuis  réfolue  & j’exécuterai 
cecre  réfolution.  Je  ferai  plus  : je  vous  remettrai 
routes  les  lettres  qui  ont  été  écrites  de  part  & 
d’autre.  Vous  verrez  que  je  ne  lui  ai  pas  donné 
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d’encouragement  qui  ne  foie  conforme  à mon 
devoir  ; & lorfque  vous  les  aurez  lues,  il  vous 
fera  plus  facile  de  me  preferire , à cette  con- 
dition , le  moyen  de  rompre  entièrement  avec 
lui.  , . 

Je  vous  prends  au  mot,  Clarifie.  Doiuiez- 
moi  fes  lettres  & les  copies  des  vôtres.  - ,,  -, 

Je  compte,  madame,  que  vous  faurez.feulç- 
que  j’écris,  Sc  ce  que  j’écris.  - . > 

Point  de  condition  avec  votre  mère.  AHuré-, 
ment  on  peut  fe  fier  à ma  prudence. 

AP  rès  lut  avoir  demandé  pardon,  je  l’ai  priée 
de  prendre  elle  même  la  clef  d’un  tiroir  partica-, 
lier  de  mon  fecrétaire , où  toutes  ces  lettres 
étoient  raflemblées,  pour  s’aflurer  encore  plus? 
que  je  n’avois  rien  de  réfervé  pour  ma  mère.  Elle 
y a confenti.  Elle  a pris  les  lettres  & les  copies 
des  miennes , avec  la  complaifance  de  me  dire 
que,  puifque  je  les  lui  abandonnons  fans  condi-, 
tien , elle  promettait  de  me  les  rendre  & de  ne 
les  communiquer  à perfonne.  Elle  eft  fortie  pour 
les  lire,  dans  le  detfein  de  revenir  après  cette 
leélure.  , 

Vous  avez  lu  vous-même  , ma  chère  > toutes; 
ces  lettres  & toutes  mes  réponfes , jufqu’à  mon 
retour  de  chez  vous.  Vous  êtes  convenue  qu’elles., 
ne  contiennent  rien  dont  il  puiflfe  fe  vanter.  J’en- 
ai  reçu  trois  autres  depuis*  par,  l^i  voie  parti-, 
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cüïière  dont  je  vous  ai  informée;  & je  n’ai  pas 
encore  répondu  à la  dernière. 

Dans  ces  trois  nouvelles  lettres,  comme  dans 
celles  que  je  vous  ai  montrées,  après  avoir  ex- 
primé, dans  les  termes  les  plus  ardens,  une  paf- 
fion  qu’il  prétend  fincère,  & fait  une  peinture 
fort  vive  des  indignités  qu’il  a efluyées,  des  bra- 
vades que  mon  frère  fait  contre  lui  dans  toutes 
les  aflemblées,  des  menaces  & de  l’air  d’hoftilité 
de  mes  oncles  dans  tous  les  lieux  où  ils  parodient, 
enfin  des  méthodes  qu’ils  emploient  pour  le  dif- 
famer, il  déclare  «que  fon  honneur  Sc  celui  de 
» fa  famille,  qui  fe  trouve  mêlé  dans  les  ré- 
» flexions  qu’on  fait* fur  lui  à l’occafion  d’une 
» malheureufe  affaire  qu’il  n’a  pas  dépendu  de 
3»  lui  d’éviter,  ne  lui  permettent  pas  de  fouffrir 
» des  indignités  qui  augmentent  de  jour  en 
» jour;  que  mes  inclinations,  li  elles  ne  lui 
3»  font  pas  favorables,  ne  pouvant  être  & n’étant 
>3  point  pour  un  homme  tel  que^olmes,  il  en 
» eft  plus  intéreffe  à fe  refleurir  de  la  conduite 
33  de  mon  frère , qui  déclare  à tout  le  monde  fa 
33  haine  8c  fa  malice , 8c  qui  fait  gloire  de  l’in- 
» tention  qu’il  a de  le  mortifier  en  foutenaut  la 
U recherche  de  ce  Solmes;  qu’il  lui  eft  impoflïble 
33  de  ne  pas  croire  fon  honneur  engagé  à rompre 
33  dos  mefures  qui  n’ont  pas  d’autre  objet  que 
* lui,  quand  il  n’y  feroit  pas  porté  par  un  motif 
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n encore  plus  puiiîanc  ; & que  Je  dois  lui  par- 
n donner  s’il  entre  là-deifus  en  conférence  avec 
« Solmes.  U inlîfte  avec  force  fur  la  propoficion 
»»  qu’il  a renouvelée  fi  fouvenc , que  je  lui  per- 

» mette  de  rendre , avec  milord  M 

>i  une  vifiee  à mes  oncles,  & même  à mon  père 
» & à ma  mère,  promettant  de  s’armer  de  pa- 
n tience,  s’il  ne  reçoit  pas  quelque  nouvel  ôu- 
»*  trage  que  l’honneur  ne  lui  permette  pas  abfo- 
» lument  de  fupporter  >»  : ce  que  je  fuis  bien 
éloignée,  pour  le  dire  en  pallant, de  pouvoir  lui 
garantir. 

Dans  ma  réponfe,  je  lui  déclare  abfolumenr, 
comme  je  lui  rappelle  que  je  l’ai  fait  plufieurs 
fois , « qu’il  ne  doit  attendre  aucune  faveur  de 
» moi  fans  l’approbation  de  mes  amis;  que  je 
>*  fuis  (ure  qu’il  n’obtiendra  jamais  , d’aucun 
**  d’eux , leur  confenrement  pour  une  vifite  ; 
» qu’il  n’y  a point  d’homme  au  monde  peur 
s»  lequel  je  fçis  capable  de  féparer  mes  intérêts 
» de  ceux  de  ma  famille;  que  je  ne  crois  pas 
»*  lui  être  fort  obligée  de  la  modération  que  je 
«•  demande  entre  des  efprits  trop  faciles  à s’ir- 
» riter  ; que  c’eft  ne  lui  demander  rien  à quoi  la 
»»  prudence,  la  juftice  & les  lois  ne  l’obligent, 
»>  que,  s’il  fonde  là-defïus  quelque  efpérance 
»•  qui  me  regarde,  il  fe  trompe  lui-même;  que 

»»  mou  inclination,  comme  je  l’en  ai  fouvent 
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affiné,  crèi  me  porte  point  4 changer  d'état; 
que  je  ne  puis  «ne  permettre  plus  long-tems 
» cette  correfpondance  dandeftine  avec  lui  : c’eft 
w une  voie  baffe , lui  dis  - je  , contraire  au 
» devoir,  & qui  porte  un  cara&ère  de  légèreté 
» inexcufable  : qu’il  ne  doit  pas  s’attendre 
»>  par  conféquent  que  je  fois  difpofée  à la  con- 
•*  «nuer  ». 

A cette  lettre , il  répond , dans  fa  dernière , 

* que  fi  je  fuis  déterminée  à rompre  toute  cor- 
» refpondance  avec  lui  , il  en  doit  conclure  que 
» c’eft  dans  la  vue  de  devenir  la  femme  d’un 
» homme  qu’aucune  femme  bien  née  ne  regar- 
» dera  jamais  comme  un  parti  fupportable  ; SC 
» que,  dans  cette  fuppofition,  je  dois  lui  par- 
» donner , s’il  déclare  qu’il  ne  fera  jamais  ca~ 
» pable  de  confentir  à la  perte  abfolue  d’une 
» perfonne  dans  laquelle  il  a mis  toutes  fes  ef- 
» pérances  ‘de  bonheur  , ni  de  foutenir  avec 
» patience  l’infolent  triomphe  de  mon  frère  ; 
» mais  qu’il  ne  penfe  point  à menacer  la  vie 
» de  perfonne , ou  fa  propre  vie  : qu’il  remet 
» à prendre  fes  réfolutions  lorfqu’il  y fera  forcé 
» par  un  fi  terrible  évènement;  que,  s’il  apprend 
o qu’on  difpofe  de  moi  avec  mon  confentement , 
» il  s’efforcera  fans  doute  de  fe  foumettre  à fa 

• deftinée  ; niais  que , fi  la  violence  y eft  cra- 
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» ployce , il  ne  fera  pas  capable  de  nspandfe  des 
» fuites  ». 

Mon  deffein  eft  de  vous  envoyer  ces  lettres 
dans  quelques  jours.  Je  les  metcrois  aujourd’hui 
fous  mon  enveloppe  j mais  il  peut  arriver  qn’a- 
près  me  les  avoir  rendues,  ma  mère  fouhaire  de 
les  lire  encore  une  fois.  Vous  verrez,  ma  chère* 
comment  il  s’efforce  de  m’engager  à la  continua- 
tion de  cette  correfpondance. 

; •» 

Ma  mère  eft  revenue  après  une  heure  d’ab- 
fence.  Prenez  vos  ‘lettres , Clary.  Je  n’ai  rien  à 
vous  reprocher  du  côté  de  la  ^iferétion  dans  les 
termes.  J’y  trouve  même  une  forte  de  dignité , 
& rien  qui  ne  foit  dans  l’exa&e  bienféance.  Er 
vous  vous  êtes  reffentie,  comme  vous  le  deviez* 
de  fes  inveélives  & de  fes  menaces.  Mais,  après 
une  haine  fi  déclarée  d’une  part , 8c  des  bravades 
fi  peu  ménagées  de  l’autre  , pouvez-vous  penfer 
que  ce  parti  vous  convienne? ....  Pouvez- vou9 
penfer  qu’il  foit  à propos  d’encourager  les  vues 
d’un  homme  qui  s’eft  battu  en  duel  avec  votre 
frère  , quelles  que  foient  fa  fortune  8c  fes  pro- 
teftations?’  ' 

Non  , madame , & vous  aurez  la  bonté  d’ob- 
ferver  que  je  le  lui  ai  dit  à lui-même.  Mais  à pré- 
fent , madame , tome  la  correfpondance  eft  de- 
vant 
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vant  vos  yeux , & je  vous  demande  vos  ordres 
fur  la  conduite  que  je  dois  tenir  dans  une  fitua- 
tion  fi  défagréabie. 

Je  vous  ferai  un  aveu , Clary  ; mats  je  vous 
recommande  , autant  que  voiis  feriez  fâchée 
que  je  doutalfe  de  la  générofité  de  votre  cœur, 
de  n’en  prendre  aucun  avantage.  Je  fuis  fi  fatis- 
faite  de  la  manière  libre  & confiante  avec  laquelle 
vous  m’avez  offert  vos  clefs , & de  la  prudence 
que  j’ai  remarquée  dans  vos  lettres,  que,  fi  je 
pouvois  faire  entrer  tout  le  monde,  ou  votre 
père  feulement , dans  mon  opinion , j’abandon- 
nerois  volontiers  tout  le  refte  à votre  difcrétion , 
en  me  réfervant  à l’avenir  la  conduite  de  vos 
lettres  & le  foin  de  vous  faire  rompre  cette 
correfpondance  auffi-tôt  qu’il  fera  pofllble.  Mais  , 
comme  il  ne  faut  rien  efpérer  de  ce  côté  là  , 
&que  votre  père  ne  feroit  pas  traitable,  s’il  venoit 
à découvrir  que  vous  avez  quelque  relation  avec 
M.  Lovelace,  ou  que  vous  en  avez  eu  depuis 
qu’il  vous  l’a  défendu,  je  vous  défends  auffi  de 
continuer  cette  liberté.  Cependant  il  faut  con- 
venir que  le  cas  eft  difficile.  Je  vous  demande 
ce  que  vous  en  penfez  vous-même.  Votre  cœur 
eft  libre  , dites  - vous.  De  votre  propre  aveu , 
les  circonftances  ne  permettent  pas  de  regarder 
comme  un  parti  convenable,  un  homme  pour 
lequel  nous  avons  tous  tant  d’averfion.  Qu’avez- 
Tome  /.  N 
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vous  donc  à propofer , Clary  ? Voyons , quelles 
font  là-deffus  vos  idées  ? 

J’ai  compris  que  c’étoit  une  nouvelle  épreuve, 
8c  j’ai  répondu  fans  héfiter  : « Voici,  madame  , 
» ce  que  je  propofe  humblement  j que  vous  me 
>»  permettiez  d’écfife  à M.  Lovelace,  ( car  je  n’ai 
» pas  fait  dé  répônfe  à fa  dernière  lettre  J qu’il  n’a 
» rien  à démêler  entre  mon  père  & moi-,  que  je 
•>  ne  lui  demandé  point  de  confeil  , que  je 
» n’en  ai  pâs  befoin  j mais  que  , puifqu’il  s’at- 
» tribue  quelque  droit  de  s’inquiéter  de  mes  af- 
» faires,  parce  que  les  intentions  de  mon  frère, 
» & fes  vues  pour  M.  Solmes  lui  déplaifenr,  je 
» veux  bien  l’affurer  , fans  lui  donner  aucune  rai- 
»>  fon  d’expliquer  cette  bonté  en  fa  faveur , que 
» je  né  ferai  jamais  à cet  homme  la.  S’il  m’eft 
^ permis  de  lui  donner  cette  afliirance,  & qu’en 
>»  conféquence  les  prétentions  de  M.  Solmes 
» ceflent  d’être  encouragées  ) que  M.  Lovelace 
»>  foit  fatisfait  ou  mécontent,  je  n’irai  pas  plus 
» loin  : je  ne  lui  écrirai  jamais  une  ligne  de  plus , 
„ & je* ne  le  verrai  jamais,  fi  je  puis  éviter 
» dé  le  voir  : les  exeufes  ne  me  manqueront 
» pas , fans  être  obligée  de  compromettre  mafa- 
» mille  »• 

Ah,  mon  amour!  Mais  que’ deviendront  le* 
offres  de  M.  Solmes?  Tout  le  monde  en  eft 

■ r;  ' * , N 

charmé.  11  fait  même  efpérer  à votre  frère  des 
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échanges  de  terres  ; ou  du  moins , qu’il  nous 
facilitera  de  nouvelles  acquittions  au  nord.  Car 
vous  favez  que  les  vues  de  la  famille  demandent 
l’accroiflemenr  de  nos  biens  dans  ce  canton. 
Votre  frère,  en  un  mot,  a formé  un  plan  qui 
-éblouit  tout  le  monde.  Une  famille  H riche  dans 
toutes  fes  branches,  & qui  tourne  fes  vues  à 
l’honneur,  doit  voir , avec  beaucoup  de  plaifir,  le 
chemin  ouvert  pour  figurer  un  jour  avec  les  prin- 
cipales du  royaume. 

Et  pour  aflurer  le  fuccès  de  ces  vues  , pour 
faire  réuflir  le  plan  de  mon  frère , je  dois  être 
facrifiée , madame  , à un  homme  que  je  ne  puis 
fupporter  ! O ma  chère  maman  ! fauvez-moi,  fau- 
vez-moi,  fi  vous  le  pouvez,  du  plus  grand  de 
tous  les  maux  ! J’aimerois  mieux  être  enterrée 
toute  vive  ; oui , je  l’aimerois  mieux , que  d'être 
jamais  à cet  homme  là. 

Elle  m’a  grondée  de  ma  véhémence;  mais 
elle  m’a  dit,  avec  une  bonté  extrême,  qu’elle 
hafarderoit  d’en  parler  à mon  oncle  Harlove  ; 
que  s’il  promettoit  de  la  féconder , elle  en  par- 
lerait à mon  père  , & que  j’aurois  de  fes  nou- 
velles demain  matin.  Elle  eft  defcendue  pour 
le  thé,  après  m’avoir  promis  d’excufer  ce  foir 
mon  abfence  à l’heure  du  fouper;  & j’ai  pris 
auflî  tôt  la  plume  , pour  vous  faire  ce  détail. 

Mais  n’eft-il  pas  cruel  pour  moi , je  le  répète,’ 

Nij 
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d’être  obligée  de  réfifter  à la  volonté  d*une  fi 

• bonne  mère?  Pourquoi,  me  fuis-je  die  bien  des 
fois  à moi-même , pourquoi  eft-il  queftion  d’un 

. homme  tel  que  ce  Solmes , le  feul  au  monde  , 
affurément,  qui  pût  tant  offrir  8c  mériter  fi 
peu  ? 

Hélas  ! fon  mérite.  Ne  faut-il  pas , ma  chère , 
qu’il  ait  le  plus  vil  de  tous  les  caraûères  ? Tout  le 
. monde  lui  reproche  une  fordide  avarice!  Infenfé 
d’avoir  lame  fi  baffe  ! tandis  que  la  différence 

• de  réputation  entre  un  homme  généreux  8c  un 
miférable,  ne  coûte  pas,  dans  une  année,  cent 
piftoles  bien  employées. 

Combien  ne  vous  êtes-vous  pas  fait  d’honneur 
à moindre  prix?  Et  quelle  facilité  n’a-t-il  pas  eue 
v d’acquérir  de  la  réputation  à bon  marché,  lui 
«qui  a fuccédé  aux  biens  immenfes  ci’un  auflï 
méprifable  perfonnage  que  fir  Olivier  ? Cepen- 
dant il  a pris  une  conduite  qui  lui  fait  appliquer 
l’exprefïion  commune , que  Jir  Olivier  pe  fera 
jamais  mort,  tandis  que  M.  Solmes  fera  vivant. 
En  général,  le  monde,  avec  toure  la  malignité 
qu’on  lui  attribue,  eft  plus  jufte  qu’on  ne  le  fup- 
pofe  dans  l’opinion  qu’il  accorde  j 8c  ceux  qui  fe 
plaignent  le  plus  de  fa  cenfure,  trouveroient  peut- 
être  l’injuftice  de  leur  côté,  s’ils  jetoient  plus 
fouvent  les  yeux  fur  eux-mêmes. 
e _ Mon  cœur  fe  fent  un  peu  foulagé , par 
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refpérance  que  fai  dans  les  bons  offices  de  ma 
mère,  & je  me  livre  à mon  goût  pour  la  morale*', 
Mais  c’eft  auffi  le  vôtre  , &c  vous  m’avez  recoin.-, 
mandé  de  ne  jamais  rejeter  ces  réflexions  lors- 
qu'elles, fe  présentent  i ma  plume.  Quand, je  fe- 
rois  moins,  tranquille,  il  me  Tenable  que  lorfqu’oiv 
eft  aflife  pour  écrire,  ce  feroit  marquer  trop  d’a- 
mour pour  foi  même , & fe  borner  trop  à feS* 
propces  intérêts  i que  de  ne  pas  remplir  fans, 
examen  les  défirs  d’une  amie..  . . -j.i 


LETTRE  XVIII. 

Mifs  Clarisse  Harlo.ve , à mifs-  Howzè 

' . • . _ .;r  ,i 

Samedi,  + Mars.  , 

N 'auriez- vous  pas  cru  qu’on  pouvoir  obtenir 
quelque  chofe  en  ma  faveur , d’une  offre  fi  rai-, 
fonnable,  d’un  expédient  fi  propre,  fuivant  mes 
idées  , à finir  honnêtement  , & comme  de  moi- 
même  , une  correfpondance  dont  je  ne"vois  p^s 
autrement  le  moyen  de  me  délivrer  avec  fureté 
pour  quelques  perfoones  de  ma  famille  ? Mais 
le  plan  de  mon  frère , & l’impatience  de  mon 
père  à la  moindre  contradiction,  font  des  obftaçles 
invincibles.-  > 

Je  ne  me  fuis  pas  mife  audit  de.  toute  là  nuits» 

Niii 
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& je  ne  fens  encore  aucun  befoin  de  dormir. 
L’attente , l’efpérance , le  doute  , m’ont  tenue 
aflez  en  garde  contre  le  fommeil.  Quel  état  ! Je 
fuis  defcendue  à mon  heure  ordinaire , afin  qu’on 
ne  s’apperçut'  point  que  je  ne  m’étois  pas  mife 
au  lit , & j’ai  donné  mes  foins  au  détail  domef- 
rique. 

Vers  les  huit  heures , Chorey  eft  venue  m’ap- 
porter , de  la  part  de  ma  mère , l’ordre  de  me 
rendre  à fa  chambre. 

Ma  mère  avoit  pleuré , je  l’ai  remarqué  à fes 
yeux.  Mais  fes  regards  fembloient  moins  tendres 
& moins  affe&ionnés  qu’hier  ; & cette  obfer- 
vation  m’ayant  d’abord  caufé  de  l’effroi,  j’ai  fenti 
tout  d’un  coup  mes  efprits  fort  abattus. 

Afieyez-vous , Clarifie;  nous  nous  entretien- 
drons bientôt.  Elle  étoit  à chercher  dans  un  tiroir  , 
parmi  des  dentelles  & du  «linge , fans  avoir  l’air 
d’être  occupée,  ni  de  ne  l’être  pas.  Mais  un 
môment  après,  elle  m’a  demandé  froidement 
quels  ordres  j’avois  donnés  pour  ce  jour  là.  Je 
lui  ai  préfenté  l’état  du  jour  & du  lendemain , 
en  la  priant  de  voir  fi  elle  l’approuvoit.  Elle  y 
a fait  quelques  changemens , mais  d’un  air  fi 
froid  & fi  compofc , que  j’en  ai  fenti  croître  mon 
embarras.  M.  Harlove  parle  de  dîner  aujour- 
d’hui dehors;  c’eft , je  crois,  chez  mon  frère 
Antonin.  M.  Harlove  ! Et  non  pas  votre  père  1 
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N’ai- je  donc  plus  de  père?  ai-je  penfé  en  moi- 
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Alïeyez-vous , quand  je  vous  l’ordonne.  Je 
me  fuis  aflife.  Vous  ave?  l’air  bien.lt^ituçne , 

clarî\  , •:  r; 

Ce  n’eft  pas  mon  intention  . madame. 

* » SJ”.»  i . n ' - : .*  * " ,irî 

Si  les  enfans  vouloienc  toujours  erre  en- 

fans.  ... , leurs  parons Elle  n’a  point 

achevé. 

Elle  s’eft  approchée  de  fa  toilette , & fe  re- 
gardant djins  le  miroir , elle  a pouflc  un  demi- 
foupir  J l’autre  moitié  , elle  l’a  filée  doucement.» 
comme  fi  la  première  lui  étçit  échappée  malgré 
elle 

• -4*'  1 * * ’ * • 

Je  n’aime  point  cet  air  fombre  .fur  le  vifage 
d’une  jeune  hile. 

Je  vous  allure  , madame,  que  ce  n’eft  pas  mon 
deffein.  Je  me  fuis  levée  \ 8c  me  tournant  tout 
à fait , j!ai  tiré  mon  mouchoir  pour  effiiyer  les 
larmes  que  je  fenrois  couler  fur  mes  joues.  Une 
glace,  qui  fe  rrouvoit  devant  mes  yeux,  m’a. 
fait  reconnoître  ma  mère  , dans  un  coup  d’œil 
ndouci  qu  elle  a jeté  fur  moi.  Mais  fes  difcours 
n’ont  pas  confirme  ce  mouvement  de  ten- 
4 relie. 

Une  des  chofes  du  monde  qui  irrite  le  plus, 
c’eft  de  voir  pleurer  les  gens  pour  ce  qu’.il  dépend 
d’eux  d’empêcher. 

N iv 
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Plût  au  ciel , madame  , que  j’en  eufTe  le  pou- 
voir ! Il . m’eft  échappé  là-defTus  quelques  fan- 
glots. 

Les  larmes  de  regret  & les  fanglots  d’ob- 
ïlination  s’accordent  fort  bien  enfemble.  Vous 
pouvez  remonter  chez  vous.  Je  vous  parlerai 
bientôt. 

J’ai  fait  une  profonde  révérence  pour  me  re- 
tirer. 

Finiflèz  ces  démonftrations  extérieures  de  ref- 
peft.  Le  cœur,  Clary,  eft  ce  qui  vous  manque 
pour  moi.  ! . ’ 

Ah,  madame!  vous  l’avez  parfaitement.  Il 
n’eft  pas  tant  à moi  qu’à  ma  chère  marnai, 

Charmant  langage! Si  l’obéifïance,  comme  dit 
quelqu’un , confiftoit  dans  les  paroles , Clarifie 
Harlove  feroit  la  plus  obéiffante  fille  qui  ref- 
pire. 

Que  le  ciel  bénifïè  ce  quelqu’un  ! quel  qu’il 
foit , que  le  ciel  le  bénifTe  ! J’ai  fait  une  fécondé 
révérence,  Sc  fuivant  fes  ordres,  je  me  fuis 
tournée  pour  fortir.  ' 

Elle  a pàru  fort  émue  : mais’la  réfolution  étoît 
prife  de  me  quereller.  Ainfi  , détournant  le  vi- 
fage , elle  m’a  dit  d’un  ton  fort  vif,  où  allez-vous 
donc,  ClarifTe Harlove? 

Vous  m’avez  ordonné,  madame,  de  retourner 
à ma  chambre. 
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Je  vois  que  vous  avez  beaucoup  d’emprefiè- 
ment  à me  quitter.  Eft-ce  l’effet  de  votre  obéif- 
fance  ou  de  votre  obftination  ? 11  me  femble  que 
vous  êtes  bientôt  lafie  de  me  voir.  ► 

Je  n’ai  pu  réfifter  plus  long-tems.  Je  me  fuis 
jetée  à fes  pieds.  O ma  chère  maman!  appre- 
nez-moi  tout  ce  que  j’ai  à fouffrir.1  Apprenez- 
moi  ce  qu’il  faut  que  je  devienne.  Je  fuppor-! 
terai  tout , fi  mes  forces  le  permettent  ; mais 
je  ne  puis  fupporter  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire. *'  • ; 

Laifiez-moi , laiflez-moi , Clarifié.  ïl  n’eft  pas 
queftion  de  cette  pofture.  Les  genoux  fi  fouples 
& le  cœur  fi  opiniâtre  ! Levez-vous. 

Je  ne  puis  me  lever.  Je  veux  défobéir  à ma 
mère , lorfqu’elle  m’ordonne  de  la  quitter  , fans 
m’avoir  rendu  fes  bonnes  grâces.  Ce  n’eft  plus 
mauvaife  humeur  ; ce  n’eft  plus  obftihàtion  : c’eft 
bien  pis , puifque  c’eft  défobéifiànce  formelle. 
Ah  ! ne  vous  arrachez  point  de  moi  ( la  ferrant 
de  mes  bras , dont  je  tenois  fes  genoux  em- 
brafies  j elle  , faifant  des  efforts  pour  fé  dégager; 
mon  vifage  levé  vers  le  fien,  avec  des  yeux  qui 
n’étoient  pas  les  interprètes  fidelles  de  mon 
cœur  , s’ils  ne  refpiroient  pas  l’humilité  & le 
refpeét  ) *,  non , non  , vous  ^ne  vous  arracherez 
pas  de  moi  (car  elle  s’efforçoit  toujours  de  fe 
retirer,  & fes  regards  fe  promenoienc  de  côté 
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& d’autre  dans  un  tendre  défor dre,  cpjpme  fi 
elle  eût  été  incertaine  de  ce  quelle  de  voit  faire)  j 
je  ne  veux  ni  me  lever,  ni  vous  quittej:,  ni  vous 
laifler  partir , que  vous  ne  m’ayez  dit  que  vous 
p’êtes  plus  fâchée  contre  moi., 

„ O toi , qui  m’émeus  jufqu’au  fond  du  cœur  j 
chère  enfant!  (jetant  fes  chers  bras  autour  de 
mon  cou , tandis  que  les  miens  contjnuoient 
d’embraflTer  fes  genoux)  .,...  Pourquoi  me  fuis  je 
chargée  de  cette  commiflion  ?^  . . Mais  laiflez? 
moi.  Vous  m’avez  jetée  dans  un  défordre  inex- 
primable. Laiflez-moi , ma  chère  ! Je  ne  ferai  plus 
fâchée  contre  vous....  fi  je  puis  m’en  empêcher.... 
fi  vous  êtes  raifonnable.  , i. i 

Je  me  fuis  levée  toute  tremblante  : & fachant 
â peine  ce  que  je  faifois,  ou  comment  je  pçuyois 
me  tenir  debout  & marcher,  j’ai  repris  le  chemin 
de  ma  chambre.  Hannah  m’a  fuivie  aufli-tôt 
qu’elle  m’a  entendue  quitter  ma  mère.  Elle  m’a 
préfenté  des  fels  j elle  m’a  jeté  de  l’eau  fraîche  , 
pour  foutenir  mes  efprits,  & çeft  tout  ce  quelle 
a pu  faire  que  de  m’empccher  de  m’évanouir. 
Il  s’eft  paflfé  près  de  deux  heures  avant  que  j’aie 
pté  capable  de  prendre  ma  plume  pour  vous 
écrire  la  malheureufe  fin  de  mes  efpérance.s. 

Ma  mère  eft  defcendue  à l’heure  du  déjeûner;. 
Je  n’éro.is  pas  en  et^t  de  paroître.  Mais  quand 
j’aqrojs  été  mieux , je  fuppofe  qu’mon  ne  m’auroir 
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pas  appelée,  puifque  mon  père  a fait  entendre,' 
lorfqu’il  eft  monté  à ma  chambre , qu’il  ne  veut 
me  voir  que  lorfque  je  ferai  digne  du  nom  de 
(à  fille  ; ce  que  .je  crains  bien  , de  n’être  jamais 
dans  fon  opinion  , s’il  ne  change  pas  d’idées  par 
rapport  à M.  Solmes. 


LETTRE  X L X. 

' • ; Samedi,  « Mars,  à midi. 

Hakkxh  m’apporte  à ce  moment  votre  lettre 
d’hier.  Ce  quelle  contient  m’a  rendu  fort  pen- 
fîve  , & vous  aurez  une  réponfe  de  mon  plus 
grave  ftyle.  Moi  , être  à M.  Solmes  ! Non  4 
non , j’aimerois  mieux  . . . Mais  je  vais  répondre 
d’abord  aux  autres  parties  de  votre  letrfe , qui 
font  moins  intéreflantes , afin  de  pouvoir  toucher 
cet  article  avec  plus  de  patience.  " .• 

Je  ne  fuis  que  médiocrement  furprife  des 
fentimens  de  ma  fœur  pour  M.  Lovelace.  Elle 
prend  des  peines  fi  officieufes , & elle  les  prend 
fi  fouvent , pour  perfuader  quelle  n’a  jamais  eu', 
& quelle  n’auroit  jamais  pu  avoir  de  goût  pour 
4 lui,  qu’elle  ne  donne  que  trop  de  fujet  aux 
foupçons.  Jamais  elle  ne  raconte  l’hiftoire  dé 
leur  féparation  & de  fon  refus,  que  fon  teint 
ne  fe  colore  , & qu’elle  ne  jette  furrnoi  quelques 
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regards  de  dédain , avec  un  mélange  <îe  colèrè 
& des  airs  quelle  fe  donne.  Cette  colère  8c  ces 
airs  prouvent  du  moins  quelle  a rêfufé  un 
homme  quelle  croyoit  digne j. d’être  accepté. 
Autrement,  à propos  de  quoi  de  la  colère  & des 
airs  ? Pauvre  Betla  ? Elle  mérite  de  la  pitié» 
Elle  ne  peut  aimer  ni  haïr  avec  modération. 
Plût  au  ciel  qu’elle  eût  obtenu  tout  ce  qu’elle 
délire.  Ce  fouhait,  de  ma  part,  eft  bien  fin- 
cère. 

A l’égard  de  l’abandon  que  j’ai  fait  de  ma 
terre  à la  volonté  dç  mon  père , mes  motifs  V 
comme  vous  le  reconnoiflèz , n’ont  point  été 
blâmables  dans  le  tems.  Votre  confeil , â cette 
occafion , étoit  fondé  fur  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  moi.  Vous  étiez  perfuadée  que  je 
ne  ferois  jamais  un  mauvais  ufage  du  pouvoir  que 
j’avois  entre  les  mains.  Ni  vous,  ni  moi,  ma 
«chère,  quoique. vous  preniez  aujourd’hui  un  aie 
de  prédi&ion,  nous  ne  nous  ferions  jamais  at- 
tendues à ce  qui  arrive  , particulièrement  du  côté 
de  mon  père.  Vous  appréhendiez  à la  vérité  les 
vues  de  mon  frère , ou  plutôt  fon  amour  pré- 
dominant pour  lui-même  : mais  je  n’ai  pas  penfé 
aufli  mal  que  vous  de  mon  frère  & de  ma  faettr.  * 
Vous  ne  les  avez  jamais  aimés  j & , dans  cette 
difpofition , on  a toujours  les  yeux  ouverts  fut 
coures  les  fautes,  comme  il  eft  vrai  aufli  que 
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l’amour  ou  l’amitié  font  toujours  aveugles  fur 
les  imperfections.  Je  veux  rappeler  en  peu  de 
mots  mes  véritables, motifs. 

Je  voyois  naître  dans  tous  les  cœurs  des  jalou- 
sies 8c  des  inquiétudes , au  lieu  de  la  paix  de  de 
l’union  qui  y avoient  toujours  régné.  J’entendois 
faire  des  réflexions  fur  le  refpeétable  teftateur. 
On  l’accufoit  d’être  retombé  dans  l’enfance , & 
moi  d’en  avoir  pris  avantage.  Toutes  les  jeunes 
perfonnes,  penfois-je  en  moi-mênje,  défirenc 
plus  ou  moins  l’indépendance  ; mais  celles  qui 
la  défirent  le  plus  font  rarement  les  plus  propres , 
foie  à fe  gouverner  elles-mêmes , foit  à bien  ufec 
du  pouvoir  quelles  ont  fur  les  autres.  La  faveur 
qu’on  m’accorde  eft  afltirément  fort  fingulière 
pour  mon  âge.  Il  ne  faut  pas  exécuter  tout  ce 
qu’on  a le  pouvoir  de  faire.  Profiter  fans  dif- 
tinétion  de  tout  ce  qui  nous  eft  accordé  par 
bonté , par  indulgence , ou  par  la  bonne  opinion 
qu’on  a de  nous , c’eft  marquer  un  défaut  de 
. modération , & une  avidité  indigne  du  bienfait. 
- Ce  n’eft  pas  même  un  bon  figne  pour  l’ufage 
qu’on  en  doit  faire.  Il  eft  vrai , difois  - je , que , 
dans  l’adminiftration  qu’on*  m’a  confiée , ( car 
toutes  les  terres , ma  chère , font  - elles  autre 
chofe  que  des  adminiftrations  ? ) j’ai  formé 
d’agréables  fyftêmes,  où  je  fais  entrer  le  bonheur 
d’autrui , comme  le  mien  : mais  examinons*nous 
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un  peu  nous-mêmes.  N’eft-ce  pas  la  vanité,  ou 
le  fecret  d’être  applaudie,  qui  eft  mon  principal 
motflF?  Ne  dois  je  pas  me  Méfier  de  mon  propre 
cœur?  Si  je  m’établis  feule  dans  ma  terre,  enflée 
de  la  bonne  opinion  de  tout  le  monde,  n’ai -je 
rien  à craindre  de  moi;  puis-je  être  ainfi  aban- 
donnée à moi-même?  Tout  le  monde  aura  les 
yeux  fur  les  aétions  , fur  les  vifites  d’une  jeune 
fille  indépendante;.  Et  n’eft-ce  pas  m’expofer 
d’ailleurs  ^xx  entreptifes  de  ce  qu’il  y a de  pis 
dans  un  autre  fexe  ? Enfin , dans  mon  indépen- 
dance , fi  j’avois  le  malheur  de  faire  un  faux  pas , 
quoiqu’avec  la  meilleure  intention , combien  de 
gens  s’en  feroient  un  triomphe?  & combien  en 
trouveroisje  peu  qui  euflent  l’humanité  de  me 
plaindre  ? Je  ferois  blâmée  d’autant  plus  des  uns, 

& d’autant  moins  plainte  des  autres,  que  tous 
s'accorderaient  à m’accufer  de  préfomption. 

Ce  fut  là  une  partie  de  mes  réflexions , & je 
ne  doute  pas  que,  fi  je  me  retrouvois  dans  les 
mêmes  circonftances,  je  ne  prifle  le  même  parti,  « 
après  la  plus  mûre  délibération.  Qui  peut  dif- 
pofer  des  évènemens , ou  les  prévoir  ? Nous 
conduire , dans  l’occafion  , fuivant  nos  lumières 
préfentes , c’eft  tout  ce  qui  dépend  de  nous.  Si 
je  me  fuis  trompée  , c’eft  âu  jugement  de  la  * 
fagefle  vulgaire.  Lorfqu’il  arrive  de  fouffrir 
pout  avoir  fait  fon  devoir , ou  même  pour  quel- 
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qu’a&ion  de  générofîté , n’eft-il  pas  agréable  de 
penfer  que  la  faute  eft  du  côté  d’autrui  plutôt 
que  du  nôtre?  J’aimerois  bien  mieux  avoir  de 
Hnjuftice  à reprocher  aux  autres , que  d’avoir 
donné  un  jufte  fujet  à leur  cenfure  ; & je  fuis 
perfuadée  , ma  chère,  que  c’eft  votre  fentimenc 
comme  le  mien. 

Palfons  à la  plus  intéreflante  partie  de  votre 
letne.  Vous  croyez  que , dans  les  arrangemenS 
qui  fubfiftent,  c’eft  une  néceflïté  pour  moi  de 
devenir  l’époufede  Solmes.  Je  ne  crois  pas , ma 
chère , qu’il  y ait  de  la  témérfté  de  ma  part  â 
vous  protefter  qu’il  n’en  fera  rien.  Je  penfe  que 
c’eft  ce  qui  ne  peut  Sc  ne  doit  jamais  être.  On 
compte  fur  mon  caractère  : mais  je  vous  ai  déjà, 
dit  que  je  tiens  un  peu  de  la  famille  de  mon 
père,  aufli-bien  que  de  celle  de  ma  mère.  D’aib 
leurs , fuis-je  donc  encouragée  à fuivre  implici- 
tement l’exemple  de  ma  mère , dans  fa  réfigna- 
rion  continuelle  aux  volontés  d’autrui  ? N’eft- 
elle  pas  obligée  à jamais , comme  elle  a bien 
voulu  me  l’infinuer  élle-même , de  prendre  lé 
parti  de  la  patience  ? Elle  ne  vérifie  que  trop 
votre  obfervation,  que  ceux  qui  fouffrcnt  beaucoup 
auront  beaucoup  à fouffrir.  Que  n’a-t-elle  pas  fa- 
crifié  à la  paix  ? C’eft  elle-même  qui  le  dit.  Ce- 
pendant a-t  elle  obtenu , par  fes  factifices ,,  cette 
paix  quelle  eft  fi  digne  d’obtenir?  Non,  je  vous 
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allure;  & le  contraire  eft  tout  ce  que  j’appré- 
hende. Combien  de  fois  ai -je  penfé,  à fon 
occafion , que , par  nos  excès  d’inquiétude  pour 
conferver  fans  trouble  les  qualités  que  nous  ai- 
mons naturellement , pauvres  mortels  que  nous; 
fommes  ! nous  perdons  tout  l’avantage  que  nous 
nous  propofons  d’en  tirer  nous -memes,  parce 
que  les  intrigans  , qui  découvrent  ce  que  nous 
craignons  de  perdre  , tournent  leurs  batteries 
vers  ce  côté  foible  ; & fe  faifant  une  artillerie 
(fi  vous  me  paflez  toutes  ces  exprelïions)  de 
nos  efpérances  de  nos  craintes , ils  la  font  jouer 
fur  noiï$  à leur  gré. 

La  fermeté  d'âme*  qualité  que  les  cenfeurs 
de  notre  fexe  lui  refufent  (je  parle  de  celle  qui 
porte  fur  une  jufte  conviûion , car  autrement 
c’eflt  opiniâtreté  ; & j’entends  aulïi , dans  les 
affaires  elfentielles  ) eft  , fuivant  le  doéteur 
Lewin , une  qualité  qui  donne  du  poids  à celui 
qui  la  poflède , & qui , lorfqu’elle  eft  connue 
& bien  éprouvée  , le  rend  fupérieur  aux  atteintes 
des  vils  intrigans.  Ce  bon  doéfceur  m’exhottoit 
â la  pratiquer  dans  les  occafions  louables.  Pour- 
quoi ne  croirois-je  pas  que  le  tems  de  l’exercice 
eft  arrivé?  J’ai  dit  que  je  ne  puis  & que  je  ne 
dois  jamais  être  à M.  Solmes.  Je  répète  que  je  ne 
le  dois  pas  ; car  finement , ma  chère , je  ne  dois  pas 
facrifier  tout  le  bonheur  de  ma  vie  à l’ambitiou 
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de  mon  frère  j fûrement  je  ne  dois  pas  ferviç 
d’inftrument  pour  enlever  aux  parens  de  M.  Sol- 
mes  leurs  droits  naturels  8c  leurs  efpérances  de 
reverlion  , dan?  la  vue  d’agrandir  une  famille 
(quoique  je  lui  appartienne)  qui  eft  déjà  dans 
l’abondance  8c  dans  la  fplendeur , & qui , après 
avoir  obtenu  ce  qu’elle  délire  , pourrait  être  aufli 
peu  fatisfaite  de  ne  pas  polTéder  une  principauté, 
quelle  l’eft  aujourd’hui  de  n’être  pas  revêtue 
d’une  pairie.  Les  ambitieux,  comme  vous  l’ob- 
fervez  des  avares,  font- ils  jamais  raffafiés  de 
leurs  acquittions  ? Il  eft  fur  encore , que  je  dois 
entrer  d’autant  moins  dans  les  avides  intentions 
de  mon  frère , que  je  méprife  au  fond  du  cœur  , 
le  but  auquel  il  afpire , 8c  que  je  ne  fouhaite 
ni  de  changer  mon  état , ni  d’augmenter  ma 
fortune  , parce  que  j’ai  pour  principe  que  le  bon- 
heur 8c  la  richelïè  font  deux  chofes  différentes, 
& qui  marchent  très-rarement  enfemble. 

Cependant  je  crains , je  redoute  extrêmement 
les  combats  que  j’aurai  à foutcnir.  11  peut  arrivée 
que  je  devienne  plus  malheureufe  par  l’obfer- 
vation  du  précepte  général  de  mon  doéfceur*  que 
par  la  fourmilion  qu’on  exige  , puifque  ceux  qui 
ont  droit  d’interpréter  ma  conduire  à leur  gré  , 
donnent  le  nom  d’opiniâtreté  & de  révolte  à ce 
que  j’appelle  fermeté. 

Ainfi,  ma  chère,  fullions-nous  parfaits,  ce 
Tome  l.  O 
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qui  ne  peut  être  vrai  de  perfonne  , nous  ne 
pourrions  être  heureux  dans  cette  vie  , à moins 
que  ceux  à qui  nous  avons  affaire  , fur-tout  ceux 
qui  ont  quelque  autorité  fur  nous  , ne  fuflent 
gouvernés  par  les  mêmes  principes.  Quel  parti 
faut-il  donc  prendre,  fi  ce  n’eft,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué  , de  bien  choifîr  , de  s’attacher 
fortement  au  choix  qu’on  a fait , & d’abandonner 
le  fuccès  à la  providence  ? 

Voilà  ma  règle  , dans  le  cas  où  je  fuis}  du 
moins,  fi  vous  approuvez  mes  motifs.  Si  vous 
ne  les  approuvez  pas  , je  vous  prie  de  m’en  in- 
former. Vous  devez  m’aider  de  vos  confeils. 

• Mais  de  quelles  couleurs  puis-je  revêtir  à mes 
propres  yeux  touc  ce  que  ma  mère  eft  condamnée 
à fouffrir  par  rapport  à moi  ? Mais  je  fais  une  ré- 
flexion qui  n’eft  peut-être  'pas  fans  force  } fes 
peines  ne  peuvent  durer  long-rems.  De  manière 
ou  d’autre  , cette  grande  affaire  fera  bientôt 
■terminée}  au  lieu  que,  fi  je  prends  le  parti  de 
èéder,  une  averfion  invincible  fera  le  malheur 
de  toute  rfia  vie.  J’ajoute  qu’avec  les  raifons  que 
j’ai  de  croire  quelle  n’eft  pas  entrée  par  incli- 
nation dans  les  mefures  préfentes , je  puis  fup- 
pofer  quelle  regrettera  moins  de  ne  les  pas  voir 
téuffir. 

Ma  lettre  eft  fort  longue,  pour  le  rems  que 
j’ai  mis  à l’écrire.  Le  fujec  me  roue  hoir  jufqu’au 


Digitized  by  Google 


ds  Clarisse.  m 

vif.  Après  les  réflexions  que  vous  venez  de  lire, 
vous  attendrez  de  moi  trop  de  fermeté,  peut- 
être,  dans  la  nouvelle  conférence  que  j’aurai 
bientôt  avec  ma  mère.  Mon  père  & mon  frère 
dînent  chez  mon  oncle  Antonin  , dans  le  deflein 
apparemment  de  nous  laifler  plus  de  liberté  pour 
cet  entretien. 

Hannah  vient  m’apprendre  quelle  a enrendu 
parler  mon  père  avec  beaucoup  de  chaleur,  en 
prenant  congé  de  ma  mère.  Il  lui  reprochoit , 
dans  doute , de  m’être  trop  favorable } car  elle 
étoit  toute  en  pleurs.  Hannah  n’a  pu  entendre 
d’elle  que  ces  quatre  mots  : En  vérité,  M.  Har- 
Iove  , vous  me  jetez  dans  un  grand  embarras  j 
la  pauvre  enfant  ne  mérite  ppint ....  Mon  père 
a répondu , d’un  ton  de  colère,  qu’il  feroit  mourir 
quelqu’un  de  chagrin.  Moi , fans  doute.  Je  fup- 
pofe  que  cela  ne  peut  regarder  ma  nacre.  Hannah 
n’a  rien  entendu  de  plus. 

Comme  ma  fœur  eft  reliée  feule  à dîner  avec 
ma  mère  , je  m’étois  figuré  que  je  recevrois 
ordre  de  defcendre.  Mais  on  s’eft  contenté  de 
m’envoyer  quelques  plats  de  la  table.  J’ai  con- 
tinué d’écrire , fans  avoir  pu  toucher  à rien , & j’ai 
frit  manger  Hannah , de  peur  qu'on  ne  m’accufâc 
d’obfti  nation. 

t Avant  que  de  finir , U me  vient  à l’efpric 
d’aller  «faire  un  tour  au  jardin  , pour  voir  fi  je. 

Oij 
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ne  trouverai  rien  de  l’une  ou  de  l’autre  de  me* 
deux  correfpondances , qui  mérite  d’être  ajouté 
à cette  lettre.  Je  defceuds  dans  cette  vue. 

Je  fuis  arrêtée.  Hannah  portera  ma  lettre  au 
dépôt.  Elle  a rencontré  ma  mère,  qui  a demandé 
où  j’étois  , & qui  lui  a donné  ordre  de  me  venir 
dire  qu’elle  alloit  monter,  pour  s’entretenir  avec 
moi  dans  monpropre  cabinet.  Je  l’entends  venir. 
Adieu,  ma  chère. 


LETTRE  XX. 

Mîfs  Clarisse  Harlove,  à mifs  Hove. 

Samedi,  après  midi. 

T i a conférence  eft  finie,  mais  je  ne  vois  que  de 
l’augmentation  dans  mes  peines.  Ma  mère  ayant 
eu  la  bonté  de  m’avertir  que  cet  entretien  fera  le 
dernier  effort  pour  me  perfuader  , je  ferai  aufli 
exa&e  , dans  le  détail , que  ma  tête  & mon 
cœur  me  le  permettront. 

En  entrant  dans  ma  chambre  : j’ai  fait  avan- 
cer le  dîner  , m’a-t-elle  dit , & j’ai  dîné  fore 
vîte  dans  la  feule  vue  de  conférer  avec  vous. 
Et  je  vous  afTure  que  cette  conférence  fera  la 
dernière  qui  me  fera  permife , &r  que  je  ferai 
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portée  moi-mcme  à délirer,  fi  je  vous  trouve 
atifli  rebelle  que  plufienrs  fe  l’imaginent.  J’efpère 
que  vous  tromperez  leur  attente  , & que  vous 
11e  ferez  pas  connoître  que  je  n’ai  pas  fur  vous 
tout  le  poids  que  mérite  mon  indulgence. 

Votre  père  dîne  & foupe  chez  votre  oncle  > 
pour  nous  donner  une  pleine  liberté.  Comme 
je  dois  lui  faire  mon  rapport , à fon  retour , & 
que  j’ai  promis  de  le  faire  très-fidellement ,.  il 
prendra,  par  rapport  à vous,  les  mefures  qu’it 
jugera  convenables. 

J’allois  parler.  Ecoutez , Clarifie  , ce  que  j’ai 
^ vous  dire , avant  que  vous  ouvriez  la  bouche 
pour  me  répondre  ; à moins  que  vous  ner  foyez. 
difpofée  à.  la  fourmilion. . . Dites,  letes-vous  ? 
Si  vous  l’êtes , vous  pouvez  vous  expliquer. 

Je  fuis  demeurée  en  filence. 

Elle  m’a  regardée  d’un  air  inquiet  & doulou- 
reux. Point  de  foumiflionr , je  le  vois.  Une  fille 
jaifqu’à  prcfenr  fi  obéiflante  l . . Quoi  ! vous  ne 
pouvez  , vous  ne  voulez  pas  parler  comme  je 
vous  le  dis?  Et  me  rejetant  en  quelque  forte  de 
fa.  main  : Eh  bien  ! continuez  de  vous  taire.  Je 
ne  fouffrirai  pas  plus  que  votre  père  une  contra- 
diéHon  fi  déclarée. 

Elle  s’eft  arretée , avec  un  regard  incertain  9 
comme  fi  elle  eût  attendu,  mon  cohfentemenr., 

OiU 
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Je  n’âipas  cefle  de  garder  le  filence , les  yeux 
bailles  & mouillés  de  larmes. 

O fille  opiniâtre  ! mais  ouvrez  la  bouche  j 
parlez  j êtes-vous  réfolue  vous  oppofer  à nous 
tous  dans  un  point  fur  lequel  nous  fommcs 
tous  d’accord  ? 

M’eft-il  permis  , madame  , de  vous  adrefler 
mes  prières  ? 

Que  vous  ferviront  les  prières  , Clarifie  ? 
Votre  père  eft  déterminé.  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
qu’il  n’y  a point  à reculer?  que  l’honneur  8c 
l’avantage  de  la  famille  y font  également  inté- 
reffés  ? Soyez  de  bonne  foi.  Vous  l’avez  coujours 
été  , même  contre  vos  propres  intérêts.  Qui 
doit  céder  à la  fin  , ou  tout  le  monde  à vaus , 
ou  vous  à tous  autant  que  nous  fommes  ? Si 
votre  deflèin  eft  de  vous  rendre  lorfque  vous 
aurez  reconnu  qu’il  eft  impofliblede  l’emporter, 
rendez-vous  de  bonne  grâce  j car  il  faut  vous 
y réfoudre , ou  renoncer  à la  qualité  de  notre 
enfant.  • 

J’ai  pleuré  , ne  fachant  que  dire  , ou  plutôt 
ne  fachant  comment  je  devois  exprimer  ce  que 
j’avois  à dire. 

Apprenez  qu’il  y a des  nullités  dans  le  tefta- 
ment  de  votre  grand-père.  Il  ne  vous  reviendra 
pas  un  fcheïling  de  cette  terre , fi  vous  refufez 
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de  vous  foumettrc.  Votre  grand-père  vous  la 
laiflée,  comme  une  récompenfe  de  votre  refpeét 
pour  lui  & pour  nous.  Elle  vous  fera  ôtée  avec 
juftice,  fi 

Permettez-moi  , madame , de  vous  aflurer 
que  , fi  elle  m’a  été  léguée  injuftement  , je  ne 
fouhaite  pas  de  la  conferver.  Mais  on  n’a  pas 
manqué  , fans  doute.,  d’inftruire  M.  Solrnes  de 
ces  nullités.  ...  ■ r . 

Voilà,  m’a-t-elle  dit,  une  réponfe  très-im- 
pertinente. Mais  faites  réflexion  qu’en  perdant 
cette  terre  par  votre  obftinarion  , vous  perdez, 
entièrement  l’affeétion  de  votre  père.  Alors  que. 
deviendrez- vous  ? Que  vous  reftera-t-il  pour 
vous  fousenir  ? Et  tous  ces  beaux  fyftcmes  de 
gcnérofité  & de  bonnes  aétions , ne  faudra-t-il 
pas  y renoncer  ? 

Dans  une  fi  malheureufe  fuppofition , lui  ai  je, 
dit , je  ferai  obligée  de  me  conformer  aux  cir- 
couftances.  On  ne  demande  beaucoup  qu’à  ceux  qui 
ont  refu  beaucoup . Je  dois  bénir  vos  foins  Sc 
ceux  de  la  bonne  madame  Norton , pour  m’avoir 
appris  à me  contenter  de  peu,,  de  bien  moins, 
fi  vous  me  permettez  de  le  dire  , que  mon  père 
n’avoit  la  bonté  de  me  donner  tous  les  ans.  Je 
me  fuis  fouvenue  alors  de.  l’ancien  romain  & 
de  fes  lentilles. 

Quelle  perverfité  1 a repris  ma  mère.  Mais  fi 
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vous  comptez  enfuite  fur  la  faveur  de  l’un  oul’aurre 
de  vos  deux  oncles  ; rien  n’eft  plus  vain  que  cette 
efpérance.  Vous  ferez  abandonnée  d’eux  , je 
vous  alïiire  , fi  vous  l’ètes  de«votrepère.  Ils  vous 
renonceront  auflî  pour  leur  nièce. 

J’ai  répondu  que  j’étois  extrêmement  affligée 
de  n’avoir  pas  eu  tout  le  mérite  néceffaire  pour 
faire  des  impreffions  plus  profondes  fur  leur  cqru ry 
mais  que  je  ne  cefferois  pas  de  les  aimer  &c  de 
les  honorer  pendant  route  ma  vie. 

Tout  ce  langage  , m’a-t-elle  dit  , ne  fer  voit 
qu’à  mettre  en  évidence  ma  prévention  en  faveur 
d’un  certain  homme.  En  effet , mon  frère  & 
ma  fœur  n'alloient  nulle  part , où  l’on  ne  parlât 
de  cette  prévention.  . 

C’étoit  un  grand  fujet  de  chagrin  pour  moi  , 
ai-je  répondu  , d’être  en  proie  , comme  on  le 
difoir  , aux  difcours  publics  ; mais  je  lui  deman- 
dois  la  permilîion  d’obferver  que  les  auteursde 
ma  difgrâce  dans  le  fein  delà  famille  , ceux  qui 
parloient  de  ma  prévention  au  dehors  & ceux 
qui  lui  en  venoient  faire  le  récit , étoient  conf- 
Catnment  les  mêmes. 

Elle  m’a  févèrement  reprife  de  cette  rcponfe. 
J’ai  reçu  fes  reproches  en  filence. 

Vous  êtes  obflince,  Clariffe.  Je  vois  que  vous 
êtes  obftinée.  Elle  s’eft  promenée  dans  la  cham- 
bre d’un  air  chagrin.  Enfuite  , f«  tournant  v«cs 
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moi:  Je  vois  que  le  reproche  d’obftination  ne 
vous  effraie  pas.  Vous  n’avez  pas  d’emprefle- 
menc  â vous  juftifier.  Ma  crainte  étoit  de  vous 
expliquer  tout  ce  que  je  fuis  chargée  de  vous 
dire , s’il  demeure  impollible  de  vous  perfuader. 
Mais  je  m’apperçois  que  j’ai  eu  trop  bonne 
opinion  de  votre  délicateffe  & de  votre  fenfibi- 
lité...  Une  jeune  perfonne  » fi  ferme  & fi  infle- 
xible ne  fera  pas  déconcertée  de  s’entendre 
déclarer  que  les  articles  font  actuellement  drefles, 
& que  dans  peu  de  jours  elle  doit  recevoir  ordre 
de  defcendre  pour  les  entendre  lire  & pour  les 
ligner,  car  il  eft  impoflible , fi  votre  cœur  eft 
libre  , que  vous  y trouviez  le  moindre  fujet 
d’objeCtion  , excepté  peut-être  qu’ils  vous  font 
rrop  favorables  & à toute  la  famille. 

Je  fuis  demeurée  fans  voix , absolument  fan» 
voix.  Quoique  mon  cœur  fût  prêt  à fe. fendre, 
je  ne  pouvois  ni  pleurer  ni  parler. 

' Elle  étoit  fâchée  m’a-t-elle  dit  * de  mon 
averfion  pour  cet  ajfortiment  ; ( quel  nom , ma 
chère  , elle  lui  donnoit  !)  mais  c’étoit  une  chofe 
décidée.  L’honneur  & l’intérêt  de  la  famille  y 
étoient  attachés.  Ma  tante  me  l’avoit  expliqué. 
Elle  me  l’avoit  dit  e,lle-même.  Il  falloir  obéir. 

1 Je  n’ai  pas  eefle  d’être  muette. 

Elle  a pris  la  fiat  ut  dans  fes  bras.,  c’eft  le 
nom  quelle  m’a  domg;  : elle  m’a  conjurée  d’obéir. 
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au  nom  de  dieu  , & pour  l’amour  d’elle-mcme., 
* J’ai  retrouvé  alors  la  parole  & les  larmes.- 
Vous  m’avez  donné  la  vie  , madame,  lui  ai- 
je  dit  en  levant  les  mains  au  ciel  , & met- 
tant un  genou  en  terre;  une  vie,  que  votre 
bonté  & celle  de  mon  père  ont  rendue  jufqu’à 
préfent  fi  heureufe!  O non,  non,  n’en  rendez 
pas  le  refte  miférable. 

Votre  père  , m’a-t-elle  répondu  , eft  dans  la. 
réfolution  de  ne  pas  vous  voir , jufqu’à  ce  qu’il 
retrouve  en  vous  une  fille  obéifiante  , telle  que, 
vous  l’avez  toujours  été.  Songez  que  c’eft  mon 
dernier  effort.  C’eit  le  dernier  , fongez-y  bien,. 
Donnez-moi  quelque  efpérance  ma  chère  fille.. 
Mon  repos  y eft  incérefie.  Je  compoferai  avec, 
vous  pour  une  fimple  efpérance.  Ec  yotre'  pèxf; 
néanmoins  demande  une  foumifiîon  implicite  , 
nne  fourni  filon  même  de  bonne  grâce  ! Ma  fille  y 
donnez-moi  du  moins  l’efpéiancé.  . ..  -,j 

• Ah  î ma  très-chère  mère  , ma  rrès- indulgente 
mère,  ce  ferait  tout  accorder.  Puis-je  avoir  dej 
la  foi,  & donner  des  efpérances  qu’il  m’eft  im- 
poflible  de  confirmer? 

• Elle  a paru  fort  en  colère.  Elle  a recommencé, 
à m’appeler  perverfe.  Elle  m’a  reproché  de  n’avoicr 
égard  qu’à  mes  propres  inclinations , & de  ne 
refpe&er  ni  fon  repos  ni  mon  devoir.  Il  étoit  bien 
agréable  , m’a  c-elle  dit , j^pur  dçs  pu rens  qui 
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ayoient  fait  leurs  délices  d’ime  fille  pendant  fou 
enfance  , & qui  setoient  attachés  à lui  donner 
une  excellente  éducation  , dans  l’attente  de  lui 
trouver  un  jour  de  juftes  fentimens  de  recon-> 
noifïànce  & de  foumifïion , de  ne  voir  arriver 
néanmoins  le  tems  qui  devoit  couronner  leurs: 
dcfirs , que  pour  la  trouver  oppofée  à fon  pro- 
pre bonheur  Sc  à leur  fatisfaétion , pour  lui  voir, 
refufer  l’offre  d’un  riche  & noble  établiffement, 
& pour  faire  foupçonner  à fes  atnfis  inquiet* 
qu’elle  veut  fe  jeter  entre  les  bras  d’un  libertin 
qui  a bravé  fa  famille  , qu’elle  qu’en  ait  pu  être 
l’occafion,  & qui  a trempé  fes  mains  dans  le 
fang  de  fon  frère  ? t 

Cependant  lorfqu’elle  avoit  remarqué  mon> 
dégoût , elle  avoit  plaidé  plus  d’une  fois  en  ma 
faveur , mais  fans  aucune  apparence  de  fuccès. 
Elle  avoit  été  traitée  comme  une  mère  tlop, 
pafïionnée,  qui;  par  une  blâmable  indulgence , 
vouloit  encourager  un  enfant  à s’oppofer  aux 
volontés  d’un  père.  On  lui  avoit  reproché  de: 
former  deux  partis  dans  la  famille  ; elle  & la. 
plus  jeune  de  fes  deux  tilles , contre  fon  mari  y 
fes  deux  frères , fon  fils  , fa  fille  aînée  &C  fa  fœut 
Hervey.  On  lui  avoir  dit  que  , le  démêlé  de 
mon  frère  8c  de  M.  Lovelace  à parc , elle  dévoie 
être  convaincue  de  l’aryantage  qur.revenoit  l 
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toute  la  famille  , de  ^exécution  d’un  contrat  du; 
quel  tant  d’autres  contrats  dépendoient. 

Elle  m’a  répété  que  le  cœur  de  mon  pète  y 
écoit  tout  entier  j qu’il  aimoit  mieux  , comme 
il  Pavoit  déclaré  ,•  fe  voir  fans  fille  , que  d’en 
avoir  une  dont  il  ne  pût  pas  difpofer  pour  fon 
propre  bien  , fur-tout  lorfque  j’avois  reconnu 
que  mon  cœur  étoit  libre  , & lorfque  le  bien 
général  de  toute  la  famille  étoit  attaché  à mon 
obéiflance  j que  les  fréquentes  douleurs  de  fa 
goutte  , dont  chaque  accès  devient  plus  mena- 
çant de  jour  en  jour , ne  lui  faifoient  plus  envi- 
fager  beaucoup  de  bonheur  dans  le  monde  , & 
ne  lui  promettoient  pas  meme  une  longue  vie  ; 
& qu’il  efpéroit  que  moi , qu’on  fuppofoit  avoir 
contribué  à prolonger  celle  de  fon  père  , je  ne 
voudrais  pas  , par  ma  défolaéilfance  , abrégeE  la 
fiettne. 

Cette  partie  du  plaidoyer  , riaa  chère  , étoit 
fans  doute  la  plus  touchante.  J’ai  pleuré  en 
filence  fur  mes  propres  réflexions.  Je  ne  me  fen- 
tois  pas  la  force  de  répondre.  Ma  mère  a con- 
tinué : « Quels  pouvoient  donc  être  fes  motifs 
» dans  l’empreffement  qu’il  avoit  pour  l’exécu- 
t*  tion  de  ce  traité  , fi  ce  n’étoit  l’honneur  & 
» l’agrandiflement  de  fa  famille  , qui-  jouiflanc 
w déjà  d’une  fortune  convenable  au  plus  hau? 
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» rang  , n’avoit  plus  à délirer  que  des  diftinc- 
» rions  ? Quelque  miférabîes  que  toutes  ces  vues 
»»  puflènt  être  à mes  yeux , je  fa  vois  que  j’éfois 
» la  feule  de  la  famille  à qui  elles  paruf- 
» fent  telles  \ & mon  père  fe  réfer  voit  le 
» droit  de  juger  de  ce  qui  convenoit  au  bien  de 
» fes  enfans.  Mon  goût  pour  la  retraite  , que 
*>  quelques-uns  traitoient  d’affeftation , fembloit 
» couvrir  des  vues  particulières.  La  modeftie  ôc 
» l’humilité  m’obligeoient  bien  plutôt  de  me 
m défier  démon  propre  jugement,  que  de  cenfu- 
. >*  rer  des  projets  que  tout  le  mondî  aurait  for- 
i>  mes  dans  la  même  occafion. 

Je  continuois  de  me  taire.  Elle  a repris 
encore  : « C’étoit  dans  la  bonne  opinion  que 
» mon  père  avoir  Me  moi,  de  ma  prudence, 
»>  de  ma  foumiflion,  de  mareconnoilTance , qu’il 
» avoit  répondu  de  mon  confentement  , pen- 
n dant  mon  abfence  ( même  avant  mon  retour 
**  de  chez  mifs  Howe  ) , & qu’il  avoit  entre- 
» pris  & terminé  des  contrats  qui  nepouvoienc 
»»  plus  être  annullcs,  ni  changés». 

Pourquoi  donc  , ai  je  penfé  en  moi-même, 
m’a-t-on  fait,  à mon  arrivée,  un  accueil  lï  capa- 
ble de  m’intimider  ? Il  y a bien  de  l’apparence 
que  cet  argument  comme  tous  les  autres  , a été 
«lifté  à ma  mère. 
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« Votre  pèré,  a-t-elle  continué,  déclare  que 
» votre  oppofition  inattendue  , les  menaces 
»»  confiantes  de  M.  Lovelace  , perfuadent  de 
» plus  en  plus  que  le  tems  doit  être  abrégé  ; 

»»  autant  pour  finir  Tes  propres  craintes  , fur  le 
>»  fort  d’un  enfant  fi  favorifé  qui  lui  manque  de 
« foumiffion  , que  pour  couper  cours  aux  efpé- 
» rdnces  de  cet  homme-là.  Il  a déjà  donné  ordre 
» qu’on  lui  envoie  de  Londres  des  échantillons 
» de  ce  qu’il  y a de  plus  riche  en  étoffes  «. 

Cette  idée  m’a  fait  frémir.  La  refpiration  m’a 
manqué.  Je  fuis  demeurée  la  bouche  ouverte , . 
& comme  effrayée  de  cette  terrible  précipitation. 
Cependant  j’allois  m’en  plaindre  avec  chaleur. 
Ma  mémoire  fe  rappeloit  l’auteur  de  cet  expé- 
dient : les  femmes , difoit  i*  jour  mon  frère  , 
qui  ont  pane  à fe  décider  pour  un  changement 
d’état , p:uvent  aifément  être  déterminées  par 
l’éclat  des  préparations  nuptiales , & par  l’orgueil 
de  devenir  maîtreffes  d’une  maifon.  Mais  pour 
m oter  le  tems  d’exprimer  ma  furprife  & mes 
répugnances , ma  mère  s’eft  hâtée  de  continuer  : 

««  Mon  père  , m’a-t-elle  dit , pour  mon  intérêt 
« comme  pour  le  fien  , ne  vouloit  pas  demeurer 
« plus  long  tems  dans  une  incertitude  nuifible 
u à fon  repos.  Il  avoit  même  jugé  à propos  de 
» l’avertir  que , fi  elle  aimoit  fa  propre  tranquil- 
• lité  , ( quel  ayis  pour  une  femme  telle  que 
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m ma  mère!)  & fi  elle  ne  vouloir  pas  lui  don- 
,»  ner  fieu  de  foupçonner  qu’elle  favorifoit  fecré- 
» renient  les  ^tentions  d’un  vil  libertin  , 
» caractère , avoit-il  ajouré  , pour  lequel  toutes 
n les  femmes,  verrueufesou  vicieufes,n’avoienE 
>»  que  trop  de  goût , elle  dévoie  employer  fur 
»>  moi  tout  le  poids  de  fon  autorité  ; te  quelle 
w pouvoir  le  faire^avec  d’autant  moins  de  feru- 
» pule,  que  , de  mon  propre  aveu,  j’avois  le 
« cœur  fibre 

Indigne  réflexion  , j'ofe  le  dire  , que  celle  qui 
regarde  le  goût  de  notre  fexe  pour  un  libertin, 
te  fur-tout  dans  le  cas  de  ma  mère  , qui  s'eft 
déterminée  en  faveur  de  mon  père,  par  préfé- 
rence fur  plufieurs  concurrens  d’une  égaie  for- 
tune  , parce  qu’ils  avoient  moins  de  réputation 
du  côté  des  mœurs. 

Elle  m’a  dit  encore  « qu’en  la  quittant  , mon 
» père  lui  avoir  donné  ordre  , fi  elle  ne  faifoit 
n pas  plus  d’imprellion  fur  moi  dans  cette  con- 
» férence  que  dans  les  premières , de  fe  féparer 
h de  moi  fur  le  champ , Se  de  m’abandonner  i 
n Doutes  les  fuites  de  ma  double  défobéif- 
n fance  1». 

Li-deflus , elle  m’a  preflee  avec  plus  d’inftai?- 
ces  Se  de  bonté  que  je  ne  puis  le  repréfencer  , 
de  faire  connoître  à mon  père  auflï-tôt  qu’il  feroic 
rentré  , que  j’étois  dtfpoiée  il  lui  obéir  ? te  fa 
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crainte  lut  a fait  ajouter  encore  une  fois , que 
c’étoit  pour  fon  repos  comme  pour  le  mien. 

Pénétrée  des  bontés  de  m^mère  , extrême- 
ment touchée  de  cette  partie  de  fop  difcouts  qui 
avoir  rapport  à fa  propre  tranquillité,^  à l’injuf- 
tice  qu’on  lui  faifoit  de  la  Soupçonner  d’une  pré- 
férence fecrète  pour  l’homme  que  toute  la  famille 
haïfloit  , fur  celui  qui  étou  l’objet  de  mon 
averfion  , j’ai  fouhaité,  ma  chère  , qu’il  ne  me 
fut  pas  abfolument  impoflible  d’obéir.  Je  fuis 
entrée  dans  de  nouvelles  réflexions  j j’ai  héfité , 
j’ai  confidéré  , j’ai  gardé  le  filence  aflez  long- 
tems.  Il  m’étoit  aifé  de  remarquer  combien  mon 
embarras  donnoic  d’efpérance  à ma  mère.  Mais 
lorfque  je  fuis  revenue  à penfer  que  tout  étoit 
l’ouvrage  d’un  frère  & d’une  fœur  , poufles  par 
des  vues  d’intérêt  propre  & d’envie  j que  je  n’a- 
vois  pas  mérité  le  traitement  que  j’effuyois  depuis 
plufieurs*  jours  ; que  ma  difgrâce  étoit  déjà  le 
fujet  des  difcours  publics  ; que  l’homme  étoic 
M.  Solmes , & que  mon  averlion  étoit  trop  con- 
nue pour  lui  rendre  mon  confentement  èxcu- 
fablej  qu’il  paroîtroit  moins  l’effet  du  devoir, 
que  la  marque  d’une  ame  lâche  & fordide  , qui 
chercheroit  à conferver  les  avantages  d’une 
grande  fortune  par  le  Sacrifice  de  fon  bonheur  ; 
que  ce  feroit  donner , à mon  frère  & à ma  fœur  , 
un  fujet  de  triomphe  fur  moi  & fur  M.  Love- 

lace*. 
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lace,  qu’ils  rte  manqueroienrpas  de  faire  valoir, 
& qui , malgré  le  peu  d’intérêt  que  j’y  prends 
par  rapport  d lui , pourroit  être  fuivi  de  quelque 
fatal  défaftre  ; d’un  autre  côté , la  figure  révol- 
tante de  M.  Solmes , fes  manières  encore  plus 
défagréables , fon  jugement  fi  borné;  le  juge- 
ment , ma  chère  ! la  gloire  d’un  homme!  cette 
qualité  indifpenfable  , dans  le  chef  & le  direc- 
teur d’une  famille , pour  fe  conferver  le  refpeéfc 
qu’une  honnête  femme  doit  lui  rendre  , ne  fût- 
cë  que  pour  juftifier  fon  propre  choix , ôc  qu’elle 
doit  fouhairer  de  lui  voir  rendre  par  tour  le 
monde  î fans  compter  que  l’infériorité  de  M. 
Solmes  (je  puis  bien  le  dire  à vous,  Sc  même, 
je  crois  , fans  beaucoup  de  préemption  ) démon- 
treroit , à tous  ceux  qui  voudroient  l’obferver 
quels  auroient  du  être  mes  motifs  : toutes  ces 
réflexions , qui  me  font  toujours  préfentes  , fe 
réunifiant  en  foule  dans  mon  efprit;  je  voudrois,' 
madame , ai-je  dit  en  joignant  les  mains  , avec 
une  ardeur  où  tout  mon  cœur  étoit  engagé 
fouflrir  les  plus  cruelles  tortures  , la  perte  d’un 
de  mes  membres , & celle  même  de  la  vie  ; 
pour  afliirer  votre  repos.  Mak  chaque  fois  que, 
pour  vous  obéir  , je  veux  penfer  avec  faveur  à 
Cet  honrme-là  , je  fens  que  mon  averfion  aug- 
mente. Vous  ne  fauriez  , madame , non  , vous 
• ne  fauriez  croire  combien  toute  mon  ame  lui 
Tome  I.  P 
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réfifte. . . Et  parler  de  traités  conclus , d’ctofFes  i 
de  teins  abrégés  !...  Sauvez-moi , fauvez-moi , 
6 ma  chère  maman  ! fauvez  votre  fille  du  plus 
horrible  de  tous  les  malheurs. 

Jamais  on  n’a  vu  fur  un  vifage , plus  vive- 
ment que  fur  celui  de  ma  mère  , la  douleur 
exprimée  fous  des  apparences  forcées  de  colère  j 
jufqu’à  ce  que  le  dernier  de  ces  deux  fentimens 
l’emportant  fur  l’autre  , elle  s’efl:  tournée  pour 
me  quitter  , en  levant  les  yeux  8c  frappant  du 
pied.  Etrange  opiniâtreté  ! C’eft  tout  ce  que  }’ai 
pu  entendre  de  quelques  mots  qu’elle  a pronon- 
cés. Elle  alloit  fortir , 8c  moi , dans  une  efpèce 
de  tranfport,  j’ai  faifi  fa  robe  ; ayez  pitié  de 
moi , ma  très-chère  mère  ! ne  me  renoncez  pas 
tout-à-fait.  Si  vous  vous  féparez  de  votre  fille, 
que  ce  ne  foit  pas  avec  les  marques  d’une  répro- 
bation abfolue.  Mes  oncles  peuvent  avoir  le 
cœur  endurci  contre  mes  larmes.  Mon  père  peut 
demeurer  inflexible.  Je  puis  fouftrir  de  l’ambi- 
tion de  mon  frère  8c  de  la  jaloufie  de  ma  fœur. 
Mais  que  je  ne  perde  pas  l’amour  de  ma  mère; 
au  moins  , tout  au  moins  fa  picié. 

Elle  s’eft  tournée  vers  moi , avec  des  regards 
plus  propices.  Vous  avez  ma  tendrefle.  Vous 
avez  ma  pitié  , mais  , o très-chcre  fille  ! je  n’ai 
pas  la  vôtre. 

Hélas!  madame,  vous  l’avez.  Vous  avezauffi 
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tout  mon  tefped  j vous  avez  toute  ma  recon- 
noilTance  ; mais  dans  ce  feul  point. ...  ne  puis-je 
être  obligée  cette  fois  feulement  ? N’y  a-t-ij 
aucun  expédient  qu’on  veuille  accepter  ? N’ai-je 
pas  fait  une  offre  raifonnable.  . . „ 

Je  fouhaiterois  , pour  notre  intérêt  commun  ,v 
fille  trop  chère  5c  trop  obftinée  , que  la  décifion 
de  ce  point  dépendît  de  moi.  Mais  , pourquoi 
me  prefïer  5c  me  tourmenter,  lorfque  vous  Savez 
fi  bien  quelle  n’en  dépend  pas  ? L’ofïre  de 
renoncer  à M.  Lovelace  n’efl:  que  la  moitié  de 
ce  qu’on  défire.  Et  d’ailleurs  perfonnenela  croira 
fincère  , quand  j’en  aurois  moi- même  cette  opi- 
nion. Audi  long  - tems  que  vous  ne  ferez  pas 
mariée , M.  Lovelace  confervera  des  espérances, 
& Suivant  l’opinion  des  autres,  vous  conferve- 
rez  de  l’inclination  pour  lui. 

Permettez  - moi , madame  , de  vous  repré-' 
fenter  que  votre  bonté  pour  moi  , votre  pa- 
tience , l’intérêt  de  votre  repos , ont  plus  de 
poids  dans  mon  cœur  que  tout  le  refte  enfem- 
ble.  Quoique  ie  fois  traitée  par  mon  frère, 
&c  à fon  inftigation  , par  mon  père , comme  la 
dernière  des  efclaves , 5c  non  comme  une  fille 
& une  fœur  ; mon  ame  n’eft  pas  celle  d’une 
efclave.  Vous  ne  m’avez  pas  élevée  dans  des 
fentimens  indignes  de  vous. 

Ainfi  , Clary , vous  voilà  déjà  difpofée  à bra- 
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ver  votre  père.  Je  n’ai  eu  que  trop  dqjfujet  d’ap- 
préhender tout  ce  qui  arrive.  A quoi  tout  ce 
défordre  aboutira-t  il?  Je  fuis  ( en  pouffant  un 
profond  foupir,  ) je  fuis  forcée  de  m’accommo- 
der à bien  des  humeurs. 

C’eft  ma  douleur  , ma  refjpeétable  maman 
de  vous  voir  dans  cette  trifte  nécelfité.  Et  peut-on 
fe  perfuader  que  cette  confidération  même  , & 
la  crainte  de  ce  qui  peut  m’arriver  de  pire  encore, 
de  la  part  d’un  homme  qui  n’a  pas  la  moitié  du 
jugement  de  mon  père , ne  m’ait  pas  extrême- 
ment prévenue  contre  l’état  du  mariage  ? C’eft 
une  forte  de  confolation  , loçfqu’on  eft  expofé  à 
des  contradictions  injuftes  , de  les  recevoir  du 
moins  d’un  homme  de  fens.  Je  vous  ai  entendu 
dire , madame  , que  mon  père  avoit  cté  long- 
tems  d’une  humeur  fort  douce  , fans  reproche 
dans  fa  perfonne  & dans  fes  manières.  Mais 
l’homme  qui  m’eft  propofé. . . 

Gardez-vous  de  faire  tomber  vos  réflexions 
fur  votre  père.  (Trouvez-vous  , ma  chère  , que 
ce  que  je  viens  de  dire  , car  ce  font  mes  propres 
termes , eût  l’air  de  réflexion  fur  mon  père  ? ) 
il  eft  impoilible  , je  ne  cefferai  pas  de  le  répéter, 
a continué  ma  mère  , que  fi  votre  indifférence 
étoit  égale  pour  tous  les  hommes  , vous  fuflîez 
Ci  opiniâtre  dans  vos  volontés.  Je  fuis  laffe  de 
cette  obftination.  La  plus  inflexible  fille  ! Vous 
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oubliez  qu’il  faut  que  je  me  fépare  de  vous , fi 
vous  n’obéiflez  pas.  Vous  ne  vous  fouvenez  plus 
que  c’eft  à votre  père  que  vous  aurez  à faire  , 
fi  je  vous  quitte.  Encore  une  fois  , pour  la 
dernière , êtes-vous  déterminée  à braver  le  ref- 
fentiment  de  votre  père  ? Etes-vous  déterminée 
à braver  vos  oncles  ? Prenez-vous  le  parti  de 
rompre  avec  toute  la  famille  , plutôt  que  de 
voir  M.  Solmes . . . plutôt  que  de  me  donner  la 
moindre  efpérance  ? 

Cruelle  alternative  ! Mais  , madame  ! la  fin- 
cérité  , l’intégrité  de  mon  cœur,  ne  font-elles 
pas  intérefïees  dans  ma  réponfe  ? Ne  peut-elle 
pas  entraîner  le  facrifice  de  mon  bonheur  éter- 
nel ? La  moindre  ombre  de  l’efpérance  que  vous 
me  demandez  ne  fera-t-elle  pas  changée  aufïï- 
tôt  en  certitude  abfolue.  Ne  cherche-t-on  pas 
à m’embarrafler  dans  mes  propres  réponfes  , 
pour  en  conclure  que  je  fuis  difpofée  à la  fou- 
rmilion, fans  le  favoir  moi- même  ? Hélas!  je 
vous  demande  pardon  , madame  ! pardonnez  la 
hardiefle  de  votre  fille  dans  une  fi  importante  oc- 
cafion.  Des  articles  drefTés  ! l’ordre  donné  pour 
les  étoffes  ! le  tems  abrégé  ! chère  , chère  ma- 
dame , comment  puis- je  donner  des  efpérances, 
& ne  pas  vouloir  être  à cet  homme-là. 

Ahî  ma  fille  , ne  dites  plus  que  votre  cœur 
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foie  libre.  Vous  vous  trompez  vous  merqe  , fi 
vous  le  penfez. 

Un  vif  fentitnent  d’impatience  m’a  fait  tordre 
mes  mains.  Faut-il  me  voir  ainfi  pouflee  par 
l’inttigation  d’un  frère  ambitieux  , Sc  par  une 
fiœur  qui 

Combien  de  fois , Clary , vous  ai-je  défendu 
des  réflexions  qui  bleflent  la  bonté  de  votre  na- 
turel? Votre  père,  vos  ondes,  tout  le  monde 
enfin  ne  foutient-il  pas  M.  Solmes?  Et  je  vous 
répéterai , fille  ingrate , fille  aulli  inflexible  qu’in- 
grate , qu’il  eft  évident  pour  moi-même , qu’une 
réfiftance  fi  opiniâtre , dans  une  jeune  perfonne 
qui  a toujours  été  fi  obéiflante , ne  peut  venir 
que  d’un  amour  indigne  de  votre  prudence. 
Vous  pouvez  deviner  quelle  fera  la  première 
queftion  de  votre  père  à fon  retour.  11  faut  qu’il 
foit  informé  que  je  n’ai  pu  rien  obtenir  de  vous. 
J’ai  fait  mon  rôle.  C’eft  à vous  à me  chercher, 
û votre  cœur  change  avant  fon  arrivée.  Comme 
il  s’arrête  à fouper , vous  avez  quelques  heures 
de  plus.  Je  ne  vous  chercherai  plus  j je  ne  vous 
ferai  plus  chercher.  Adieu. 

Elle  m’a  quittée.  Qu’ai  - je  pu  faire  que  de 
pleurer  ? 

Il  eft  certain  que  je  fuis  plus  vivement  touchée 
pour  l’intérêt  de  ma  mère  que  pour  le  mien  j &, 
tout  confidéré , fur-tout  lorfque  je  fais  réflexion 
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fcpie  les  mefures  dans  lefquelles  elle  eft  engagée  , 
font , j’ofe  le  dire  , contraires  à Ton  propre  fen- 
timent  , elle  mérite  plus  de  compaflion  que 
moi-même.  Excellente  femme  ! Quelle  pitié  , 
que  fa  douceur  fa  condefcendance  n’obtien- 
nent pas  les  égards  jlûs  à tant  de  grâces  & de 
charmes  ! Si  elle  n’avoit  pas  laifîc  prendre  , 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé  à regret,  tant  d’afcen- 
eant  fur  elle  à des  efprit  violens , tout  en  iroic 
bien  mieux  pour  elle  & pour  moi. 

Mais , tandis  que  je  me  laiiTe  entraîner  ici  par 
ma  plume,  je  Souffre  qtle  cette  chère  mère  foit 
fâchée  contre  moi , dans  les  craintes  dont  elle  eft 
remplie  pour  elle-même.  Elle  m’a  dit,  à la  vérité, 
que  je  devois  la  chercher  , fi  je  changeois  de  ré- 
folution  } & cette  condition  eft  l’équivalent 
d’une  dcfenfc  Mais  , comme  elle  m’a  laiffée 
dans  un  vif  chagrin,  ne  feroit-ce  pas  marquer  de 
l’obftination,  & faire  entendre  que  je  renonce 
au  fecours  de  fa  médiation  , que  de  ne  pas  des- 
cendre avant  le  retour  de  mon  père,  pour  implo- 
rer fa  pitié  & fa  faveur  dans  le  récit  qu’elle  lui 
prépare  ? Je  veux  me  préfenter  à fa  porte.  J’aime- 
rois  mieux  que  le  monde  entier  fût  en  colère 
contre  moi , que  maman. 

En  même-tems  , pour  ne  conferver  près  de 
moi  aucun  écrit  de  cette  nature , Hannah  portera 
celui-ci  au  dépôt.  Si  vous  recevez  deux  ou  trois 
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de  mes  lettres  à la  fois , vous  n’en  jugerez  que 
mieux , d’un  tems  à l’autre  , quelles  doivent  être 
les  inquiétudes  8c  les  peines  de  votre  malheureufe 
amie , 

Cl.  Harlove. 


LETTRE  XXI. 

Mifs  Clarisse  Harlove  , à mifs  Hoirs. 

Samedi  au  foir. 

Xe  luis  defcendue  : mais,  avec  les  meilleures  in- 
tentions , je  crois  que  le  malheur  m’accompagne 
dans  tout  ce  que  j’entreprends.  J’ai  gâté  mes  af- 
faires , comme  vous  l’allez  lire , au  lieu  de  les 
réparer. 

J’ai  trouvé  ma  mère  8c  ma  fœur  enfemble.  Ma 
mère , autant  que  j’en  ai  pu  juger  par  la  couleur 
de  fon  charmant  vifage , & par  une  rougeur  plus 
fombre  que  j’ai  remarquée  aufli  fur  celui  de  ma 
fœur , venoit  de  parler  avec  chaleur  contre  la 
plus  malheureufe  de  fes  deux  filles.  Peut  - être 
avoit-elle  fait  à Bella  un  récit  de  ce  qui  s’éroit 
pafle  entr’elle  8c  moi , capable  de  la  juftifier  à 
fes  yeux , à ceux  de  mon  frère  , à ceux  de  mes 
oncles , 8c  de  prouver  qu’elle  s’étoit  employée 
fmcèrement  à me  perfuader. 
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Je  fuis  entrée , de  l’air  , je  crois , d’une  crimi- 
nelle abattue , Sc  j’ai  demandé  la  faveur  d’une 
audience  particulière.  La  réponfe  de  ma  mère , 
dans  fes  regards  comme  dansfes  termes,  n’a  que 
trop  vérifié  mes  conje&ures. 

Clarifie  , m’a-t  elle  dit  d’un  air  de  févérité  qui 
ne  s’accorde  jamais  avec  la  douceur  de  fes  traits, 
votre  vifage  m’annonce  des  demandes  plutôt  que 
des  foumiflions.  Si  je  me  trompe , hâtez-vous  de 
me  le  dire,  Sc  je  vous  fuis  où  vous  voudrez;  mais 
autrement , vous  pouvez  vous  expliquer  devant 
votre  fccur. 

Ma  mère  , ai  - je  penfé  en  moi  - même  qui 
fait  que  je  n’ai  pas  une  amie  dans  ma  fœur , 
pourroit  bien  pafler  avec  moi  dans  la  chambre 
voifine. 

Je  venois  , ai-je  dit,  pour  lui  demander  par- 
don , s’il  m’étoit  échappé  quelque  chofe  qui  ne 
fût  pas  conforme  au  refpeét  que  j’avois  pour  elle, 
& pour  la  fupplier  d’adoucir  le  mécontentement 
de  mon  père,  dans  le  rapport  quelle  devoir  lui 
faire  à fon  retour. 

Quels  regards  du  côté  de  mi  fœur!  Quelles 
rides  fur  fon  front!  Quelle  affe&atiou  à lever  les 
mains  & les  yeux  ! 

Ma  mère  étoit  allez  fâchée , fans  avoir  befoin 
d’y  être  excitée  ; elle  ma  demandé  pourquoi 
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j’étois  defcendue  » fi  je  conrinuois  d’être  intrai- 
table. 

A peine  avoir  - elle  fini  ces  deux  mots , qu’on 
efi:  venu  annoncer  M.  Solmes  , qui  éroit  dans 
‘l’antichambre,  Sc  qui  demandoit  la  permilîkm 
d’entrer. 

Hideufe  créature!  Quelle  raifon  pouvoir  l’ame- 
ner , à la  fin  du  jour,  lorfqu’il  faifoit  déjà  nuit? 
Mais  une  fécondé  réflexion  m’a  fait  juger,  qu’on 
étoit  convenu  qu’il  feroic  ici  à fouper,  pour  ap- 
prendre le  réfultat  de  la  conférence  que  j’avois 
eue  avec  ma  mère , &c  dans  l’efpérance  que  mon 
pète , en  arrivant , pourroit  nous  trouver  tous  en- 
femble. 

J’allois  fortir  avec  précipitation;  mais  ma  mère 
m’a  dit  que,  puifque  je  n’étois  defcendue  que 
pour  me  mocquer  d’elle,  fa  volonté  étoit  que  je 
demeurafle,  & qu’en  même-tems  c’étoic  à moi 
de  voir  fi  j’étois  capable  de  tenir  une  conduite 
qui  pût  l’engager  à faire  à mon  père  un  rapport 
auflî  favorable  que  je  paroiflois  le  défirer. 

Ma  faeur  triomphoir.  J’étois  piquée  au  vif  de 
me  trouver  prife , & d’avoir  efliiyé  un  rebut  fi 
humiliant,  accompagné  de  regards  qui  fe  fen- 
toient  moins  de  l’indulgence  d’une  mère  que  de 
la  raillerie  infultante  d’une  fceur;  car  ma  mère 
fembloit  fe  faire  elle-même  un  plaifir  de  moa 
embarras. 
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L’homme  eft  entré  avec  fa  marche  ordinaire , 
qui  eft  par  paufes j comme  fi  le  meme  vide  d’idée 
qui  fait  liftier  le  payfan  de  Dryden , lui  faifoi: 
compter  fes  pas.  Il  a fait  d’abord  fa  révérence  à 
ma  mère,  enfuite  à ma  fœur,  enfuite  à moi, 
parce  que , me  regardant  déjà  comme  fa  femme  t 
il  a cru  apparemment  que  mon  tour  devoir  venir 
le  dernier.  Il  s’eft  aflis  près  de  moi  ; il  nous  a dit 
des  nouvelles  générales  du  tems,  qui  étqit  aflëz 
froid,  fuivant fes obfervations.  Pour  moi,  j’érois 
^ fort  éloignée  de  m’en  refleurir.  Puis , s’adreflant  i 
moi  : comment  le  trouvez  - vous , mifs  ? Et  de 
cette  queftion , il  a voulu  palier  à prendre  ma 
main. 

Je  l’ai  retirée  allez  dédaigneufement,  je  crois... 
Ma  mère  a froncé  le  fourcil.  Ma  fœur  s’eft  mordu 
les  lèvres. 

Je  n’ai  pu  me  modérer  : de  toure  ma  vie  je  ne 
me  fuis  fenti  tant  de  hardielfe*;  car  j’ai  continué 
mon  plaidoyer,  comme  fi  M.  Solmes  n’eût  pas  été 
préfent. 

La  rougeur  eft  montée  au  vifage  de  ma  mère  ; 
elle  le  regardoit  ; elle  regardoit  ma  fœur  ; elle 
jetoit  aulïi  les  yeux  fur  moi.  Ceux  de  ma  fœur 
étoientplus  ouverts  8c  plus  grands  que  je  ne  lésai 
jamais  vus. 

Le  ftupide  perfonnage  n’a  pas  lailfé  de  m’en- 
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tendre  ; il  toufloit , & paiïoit  d’une  chaife  à une 

autre. 

J’ai  continué  mes  (implications  à.  ma  mère, 
pour  obtenir  un  rapport  favorable  : il  n’y  avoir 
qu’un  dégoût  invincible , ai- je  dit 

A quoi  penfe  donc  cette  petite  fille  ? Quoi , 

Clary  ! eft  - ce  là  un  fujet eft  - ce 

eft  - ce eft  - ce  Ki.  le  tems. ....  Elle  a tour- 

né encore  les  yeux  fur  M.  Solmes. 

Je  fuis  fâchée , quand  j’y  fais  réflexion , d’a- 
voir jeté  maman  dans  un  fi  grand  embarras  > 
c’étoit  aflurément  une  témérité  de  ma  part. 

Je  lui  en  ai  demandé  pardon  ; mais  mon  père, 
lui  ai-je  dit,  devoir  revenir;  je  ne  pouvois  efpé- 
rer  d’autre  occafion.  Je  m’imaginois  que , puif- 
qu’il  ne  m’étoit  pas  permis  de  fortir , la  préfence 
de  M.  Solmes  ne  devoit  pas  me  priver  d’un  avan- 
tage fi  important  pour  moi , & qu’en  même  tems 
je  pouvois  lui  faire  connoîrre  ( jetant  les,  yeux  fur 
lui  ) que , fi  fes  vifites  avoient  quelque  rapport 
à moi , elles  étoient  tout-à-fait  inutiles. 

Cette  petite  fille  eft-elle  folle?  a dit  ma  mère 
en  m’interrompant.  Ma  fœur , affeéfcant  de  lui 
parler  à l’oreille,  quoique  aflez  haut  pour  être 
entendue  : tf’eft  le  dépit , madame , de  ce  que  vous 
lui  avez  ordonné  de  demeurer.  Je  me  fuis  con- 
tentée de  lui  jeter  un  regard  j & me  tournant  vers 
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ma  mère:  pemettez-moi , madame,  de  répéter 
ma  prière.  Je  n’ai  plus  de  frère;  je  n’ai  plus  de 
fceur.  Si  je  perds  la  faveur  de  ma  mère,  je  de- 
meure à jamais  fans  refïource. 

M.  Solmes  eft  revenu  fur  fa  première  chaife  , 
& s’eft  mis  à ronger  la  pomme  de'  fa  canne  , qui 
eft  une  tète  gravée , prefque  aufli  hideufe  que  la 
fienne  : je  n’aurois  pas  cru  qu’il  fût  fi  fenfible. 

Ma  fceur  s’eft  levée , le  vifage  couleur  d 'écar- 
late : & s’approchant  de  la  table , où  étoit  un 
éventail , elle  l’a  pris , & s’en  eft  fervie  à fe  rafraî- 
chir , quoique  M.  Solmes  eût  obfervé  que  l’air 
n’étoit  pas  chaud. 

Ma  mère  eft  venue  à moi , & me  prenant  ru- 
dement par  la  main , elle  m’a  fait  pafler  avec  elle 
dans  une  chambre  voifinc.  Croyez-vous,  Clary, 
im’a-t’elle  dit , que  cette  conduite  ne  foit  p^  bien 
hardie  & bien  offenfante  ? 

Je  vous  demande  pardon , madame  , fi  elle 
paroît  telle  à vos  yeux;  mais  il  me  femble,  ma 
chère  maman , qu’on  me  tend  ici  dés  pièges.  Je 
ne  connois  que  trop  Tes  artifices  de  mon  frère. 
Avec  un  mot  d’honnêteté,  il  aura  mon  confen- 
tement  pour  tout  ce  qu’il  fouhaite  que  je  lui  aban- 
donne: lui  & ma  fœur  prennent  la  moitié  trop 
de  peines. 

Ma  mère  alloit  me  quitter , avec  les  marques 
d’on  furieux  mécontentement.  Un  feul  mot , 
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chère  madame;  de  grâce  , un  feul  mot;  je  n’ai 
qu’une  faveur  à vous  demander* 

Que  me  va  donc  dire  cette  petite  fille? 

Je  crois  pénétrer  le  fond  de  l’intrigue  : jamais, 
non , non , jamais,  je  ne  puis  penfer  à M.  Solmes  ; 
mon  père  s’emportera  lorfqu’il  apprendra  ma 
réfolution  ; on  jugera  de  la  tendrdfe  de  votre 
cœur  pour  une  malheureufe  fille  , qui  femble 
abandonnée  de  tous  les  autres , pat  la  bonté  que 
vous  avez  eue  d’écouter  mes  prières  ; on  prendra 
des  mefures  pour  me  tenir  renfermée,  8c  pour 
m’interdire  votre  vue , & celle  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  confervent  un  peu  d’amitié  pour  moi 
( c’eft  de  quoi  je  fuis  menacée , ma  chère  ) , & fi 
l’on  en  vient  à cette  extrémité  ; fi  l’on  m’ôte  le 
pouvoir  de  plaider  ma  propre  caufe,  d’en  ap- 
peler à vous  & à mon  oncle  Harlove  , qui 
êtes  ma  feule  efpérance  , vos  cœurs  feront  ou- 
verts contre  moi  aux  plus  mauvaifes  interpré- 
tations. Ce  que  je  vous  demande  à genoux,  ma- 
dame , c’eft  que , fuppofé  qu’on  ajoute  cette 
nouvelle  difgrâce  à tout  et  que  j’ai  déjà  fouffert, 
vous  ne  confentiez  pas,  du  moins,  s’il  eft  pof- 
jfible , à m’ôter  la  liberté  de  vous  parler. 

Votre  curieufe  Hannah  , qui  prête  l’oreille  à 
tout,  vous  a donné  cette  information,  comme 
beaucoup  d’autres. 

Hannah,  madame,  ne  prête  l’oreille  à-tien.' 
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Ne  prenez  pas  fon  parti  ; on  fait  quelle  n’eft 
utile  à rien  de  bon.  On  fait. . . mais  ne  me  parlez 
plus  de  cette  intrigante.  11  eft  vrai  que  la  menace 
de  votre  père  eft  de  vous  renfermer  dans  votre 
chambre,  fi  vous  n’obéifTez  pas,  dans  la  vue  de 
vous  ôter  toute  occafion  de  correfpondance  avec 
ceux  qui  vous  endurci  fient  contre  fes  volontés. 

11  m’avoit  ordonné , en  fottant , de  vous  le  dé- 
clarer, fi  je  vous  trouvois  rebelle.  Mais  j’ai  fenti 
de  la  répugnance  à vous  faire  une  déclaration  £ 
dure  , dans  l’efpérance  où  j’étoi$  encore  de  vops 
ramener  à la  foumiflion.  Je  fuppofe  qu’Hannah 
peut  l’avoir  entendu,  & quelle  vous  l’a  rapporté. 
Ne  vous  a-t-elle  pas  dit  aufli  comment  il  a déclaré 
que , fi  quelqu’un  devoir  mourir  de  chagrin , il 
aimoit  mieux  que  ce  fût  vous  que  lui  ? Mais  je 
vous  afiiire  qu’on  vous  fera  une  prifon  de  votre 
chambre , pour  vous  emycher  de  nous  tourmen- 
ter fans  cefie  par  vos  appels } & nous  verrons  qui 
doit  fe  foumettre  , ou  vous  , ou  tout  le  monde  à 
vous. 

J’ai  voulu  juftifierHannah,  & rejeter  mes  in-  . 
formations  fur  l’écho  de  m#fœur , Betty  Barnes  , 
qui  les  avoir  communiquées  à une  autre  fervante  : 
on  m’a  répété  l’ordre  de  me  taire.  Je  m’apperce- 
vrois  bientôt , m’a  dit  ma  mère , que  les  autres 
pouvoient  avoir  autant  de  réfolution  que  je  mar- 
quons d’opinâtreté.  Et,  pour  la  dernière  fois,  elle 
vouloir  bien  ajouter  que  , remarquant  aflez  le 
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fond  que  je  faifois  fur  fon  indulgence , dans 
le  tems  que  je  paroiflois  H peu  touchée  de  la 
mettre  aux  mains  avec  mon  père,  avec  les  frères 
& fes  autres  enfans,  elle  m’affuroit  qu’elle  étoit 
aufli  déterminée  que  tous  les  autres  contre  M. 
Lovelace,  & pour  M.  Solmes  Sc  le  plan  de  la 
famille;  & qu’elle  ne  refuferoit  fon  confentement 
à aucune  des  mefures  qu’on  jugeroit  nécefiaires, 
pour  réduire  au  devoir  une  fille  opiniâtre. 

J’étois  prête  à tomber  fans  force.  Elle  a eu 
la  bonté  de  mé  donner  le  bras  pour  me  fou- 
tenir.  Voilà  donc  lui  ai-je  dit,  tout  ce  que  j’ai  à 
me  promettre  d’une  fi  bonne  mère! 

Oui:  mais.  Clarifie,  je  veux  vous  ouvrir  en- 
core une  voie.  Rentrez;  conduifez-vous  honnê- 
tement avec  M.  Solmes  ; & que  votre  père  vous 
trouve  enfemble,  dans  les  termes  du  moins  de  la 
civilité.  * 

Je  crois  que  mes  jambes  fe  remuoient  d’elles- 
mêmes,  pour  fortir  de  la  chambre  où  j’étois , & 
m’avancer  vers  l’eftalier.  Là , je  me  fuis  arrêtée. 
Si  vous  êtes  réfolue  de  nous  braver  tous , a repris 
ma  mère  , vous  pouvez  remonter  à votre  appar- 
tement, comme  vous  m’y  paroiflèz  difpofée;  8c 
que  le  ciel  ait  pitié  de  vous. 

Hélas  ! c’eft  la  grâce  que  je  lui  demande  ; car 
je  ne  puis  donner  des  efpérances  que  je  n’ai  pas 
deflein  de  remplir.  O , ma  chère  maman  ! ac- 
corder-moi 
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cordez-moi  du  moins  le  fecours  de  vos  prières.' 
Les  miennes  feront  pour  ceux  qui  m'ont  jetée 
dans  cette  détrefie. 

J’allois  remonter  l’efcalier. 

Vous  remontez  donc , Clary  ! 

J'ai  tourné  le  vifage  vers  elle.  Mes  oflîcieufes 
larmes  plaidoienr  pour  moi.  Je  n’ai  pu  ouvrir  la 
bouche , & je  fuis  demeurée  immobile. 

Chère  fille , ne  me  déchirez  pas  ainfi!  Chère  ; 
bonne  enfant , ne  prenez  pas  plaifir  à me  dé- 
chirer le  cœur  ! Elle  tendoit  la  main  vers  moi , 
mais  fans  quitter  la  place  où  elle  étoit  debout. 
Que  puis- je,  madame?  hélas!  que  puis-je  faire? 
Rentrez  , ma  fille  ; renrrez,  ma  chère  fille  : que 
votre  père  puifie  feulement  vous  trouver  en- 
semble. 

Quoi,  madame!  lui  donner  de  l’efpérance? 
donner  de  l’efpérance  & M.  Solmes  ? 

Opiniâtre , perverfe  , rebelle  Clarifie  ! en  me 
rejetant  de  la  main  & me  regardant  d’un  œil  de 
courroux  : fuivez  donc  vos  caprices  8c  remontez  , 
Mais  gardez-vous  de  defcendre  fans  permiflîon,' 

jufqua  ce  que  votre  père  ait  ordonné  de  votre 
fort. 

Elle  s eft  derobee  de  mes  yeux  avec  une  vive 
indignation , & je  fuis  remontée  à ma  chambre,' 
le  cœur  pefant , les  jambes  fi  lentes  que  javoie 
peine  à les  traîner. 

Tome  /. 
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Mon  père  eft  revenu , & mon  frère  eft  rentré 
avec  lui.  Quoiqu’il  foit  tard  , ils  font  enfermés 
tous  enfemble.  11  n’y  a pas  une  porte  ouverte  ; 
pas  une  ame  qui  remue.  Lorfqu’Hannah  monte 
ou  defcend , on  l’évite  comme  une  perfonne  in-, 
fetftée. 

L’assemblée  chagrine  eft  finie.  On  vient  d’en- 
voyer chez  mes  deux  oncles  & chez  ma  tante 
Hervey , pour  les  prier  d’être  ici  demain  à déjeû- 
ner. Je  fuppofe  que  je  recevrai  alors  mafentence. 
î!  eft  onze  heures  pafTées,  & j’ai  reçu  ordre  de  n® 
me  pas  mettre  au  lit. 

A minuit. 

Otf  eft.venu  à ce  moment  me  demander  toutes 
les  clefs.  Le  premier  deffein  étoit  de  me  faire 
defcendre  \ mais  mon  père  a dit  qu’il  ne  pourroit 
prendre  fur  lui  de  me  regarder.  Etrange  change- 
ment dans  l’efpace  de  quelques  femaines  ! Cho- 
rey  étoit  la  meflagère.  Elle  avoir  les  larmes  aux 
yeux  en  s’acquittant  de  fa  commiffion. 

. Pour  vous , ma  chère , vous  êtes  heureufe. 
Puiffiez-vous  l’être  toujours!  Alors,  je  ne  ferai 
pas  entièrement  miférable.  Adieu,  ma  tendre 
amie. 
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LETTRE  XXII. 

Mifs  Clarisse  Harlove , à mîfs  Hotte: 

Dimanche  matin,  $ Mars. 

LL»n  a h vient  de  m’apporter  une  lettre  de 
M.  Lovelace,  qui  a été  mife  au  dépôt  cette  nuit, 

& qui  eft  lignée  auffi  de  milord  M. . . . . . 

Il  m’y  apprend  “ que  M.  Solmes  fe  vante  par-  • 
»»  tout  d’être  à la  veille  de  fe  marier  avec  une 
» des  plus  modeftes  femmes  d’Angleterre,  & 

» que  mon  frère  aide  à l’explication , en  aflurant 
»>  à- tout  le  monde  que  la  plus  jeune  de  fes  deux 
>r  feeurs  doit  être  dans  peu  de  tems  la  femme 
» de  M.  Solmes.  Il  me  parle  de  l’ordre  donné 
» pour  les  étoffes,  comme  nia  mère  me  l’a  dé- 
» claré  ».’ 

Il  ne  lui  échappe  rien,  ma  chère,  de  tout  ce 
qui  fe  dit  ou  fe  fait  dans  la  maifon. 

Ma  fœur , dit-il , «■  répand  les  mêmes  bruits 
» avec  un  foin  fi  affeété  d’aggraver  l’infulte  qui 
» retombe  fur  lui,  qu’il  ne  peut  être  qu’extrë- 
* mement  piqué  Sc  de  la  manière  Sc  de  l’occa- 
it  ion  ». 

Il  s’exprime  là-deffus  dans  des  termes  fort 
violens. 

Qij 


Digitized  by  Google 


244  H I S T O I R.  ï 

« I!  ignore  quels  peuvent  être  les  motifs  de 
» nif  famille,  pour  lui  préférer  un  homme  tel 
» que  Solmes.  Si  ce  font  les  grands  avantages 
» qu’on  me  fait  dans  les  articles,  Solmes  n’of-. 
» frira  rien  qu’il  lie  foit  prêt  à faire  comme 
» lui. 

« S’il  eft  queftion  de  fortune  & de  naiffancej. 
» il  n’a  point  d’objeétion  à craindre  fur  le  pre- 
» mier  point.  A l’égard  du  fécond,  il  fe  rabaifle 
» roit  trop  par  une  comparaifon  odieufe.  Il  ap-; 

» pelle  au  témoignage  de  milord  M pour  la 

» régularité  de  fa  vie  & de  fes  mœurs,  depuis 
»>  qu’il  a commencé  à me  rendre  des  foins , Sc 
>»  qu’il  afpire  à rfle  plaire  ». 

Je  fuppofe , ma  chère , qu’il  a fouhaité  que  fa 
lettre  fût  lignée  de  milord  , comme  garant  de  là 
conduite. 

11  me  preffe  « de  permettre  qu’il  rende , avec 
» milord , une  vilîte  à mon  père  Sc  à mes  oncles , 
» dans  la  vue  de  faire  des  propolitions  qui  ne 
»»  demandent  que  d’être  entendues  pour  être 
» acceptées  j Sc  il  promet  de  fe  foumettre  à 
» toutes  les  mefures  que  je  lui  prefcrirai  pour 
» une  parfaite  réconciliation. 

11  ne  fait  pas  difficulté,  dans  cette  efpérance^ 
» de  me  demander  un  entretien  particulier  dans 
•>  le  jardin  de  mon  père,  où  je  me  ferai  accom- 
•*  pagner  du  témoin  que  je  voudrai  choiûr. 
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Réellement,  ma  chcre,  fi  vous  tifiez  fa  lettre , 
vous  vous  imagineriez  que  je  lui  aurois  donné 
beaucoup  d’encouragement,  & que  je  ferois  en 
traité  direéb  avec  lui  ; ou  qu’il  feroic  sûr  que 
mes  amis  me  forceront  de  chercher  des  protec- 
tions étrangères  : car  il  a l’audace  de  m’offrir  , 
au  nom  de  milord , un  afile  contre  les  perfécu- 
tions  , fi  elles  deviennent  tyranniques  en  faveur 
de  Solmes. 

Je  fuppofe  que  c’eft  la  méthode  de  fon  fexe, 
de  hafarder  des  offres  & des  propofitions  hardies, 
pour  embarraffer  les  perfonnes  inconfidérées  du 
nôtre , dans  l’efpérance  que  nous  aurons  trop  de 
complaifance  ou  de  timidité  pour  en  faire  un 
iujet  de  querelle  j &,  fi  cette  hardiefTe  n’eft  pas 
rebutée  , de  regarder  notre  filence  comme  un 
çonfentement  volontaire  , ou  comme  une  dé- 
marche en  leur  faveur. 

Il  y a dans  cette  lettre  d’autres  particularités  , 
dont  je  voudrois  que  vous  fuffiez  informée.  Mais 
je  prendrai  une  autre  occafion  pour  vous  envoyer 
la  lettre  même  , fi  je  n’ai  pas  le  tems  d’en  faire 
une  copie. 

Ce  n’eft  pas  fans  chagrin  que  je  confidère 
comment  j’ai  été  engagée  d’un  côté,  & pouffce 
de  l’autre  , dans  une  correfpondance  clandeftine, 
qui  n’a  que  trop  l’air  d’un  commerce  d’amour  , 

’ Q iij 
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& dont  je  trouve  la  condamnation  dans  les  fen* 
timens  de  mon  cœur. 

Il  eft  aifc  de  voir  que,  fi  je  tarde  à la  rompre, 
ma  trifte  fituation  ne  fera  qu’augmenter  de  jour 
en  jour  les  avantages  de  M.  Lovelace  , 6 c par 
conféquent  mes  embarras.  Cependant , fi  je  la 
finis  , fans  y mettre  pour  condition  que  je  ferai 

délivrée  de  M.  Solmes Croyez  - vous  , ma 

chcre , qu’il  ne  foit  pas  à propos  de  la  continuer 
encore  un  peu  , pour  trouver  le  moyen  , en  cé- 
dant celui-ci  , de  me  débarralTer  de  l’autre? 
N’eft-ce  pas  de  vous  feule  , à préfent , que  je 
puis  attendre  des  confeils  ? 

, Tous  mes  pareils  font  alTemblés.  Ils  font  à 
déjeuner  enfemble.  Solmes  eft  attendu.  Je  fuis 
dans  une  inquiétude  extrême  : il  faut  que  je 
quitte  ma  plume. 

Ils  partent  tous  enfemble  pour  aller  i l’églife. 
Hannah  m’apprend  qu’ils  ont  l’air  fort  embarralTé. 
Elle  eft  perfuadée  qu’ils  ont  pris  quelque  réfo- 
lution. 

Dimandie  à midi. 

Quel  cruel  tourment  que  l’incertitude  ! Je 
veux  demander  la  permiffion  d’aller  ce  foir  à 
l’cglife.  Je  m’attends  d etre  refufée  ; mais  fi  je 
ne  la  demande  point , on  dira  que  j’y  ai  manqué 
par  ma  faute. 
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J’ai  fait  appeler  Chorey.  Chorey  eft  venue.  Je 
l’ai  chargée  de  porter  ma  requête  à ma  mère  , 
pour  la  permiflion  d’aller  cette  après  - midi  à 
l’églife.  Devinerez-vous  la  réponfe  ? Dites  - lui 
qu’elle  doit  s’adreffier  à fon  frère  , dans  tout  ce 
qu’elle  voudra  demander.  Ainfi , ma  chère,  je 
fuis  entièrement  livrée  à mon  frère. 

Cependant  je  me  fuis  déterminée  à recourir  à 
lui  pour  obtenir  cette  faveur  ; & lorfqu’on  m’a 
envoyé  mon  dîner  folitaire,  j’ai  donné  un  billet 
au  domeftique  , dans  lequel  je  m’adreiïois  à 
mon  père  , par  fes  mains  , pour  demander  la 
permiffion  d’aller  à l’églife. 

Voici  fa  méprifante  réponfe.  Dites-Iui  qu’on 
délibérera  demain  fur  fa  demande.  Qu’en  dites- 
vous  , ma  chère  ? On  délibérera  demain  fur  la 
permiffion  que  je  demande  d’aller  à l’églife  au- 
jourd’hui. 

La  patience  eft  le  feul  retour  dont  je  puiffie 
payer  cette  infulte. 

Mais  , cette  méthode  11e  réuffira  pas  avec 
moi  j non  , en  vérité  ! Je  fuppofe  néanmoins 
que  ce  n’eft  que  le  prélude  de  tout  ce  que  je  dois 
attendre  de  mon  frère  , à préfent  que  je  fuis 
livrée  à lui. 

Après  y avoir  réfléchi , j’ai  jugé  que  le  meil- 
leur parti  étoit  de  renouveler  ma  demande. 
Voici  la  copie  de  mon  billet , &:  celle  du  fien. 

Qiv 
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Je  ne  fais , monfieur  , quel  fens  je  dois  don- 
ner à votre  réponfe.  Si  c’eft  une  (impie  plaifan- 
terie , j’efpcre  que  vous  demeurerez  dans  la 
même  difpofition  , 8c  que  ma  demande  fera 
accordée.  Vous  favez  que,  lorfque  je  me  fuis 
trouvée  au  logis  & en  bonne  fanté  , je  n’ai  jamis 
manqué  à l’églife  , excepté  les  deux  derniers 
dimanches,  qu’on  m’a  confeillé  de  n’y  point 
aller.  Mafituation  préfente  eft  telle,  que  je  n’ai 
jamais  eu  tant  de  befoin  du  fecours  des  prières 
publiques.  Je  m’engagerai  folemnellement  à 
n’aller  que  là,  & à revenir.  Je  me  flatte  qu’on 
ne  m’attribuera  point  d’autres  vues.  L'abatte- 
ment de  mes  efprits , que  je  puis  nommer  aflez 
juftement  une  indifpolition  , fera  une  excufe 
fort  naturelle  pour  me  garantir  des  vifites , & 
je  ne  répondrai  que  de  loin  aux  civilités  des  per- 
fonnes  de  ma  connoiflânce.  11  eft  inutile  que 
rout  le  monde  foit  informé  de  mes  difgrâces  , 
(\  elles  doivent  avoir  une  fin.  Ainfi  je  demande 
cette  faveur  pour  le  foutien  de  ma  réputation  , 
afin  que  je  puifle  marcher  tête  levée  dans  le  voi- 
linage  , fi  je  vis  aflez  pour  voir  la  fin  des  rigueurs 
qui  femblent  deftinées  à votre  malheureufefœur. 

Cl.  Harloyi. 

Ss  faire  un  objet  fi  important  d’aller  à l’églife, 

» 
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pendant  qu’on  brave  tous  Tes  parens  dans  une 
affaire  qui  eft  pour  eux  de  la  dernière  conféquence, 
c’eft  une  abfurdité.  Ce  qu’on  vous  recommande, 
mifs  , c’eft  la  pratique  de  vos  dévotions  particu- 
lières. Puiffent-elles  changer  l’efprit  d’une  jeune 
fille,  des  plus  obftinées  dont  il  y ait  jamais  eu 
d’exemple  ! On  fe  propofe , je  vous  le  déclare 
nettement , de  vous  ramener  au  fentiment  de 
votre  devoir  par  la  mortification.  Les  voifins , 
de  l’eftime  defquels  vous  paroiflez  fi  jaloufe  fa- 
vent  déjà  que  vous  le  bravez.  Airffi  , mifs  , fi 
vous  faites  cas  réellement  de  votre  réputation , 
faites-le  connoître  comme  vous  le  devez.  Il  dé- 
pend encore  de  vous  de  l’établir  ou  de  la  ruiner. 

James  Harlove. 

Ainfi  , chère  mifs  Howe  , mon  frère  m’a 
fait  tomber  dans  fes  filets.  Et  moi , comme 
un  fimple  & malheureux  oifeau,  je  ne  me  débats 
que  pour  m’y  embarraffer  de  plus  en  plus. 


LETTRE  XXIII. 

Mifs  Clarisse  Harlove , à mifs  Howe; 

lundi  au  matin,  t Mari. 

Iis  font  réfolus  de  me  déchirer  le  cœur.  Ma 
pauvre  Hannah  eft  congédiée  , honteufemenc 
congédiée.  Voici  les  circonftances. 
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J’avois  fait  defcendre  cette  pauvre  fille  pour 
apporter  mon  déjeûner.  Au  lieu  d’elle , l’effron- 
tée  Betty  Barnes  , la  confidente  & la  fervante  de 
ma  fœur  ( fi  une  confidente  favorite  peut  - être 
traitée  de  fervante  , ) effc  montée  à ma  chambra 
une  demi-heure  après  & m’a  dit  : 

Que  louhaitez-vous  , mifs , pour  votre  déjeû- 
ner ? 

Ce  compliment  m’a  furprife  de  fa  part.  Ce 
que  je  veux  pour  mon  déjeûner  , Betty  ? Com- 
ment ! alors  j’ai  nommé  Hannah....  Je  ne  favois 
ce  que  je  devois  dire. 

Ne  foyez  pas  étonnée,  mifs  } vous  ne  verrez 
plus  Hannah  dans  cette  maifon. 

Le  ciel  m’en  préferve  ! Lui  eft-il  arrivé  quel- 
que mal  ; Quoi  ? qu’eft  devenue  Hannah  ? 

Sans  vous  laitier  dans  l’embarras  , mifs , voici 
l’hiftoire.  Votre  père  5c  votre  mère  croient 
qu'Hannah  a fait  allez  de  mal  dans  la  maifon. 
Elle  a reçu  ordre  de  plier  bagage  ( c’eft  le  terme 
de  cette  audacieuljp  créature , ) & je^  fuis  char- 
gée de  vous  fervir. 

Mes  larmes  ont  commencé  à couler.  Je  n’ai 
pas  befoin  de  vos  fervices  , Betty.  Non , non  » 
je  n’attends  aucun  fervice  de  vous.  Mais  où  eft 
Hannah  ? Ne  puis-je  lui  parler  ? Je  lui  dois  une 
demi  - année  de  gages.  Ne  m’eft-il  pas  permis  de 
la  voir,  pour  la  payer?  On  me  défend  peut-être 
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3e  la  revoir  jamais;  car  ils  font  réfolus  de  me 
faire  mourir  de  chagrin. 

Ils  font  la  même  plainte  de  vous  j ainfi , à bon 
chat , bon  rat , mifs. 

Je  l’ai  traitée  d’impertinente , & je  lui  ai  de- 
mandé h c’étoit  par  fes  effronteries  que  fon  fer- 
vice  devoir  commencer.  Cependant  pour  fatis- 
faire  mon  empreiïement , elle  eft  allée  me  cher- 
cher cette  pauvre  fille  , qui  n’avoit  pas  moins 
d’impatience  de  me  voir.  Il  a fallu  fouffrir  que 
notre  entrevue  ait  eu  Chorey  & Betty  pour 
témoins.  J’ai  remercié  ma  bonne  Hannah  de  fes 
fervices  paffes.  Son  coeur  étoit  prêt  à fe  fendre. 
Elle  s’eft  mife  à juftifier  fa  fidélité  & fon  atta- 
chement, en  proteftant  quelle  n’étoit  coupable 
de  rien.  Je  lui  ai  répondu  que  ceux  qui  étoient 
la  caufe  de  fa  difgrâce  ne  doutoient  pas  de  fon 
honnêteté  ; que  c’étoit  un  outrage  qui  n’avoit 
rapport  qu’à  moi  ; qu’ils  avoient  eu  raifon  de 
croire  que  j’y  ferois  fort  fenfible  , & que  je 
fouhaitois  quelle  pût  trouver  une  auffi  bonne 
condition.  Jamais  , jamais  une  auffi  bonne  maî- 
treffe,  m’a-t-elle  dit  en  fe  tordant  les  mains» 
ôc  la  pauvre  fille  s’eft  fort  étendue  fur  mes 
louanges  Sc  fur  fon  affetion  pour  moi.  Nous 
fornmes  portés  , vous  le  favez , nia  chère , à 
louer  nos  bienfaiteurs , parce  qu’ils  font  nos 
bienfaiteurs  3 comme  fi  chacun  faifoiit  bien  ou 
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mal  autant  qu’il  nous  eft  utile  ou  qu’il  nous 
nuit.  Mais  cette  bonne  fille  s’étant  rendue  digne 
de  mon  amitié,  il  n’y  a point  de  mérite  à 
l’avoir  traitée  avec  une  faveur  qu’il  y auroit  eu 
de  l’ingratitude  à lui  refufer. 

Je  lui  ai  fait  préfent  d’un  peu  de  linge , de 
quelques  dentelles  de  d’autres  chofes.  Au  lieu 
de  quatre  guinées  qui  lui  croient  dues  pour  fes 
gages,  je  lui  en  ai  donné  dix;  & je  lui  ai  promis 
que,  fi  la  liberté  de  difpofer  de  moi  m’étoit 
jamais  rendue,  je  penferois  à elle  pour  le  pre- 
mier rang  à mon  fervice.  Betty  s’eft  déjà  crue 
en  droit  d’en  témoigner  de  la  jaloufie  à Chorey. 

Hannah  ne  s’eft  pas  fait  une  peine  de  me 
dire  devant  elle,  parce  quelle  n’en  a pas  eu 
d’autre  occafion , qu’on  l’avoit  examinée  fur  les 
lettres  que  j’ai  écrites,  ou  que  j’ai  reçues,  & 
qu’elle  avoit  offert  fes  poches  à mifs  Harlove, 
qui  les  a vifitées,  de  qui  a mis  même  les  doigts 
fous  fon  corfet , pour  s’affurer  quelle  n’en  avoit 
point. 

Elle  m’a  rendu  compte  du  nombre  de  mes 
faifans  & de  mes  bantatns.  J’ai  affeété  de  dire 
que  j’en  prendrois  foin  moi-même,  de  que  je  les 
vifiterois  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Nous  avons 
pleuré  toutes  deux  en  nous  quittant.  C’eft  un 
chagrin  bien  cuifant,  de  fe  voir  enlever  avec 
cette  hauteur  un  domeftique  auquel  on  eft  affec- 
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tionné.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  dire  que  ces 
méthodes  pouvoient  abréger  mes  jours , mais 
que  de  route  autre  manière , elles  répondroienc 
mal  aux  intentions  des  auteurs  de  ma  cfifgrâce. 
Betty  a dit  à Chorey , avec  un  fouris  moqueur , 
qu’elle  s’imaginoit  que  la  vi&oire  demeurerait, 
aux  plus  habiles.  Je  n’ai  jfas  témoigné  que  je 
l’eufle  entendue.  Si  cette  créature  eft  perfuadée 
que  j’ai  dérobé  le  cœur  d’un  amant  à fa  maî- 
treffe,  comme  vous  dites  qu’elle  s’en  eft  expli- 
quée, elle  peut  croire  en  elle-même  qu’elle  fe, 
fera  un  mérite  de  fes  impertinences. 

C’eft  ainfi  qu’on  m’a  forcée  d’abandonner  ma 
fidelle  Hannah.  Si  vous  pouvez  lui  procurer 
quelque  place  qui  foit  digne  d’elle,  rendez-lui 
ce  bon  office  pour  l’amour  de  moi. 


LETTRE  XXIV. 

Mifs  Clarisse  Harlqve , à mifs  Hotte. 

Lundi , vers  midi. 

J e viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  trouverez 
fous  cette  enveloppe.  Mon  frère  l’emporte  à 
présent  fur  tous  les  points  qu’il  s’eft  propofés. 
Je  vous  enyoie  auûî  une  copie  de  nu  rcponfe  j 
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c’eft  tout  ce  que  je  puis  vous  écrire  à ce  mor 

ment* 

M«i  ss  C t A R Y, 

Pa  r l’ordre  exprès  de  votre  père  & de  votre 
mère  , je  vous  écris  jx>ur  vous  défendre  de  vous 
préfenter  devant  eux , &c  de  paroître  au  jardin 
lorfqu’ils  y feront;  ou  quand  ils  n’y  feront  plus, 
d’y  paroître  autrement  qu’avec  Betty  Barnes  , fi. 
vous  n’obtenez  d’ailleurs  quelque  permiflion  par- 
ticulière. 

Sous  peine  de  leur  difgrâce , on  vous  défend 
aufli  toute  correfpondance  avec  ce  vil  Lovelace  , 
avec  qui  l’on  fait  que  vous  n’avez  pas  cefle  d’en 
avoir,  parle  miniftère  de  votre  rufée  Hannah, 
qui  n’a  été  congédiée  que  par  cette  raifon, comme 
il  étoit  convenable. 

Point  de  correfpondance  avec  mifs  Howe, 
qui  s’eft  donné  depuis  peu  de  fort  grands  airs  , 
& qui  pouxroit  fort  bien  prêter  fon  entremife 
pour  votre  commerce  avec  ce  libertin,  ni,  en 
un  mot,  avec  qui  que  ce  foit,  fans  une  permiflion 
exprefle. 

Vous  ne  paroîtrez  point  devant  l’un  ou  l’autre 
de  vos  deux  oncles , fans  en  avoir  obtenu  d’eux 
la  permiflion.  Après  la  conduite  que  vous  ave* 
tenue  à l’égard  de  votre  mère , c’eft  par  un  fen-. 
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riment  de  miféricorde  pour  vous , que  votre  père 
refufe  de  vous  voir. 

Vous  ne  paroîtrez  dans  aucun  appartement  de 
la  maifon , où  il  n’y  a pas  long-tems  que  touc 
étoit  fournis  à votre  gouvernement , à moins  que 
vous  ne  receviez  ordre  de  defcendre. 

En  un  mot,  vous  vous  tiendrez  exa&ement 
renfermée  dans  votre  chambre , à l’exception  de 
quelques  tours  de  jardin  qu’on  vous  permet  de 
faire,  par  intervalle,  fous  les  yeux  de  Betty, 
comme  je  vous  l’ai  déjà  déclaré.  Alors  on  vous 
ordonne  de  vous  y rendre  direékemenc,  fans  vous 
arrêter  nulle  part;  c’eft-à-dire,  de  defcendre 
& de  remonter  par  le  plus  court  chemin , afin 
que  la  vue  d’une  jeune  créature  fi  perverfe,  né 
caufe  pas  à tout  le  monde  une  augmentation  de 
chagrin. 

Les  menaces  continuelles  de  votre  Lovelace  , 
& votre  obftination  inouïe  , vous  ferviront  à 
expliquer  la  conduite  qu’on  tient  avec  vous. 
Quel  fruit  la  meilleure  de  toutes  les  mères  a- 
t-elle  recueilli  de  fon  indulgence,  elle  qui  i. 
plaidé  fi  long-tems  pour  vous,  6c  qui  avoit  en- 
irepris  de  vous  ramener  au  devoir,  dans  le  rems 
même  que  vos  premières  démarches  en  faifoient 
perdre  l’cfpérance  à tous  les  autres  ? Quelle  doic 
avoir  été  votre  obftination,  puifqu’une  telle  mère 
a pu  fe  réfoudre  à vous  abandonner  ? Elle  s’y 
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croît  obligée,  & vous  ne  devez  plus  efpérer  de 
vous  rétablir  dans  fes  bonnes  grâces , qu’en  fai- 
fant  les  premiers  pas  pour  revenir  à la  foumif- 
fion. 

Pour  moi,  dont  vous  penfez  peut-être  fort  har- 
diment, mais  que  vous  mettez  en  fort  bonne  com- 
pagnie fi  eela  eft  \ Sc  c’eft  ma  confolation:  j’étois 
d’avisqu'on  vouslaiflat  lalibertéde  fuivre  vos  pro- 
pres inclinations(il  neftpas  befoin  d’autre  punition 
pour  certains  efprits  ) , & que  la  maifon  ne  fût 
point  embarraflee  par  une  perfonne  dont  la  pré- 
fence  y eft  d'autant  plus  fâcheufe  , qu’elle  a mis 
tout  le  monde  dans  la  néceflité  de  l’éviter. 

Si  vous  trouvez , dans  tout  ce  que  je  viens 
'd’écrire , quelque  chofe  de  dur  ou  de  rigoureux , 
il  dépend  encore  de  vous , mais  il  n’en  dépendra 
peut-être  pas  toujours  , d’y  apporter  du  remède  : 
vous  n’avez  befoin  que  d’une  parole. 

Betty  Barn^s  a ordre  de  vous  obéir , dans  tout 
ce  qui  pourra  s’accorder  avec  l’obci (Tance  qu’elle 
doit  à ceux  auxquels  vous  en  devez  comme 
elle. 

James  Harlove. 

Monsieur, 

Ce  que  j’ai  à dire  uniquement , c’eft  que  vous 
devez  vous  féliciter  vous-même  d’avoir  fi  par- 
faitement rcuÛi  dans  toutes  YOS  vues  > que  vous 

prouvez 
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pouvez  à préfent  faire  de  moi  tous  les  rapports 
qu’il  vous  plaira  , & que  je  ne  fuis  pas  plus  en 
état  de  me  défendre  que  fi  j’étois  morte.  Ce-  0 
pendant  j’attends  de  vous  une  faveur  : c’eft  de 
ne  pas  m’attirer  plus  de  rigueurs  & de  difgrâces 
qu’il  n’en  eft  befoin  pour  le  fuccès  de  vos  autres 
defteins  , quels  qu’ils  puiiTent  être,  contre  votre 
malheureufe  fœur. 

Clarisse  Harlove. 


LETTRE  XXV. 

Mifs  Clarisse  Harlove , à mi/s  Hotte. 

' Mardi,  7 Mari. 

M a dernière  lettre  doit  vous  avoir  appris 
comment  je  fuis  traitée  , & que  votre  amie  n’eft 
plus  qu’une  pauvre  prifonnjère.  Nul  égard  pour 
ma  réputation.  Tout  le  fond  de  ma  caufe  eft  à 
préfent  devant  vous.  Croyez-vous  qu’on  puifTe 
revenir  de  ces  excès  de  rigueur?  Pour  moi,  je 
me  perfuade  qu’on  ne  penfe  qu’à  tenter  la  voie 
de  la  terreur , pour  me  faire  entrer  dans  les  vues 
de  mon  frère.  Toute  mon  efpérance  eft  de  pou- 
voir temporifer  jufqu’à  l’arrivée  de  mon  coufin 
Morden  , qu’on  attend  bientôt  de  Florence.  Ce- 
pendant , s’ils  font  réfolus  d’abréger  le  tems , 
je  doute  qu’il  arrive  aflez  tôt  pour  me  • fauver. 

Vomc  l.  R 
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Il  paroîc  clairemenr,  par  la  lettre  de  mon 
frère  , que  ma  mère  ne  m’a  point  épargnée  dans 
*He  rapport  quelle  a fait  de  nos  eonfé>ences.  D’iln 
autre  côté  , néanmoins  » elle  a eu  la  bonté  de 
m’informer  que  mon  frère  avoir  des  vues  qu’elle 
fouhaitoit  que  je  pulfe  faire  manquer.  Mais  elle 
s'étoit  engagée  à rendre  un  compte  fidelle  de  ce 
qui  fe  paireroit  entre  elle  Sc  moi.  Elle  ne  pouvoir 
pas  balancer , fins  doute  , dans  le  choix  d’aban- 
donner une  fille , ou  de  défobliger  un  mari  Sc 
toute  une  famille. 

Ils  fe  figurenc  qu’ils  ont  tout  gagné  en  con- 
gédiant ma  pauvre  Hannah.  Mais  aufii  long- 
tems  que  j’aurai  la  liberté  du  jardin  Sc  de  ma 
balfe-cour,  ils  fe  trouveront  trompés.  J’ai  de- 
mandé à Betty  fi  elle  avoir  ordre  de  m’obferver 
& de  me  fuivre , ou  fi  je  devois  avoir  fa  per- 
milfion  pour  defcendre  , lorfque  je  voudrois  me 
promener  au  jardin  Sc  donner  à manger  à mes 
bantams  ? 

Mon  dieu,  mifs!  vous  voulez  - vous  réjouir 
par  cétte  queftion.  Cependant  elle  m’a  éonfelïc 
qu’il  lui  écoit  revenu  que  je  ne  devois  pas  pa- 
roître  au  jardin  lorfque  mon  père , ma  mère  , 
ou  mes  oncles  y feroienr.  Comme  il  eft  important 
pour  moi  de  fa  voir  à quoi  je  dois  m’en  tenir , je 
fuis  defcendue  aufli-tôt  , Sc  j’y  ai  palTé  plus  d’une 
heure , fans  aucun  abftacle-,  quoique  j’aie  cm- 
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ployé  la  plus  grande  partie  de  ce  rems  à me  pro- 
mener devant  !e  cabinet  de  mon  frcre , où  j’ai 
remarqué  que  ma  fœur  & lui  croient  enfembU. 
Je  ne  faurois  douter  qu’ils  ne  m’aient  vue , car 
j ai  entendu  plulieurs  éclats  de  rire , dont  je  fup- 
pofe  qu’ils  ont  voulu  me  faire  infulre.  Ainfi 
cette  partie  de  la  contrainte  où  l’on  me  tient,  cil 
fans  doute  un  elïai  de  l’autorité  dont  on  a revêtu 
mon  , frère.  L avenir  m’en  promet  peut-être  de 
bien  plus  mortifians. 

Mardi  au  foir. 

Depuis  que  j’ai  écrit  ce  que  vous  venez  de 
lire  , je  me  fuis  hafardee  à faire  palTer  une  lettre 
par  les  mains  de  Chorey , jufqu’à  ma  mère,  avec 
ordre  de  la  lui  remettre  en  mains  propres,  & fans 
être  vue  de  perfonne-  Je  vais  en  joi«dre  ici  la 
copie.  Voüs  verrei  que  je  cherche  à lui  faite 
croire  qn  a préfent  qu’Hannah  n’eft  plus  dans  la 
maifon » il  ne  me  relie  aucune  voie  pour  mes 
correspondances.  Je  fuis  bien  éloignée  de  me 
croire  irréprochable  en  tout.  N’eft- ce  pas  là  un 
petit  artifice,  qui  n’eft  pas  trop  digne  de  mès 
principes  ? mais  cette  réflexion  ne  m’eft  vernie 
qu’après.  La  lettre  écoit  déjà  partie. 

Madame,  et  ma  tr^-honoré i m^re. 

Vous  ayant  confelTé  que  j’ai  reçn  de  M.  La- 
velace  des  lettres  pleines  de  reflirntimenc,  & que 

Rij 
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j’y  ai  répondu  dans  la  feule  vue  de  prévenir  de 
nouveaux  défaftres  ÿJ  vous  ayant  communiqué 
les  copies  de  mes  réponfes,  que  vous  n’avez  pas 
défapprouvées  , quoiqu’après  les  avoir  lues  vous 
ayez  jugé  à propos  de  me  défendre  la  continua- 
tion de  cette  correfpondance  ; je  crois  que  mon 
devoir  m’oblige  de  vous  avertir  que  j’ai  reçu 
depuis  une  aurre  lettre , pat  laquelle  il  demande 
avec  beaucoup  d’inftance  la  permilHon  de  rendre 
une  vifite  paifible,  ou  à mon  père,  ou  à vous, 
ou  à mes  deux  oncles  , accompagné  de  milord 
M ....  Je  demande  là-delfiis  vos  ordres. 

Je  ne  vous  diffimulerai  pas,  madame,  que, 
fi  la  défenfe  n’avoir  pas  été  renouvelée,  & fi 
d’autres  difpofitions-  n’avoient  pas  fait  renvoyer 
Hannah  fi  fubitement  de  mon  fervice , je  me 
ferois  hâtée  de  faire  réponfe’à  certe  lettre,  pour 
dilfuader  M.  Lovelace  de  fon  delTein , dans  la 
crainte  de  quelque  accident  dont  la  feule  peufée 
me  fait  frémir. 

, Ici  je  ne  puis  retenir  les  marques  de  ma  dou- 
leur, en  confidérant  que  toute  la  peine'  & touc 
le  blâme  tombent  fur  moi , quoiqu'il  me  paroilïe 
que  j’ai  fervi  utilement  à prévenir  de  grands 
maux,  & que  je  n’ai  été  l’occafion  d’aucun.  Car 
a-t-on  pu  fuppofer  que  je  fufle  capable  de  gou- 
■ verner  les  pallions  de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux 
.«.dverfaires?  A la  vérité,  j’ai  eu  fur  l’un  quelque 
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légère  influence , fans  lui  avoir  donné  raifon  , 
jufqu’à  préfenr,  de  penfer  qu’elle  lui  air  acquis 
le  moindre  droit  fur  ma  reconnoiflance,  Suc 
l’autre,  madame,  qui  peut  fe  flatter  d’en  avoir 
aucune  ? 

. C’eft  pour  moi  une  peine  des  plus  fenflbles , 
de  me  voir  dans  la  nécellité  de  rejeter  tout  le 
mal  fur  mon  frère , quoique  ma  réputation  8c  ma 
liberté  foient  facrifiées  à fon  reifenriment  & à 
fon  ambition.  Avec  de  fi  juftes  fujets  de  douleur^ 
ne  m’eft-il  pas  permis  de  parler? 

L’aveu  que  je  vous  fais,  madame,  étant  éga- 
lement refpecfcueux  8c  volontaire,  j’ofe  humble- 
ment prcfumer  qu’on  n’exigera  point  de  moi  que 
je  produife  la  lettre.  Il  me  femble  que  la  pru- 
dence & l’honneur  me  le  défendent , parce  que 
le  ftyle  en  eft  violent.  M.  Lovelace  ayant  appris 
( par  d’autres  voies , je  vous  allure , que  par  k 
mienne  ou  par  celle  d’Hannah  ) une  partie  des 
rigueurs  avec  lefquelles  je  fuis  traitée , fe  croit 
autorifé  à les  mettre  fur  fon  compte,  par  quelques 
difcours  de  la  meme  violence  qui  font  échappés 
à quelques-uns  de  mes  proches. 

Me  difpenfer  de  lui  répondre,  c’eft  le  mettre 
au  défefpoir , 8c  lui  donner  l^u  de  croire ttous 
fes  reflentimens  juftifiés,  quoique  fe  fois  fort 
éloignée  d’en  avoir  la  même  opinion.  Si  je  lui 
fais  réponfe,  & fi,  par  confidération  pour  moi. 
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il  prend  le  parri  de  la  patience  , ayez  la  bonté , 
madame , de  confidérer  les  obligations  qu’il  fe 
flattera  de  m’avoir  impofées.  Je  ne  vous  prierais 
pas  de  Faire  cette  réflexion , fi  j’étois  aufli  pré- 
venue qu’on  le  fuppofe  en  fa  faveur.  Mais , pour 
vous  marquer  encore  mieux  combien  je  fuis 
éloignée  de  la  prévention  qu’on  m’attribue , 
je  vous  demande  en  grâce  , madame? , de  con- 
lîdérer  fl  l’offre  d’embraffer  le  célibat , que  je 
vSus  ai  faite  à vous-même , & que  j’exécuterai 
religieufement , n’eft  pas , après  tout , le  meilleur 
moyen  de  nous  délivrer  honnêtement  de  fes 
prétentions.  Renoncer  à lui,  fans  déclarer  que 
je  ne  ferai  jamais  à M.  Solmes , c’eft  lui  faire 
conclure  que , dans  les  fâcheufes,  circonftances 
où  je  fuis  -,  j’ai  pris  le  parti  de  me  déterminer  en 
faveur  de  fon  rival. 

Si  ces  repréfentations  ne  paroiflent  d’aucun 
poids,  il  ne  refte,  madame  , qu’à  faire  l’eflai  des 
fyftêmes  de  mon  frère,  & je  me  réfignerai  à ma 
deftinée,  avec  route  .la  patience  que  je  tâcherai 
d’obtenir  du  ciel  par  mes  prières.  Ainfi,  laiflant 
tout  à votre  prudence , avec  le  foin  d’examiner 
s’il  convient,  ou  non,  de  confulter  mon  père  &: 
mes  «oncles  fut  cfe  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire  J fl  je  dois  répondre,  ou  non,  à la 
lettre  de  M.  Lovelace;  & par  qui,  dans  le* 
premier  cas , ma  réponfe  lui  doit  être  envoyée. 
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Je  demeure , madame , votre  très-malheureufe  , 
niais  toujours  très  - obéiflante  fille  , 

Clarisse  Harlove. 

Mercredi  au  marin. 

O n m’apporte  à ce  moment  la  rcponfe  de  ma 
mère.  Elle  m’ordonne , comme  vous  verrez  , de 
la  jeter  au  feu , mais  comme  je  la  crois  sûrement 
entre  vos  mains , & que  vous  vous  garderez  bien 
de  la  faire  voir  à perfonne,  fes  intentions  n’en 
feront  pas  moins  remplies.  Elle  eft  fans  date  & 
fans  adreflTe. 

Clarisse, 

Ne  dites  pas  que  tout  le  blâme  &'  toute  la 
peine  retombent  fur  vous.  J’ai  plus  de  part  que 
vous  à l’un  & à l’autre,  & je  fuis  bien  plus  inno- 
cente. Lorfque  votre  opiniâtreté  eft  égale  à la 
paflïon  de  tout  autre,  ne  blâmçz  pas  votre  frère. 
Nous  avions  raifon  de  croire  qu’Hannah  fervoit 
à vos  correfpondances.  A préfent  qu’elle  eft  con- 
gédiée, & qu’apparemment  vous  ne  pourrez  plus 
écrire  à mifs  Howe,  ni  elle  à vous,  fans  notre 
participation,  c’eft  une  inquiétude  de  moins.  Je 
n’avois  d’ailleurs  aucun  mécontentement  d’Han- 
nah.  Si  je  ne  le  lui  ai  pas  dit  à elle-même  , c’eft 
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que  je  pouvois  être  entendue  lorfqu’elle  eft 
venue  prendre  congé  de  moi.  J’ai  même  élevé  la 
voix  pour  lûi  recommander , dans  quelque  maifon 
qu’elle  puiftc  fervir,  s’il  s’y  trouve  de  jeunes 
filles,  de  ne  pas  entrer  dans  leurs  correfpondan- 
ces  clandeftines.  Mais  je  lui  aiglifle  deux  gui- 
nées  dans  la  main,  & je  n!ai  pas  été  fâchée 
d’apprendre  que  vous  avez  été  beaucoup  plus 
libérale. 

Je  fuis  fort  embarraflee  fur  ce  qui  concerne 
votre  réponfe  à cet  homme  violent.  Que  pen- 
fez-vous  de  lui  voir  prendre  un  empire  de  cette 
# nature  fur  une  famille  telle  que  la  nôtre  ? Pour 
moi , je  n’ai  fait  connoître  à perfonne  que  je 
fufle  informée  de  votre  correfpondance.  Par 
votre  dernière  hardiefle  (c’en  eft  une  bien  éton- 
nante , Çlary  ! d’avoir  ofé  continuer  devant 
M.  Solrnes  un  fujet  que  j’avois  été  forcée  d’in- 
terrompre) , vous  m’avez  fait  craindre  que  pour 
votre  défenfe  vous  ne  fuftiez  capable  d’alléguer 
que  j’ai  autorifé  vos  correfpoodances  fecrètes  , 
& d’augmenter  par  ccnféquent  la  dcfunion  que 
vous  mettez  entre  votre  père  & moi.  Vous  étiez 
autrefois  toute  ma  confolation;  vous  m’aidiez 
à fupportçr  mes  peines.  Aujourd’hui  !...  Mais 
je  vois  que  rien  n’eft  capable  de  vous  ébranler  , 
& je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Vous  êtes  à prç- 

•s . . 
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fent  fous  la  difcipline  de  votre  père.  Il  ne  fe 
laiffera  pas  donner  la  loi , ni  fléchir  par  des 
prières. 

J’aurois  été  bien  aife  de  voir  la  lettre  dont 
vous  me  parlez , comme  j’ai  vu  routés  les  autres. 

L’honneur  & la  prudence,  dites -vous,  vous 
défendent  de  me  la  montrer.  O Clarifié  ! vous 
recevez  donc  des  lettres  que  l’honneur  8c  la 
prudence  ne  vous  permettent  pas  de  montrer 
à votre  mère  ! mais  il  ne  me  convient  pas  de  la 
voir,  quand  vous  feriez  difpofce  à me  l’en- 
voyer. Je  ne  veux  pas  être  dans  votre  fecret;  je 
ne  veux  pas  favoir  que  vous  entreteniez  des 
correfpondances.  Et  , pour  ce  qui  regarde  la 
réponfe , fuivez  vos  propres  lumières.  Mais  qu’il  à 

fcche  au  moins  que  c’eft  la  dernière  fois  que 
vous  lui  écrirez.  Si  vous  lui  faites  une  réponfe  , 
je  ne  veux  point  la  voir.  Cachetez  li  , fl  vous 
en  faites  une.  Vous  la  donnerez  à Chorey  ; 8c 
Chorey ....  Mais  ne  croyez  pas  que  je  vous 
permette  d’écrire. 

. Nous  ne  voulons  entrer  dans  aucunes  condi- 
tions avec  lui , & l’on  ne  confentira  pas  non 
plus  que  vous  y entriez.  Votre  père  & vos 
oncles  ne  feroient  pas  maîtres  d’eux-mêmes , 
s’ils  le  voyoient  à leur  po^e.  Quelle  raifon 
avez-vous  de  vouloir  l’obliger  , en  renonçant 
à M.  Solmes  ? Ce  renoncement  ne  ferviroit-il 
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pas  au  contraire  à nourrir  fes  efpérances,  & 
tandis  qu’il  en  confervera,  ferons  - nous  jamais 
délivrés  de  fes  infultes?  Quand  il  y auroit  quel- 
que reproche  à faire  A votre  frère , c’eft  un  mal 
invincible,  le  devoir  permet -il  à une  fœur 
d’entretenir  des  correfpondances  qui  mettent  la 
vie  de  fon  frère  en  danger?  Mais  votre  père  a 
mis  fon  propre  fceau  à l’averfion  de  votre  fière. 
C’eft  à préfent  l’averfion  de  votre  père  , celle  de 
vos  oncles  , la  mienne  , & celle  de  tout  le 
monde.  Qu’importe  la  fourte  ? A l’égard  du 
refte  , votre  obftinarion  m’a  ôté  le  pouvoir  de 
rien  entreprendre  en  votre  faveur.  Votre  père 
fe  charge  de  toutes  les  fuites.  Ce  n’eft  plus  A 
moi  par  conféqucnr  qu’il  faut  vous  adreffer.  Je 
veux  me  réduire  à la  fimple  qualité  d’obferva- 
trice;  heureufe,  fi  je  pouvois  l'être  avec  indiffé- 
rence ! Tandis  que  j’avois  quelque  pouvoir, 
vous  ne  m’avez  pas  permis  d’en  faire  l’ufage  que 
j’aurois  fouhairé.  Votre  tante  a été  forcée  de 
s’engager  à ne  fe  mêler  de  rien,  fans  la  partici- 
pation de  votre  père.  Attendez-votls  à de  rudes- 
épreuves.  Si  vous  avez  quelque  faveur  à efpérer, 
ce  ne  peut  être  que  de  la  médiation  de  vos 
oncles  , & je  les  crois  même  aufli  déterminés 
que  les  autres;  civils  ont  pour  principe  (hélas! 
ils  n’ont  jamais  eu  d’enfaus)  qu’une  fille  qui, 
dans  l’article  du  mariage,  ne  fe  gouverne  point 
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par  l’avis  de  fes  parens,  eft  une  créature  per- 
due. 

Gardez-vous  qu’on  vous  trouve  cette  lettïe  ; 
brûlez-la;  elle  fe  fent  trop  de  la  tendrefle  d’une 
mère,  pour  une  fille  dont  l’obftinarion  ne  peut 
êcre  juftifiée. 

Ne  m’écrivez  *plus.  Je  ne  puis  rien  faire  pour 
vous  \ mais  vous  pouvez  tout  par  vous-même. 

Revenons,  ma  chère,  à mon  trifte  rccir. 
Après  cette  lettre  , vous  vous  imaginez  bien 
que  je  n’ai  pas  dû  me  promettre  beaucoup  d’ef- 
fet d’une  tentative  dire&e  auprès  de  mon  père. 
Cependant  j’ai  cru  qu’il  étoit  convenable  de  lut 
écrire,  ne  fût-ce  que  pour  me  rendre  témoi- 
gnage à moi -même,  que  je  n’ai  rien  négligé. 
Voici  ma  lettre. 

» Je  n’ai  pas  la  préemption  de  vouloir  entrer 
» en  difpute  avec  mon  père.  J’implore  feule- 
„ ment  fa  bonté  5c  fon  indulgence  fur  un  point 
» d’ou  mon  bonheur  dépend  pour  cette  vie  » 
« & peut-être  pour  l’autre.  Je  le  fupplie  de  ne 
,,  pas  faire  un  crime  Tfa  fille,  d’une  averfion 
»»  qu’il  lui  eft  impoflible  de  furmonrer.  Je  le 
« conjure  de  ne  pas  permettre  que  je  fois  facri- 
>,  fiée  à des  projets  8c  à des  poftibilités  éloignées. 
»>  Je  me  plains  du  malheur  que' j’ai  d’être  ban- 
m nie  de  fa  préfence , 8c  prifonnière  dans  ma 
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» chambre.  Sur  tout  autre  point,  je  lui  promets 
» un  refpeét  aveugle  & une  réfignation  parfaite 
» à toutes  fes  volontés.  Je  répète  l’offre  de  me 
» borner  au  célibat,  & je  ne  crains  pas  de  le 
» prendre  à témoin  lui-même  , que  je  n’ai 
» jamais  donné  fujet  de  fotipçonner  ma  fidé- 
» lité.  Je  demande  en  gtâce  qu’il  me  foit  per- 
» mis  de  paroître  devant  lui  & devant  ma  mère , 
» 8c  de  les  avoir  tous  deux  pour  juges  de  ma 
» conduite  y faveur  d’autant  plus  chère  pour 
» moi , que  j’ai  trop  de  raifons  de  croire  qu’on 
» me  drelfe  des  pièges,  8c  qu’on  emploie  l’arti- 
» fice  pour  tirer  avantage  de  mes  difeours  , 
» pendant  que  je  n’ai  pas  la  liberté  de  parler 
« pour  ma  défenfe.  Je  finis  avec  l’efpérance 
» que  les  inftigations  de  mon  frère  ne  feront 
» pas  perdre  à une  malheureufe  fille  la  tendreffe 
» & la  bonté  de  fon  père  ». 

Il  faut  vous  faire  part  aufli  de  la  cruelle 
réponfe.  Elle  m’a  été  envoyée  ouverte , quoique 
par  les  mains  de  Betty  Barnes , qui  m’a  fait 
connoître  à fon  air  qu’elle  n’en  ignorait  pas  le 
fond.  £ 

Mercredi. 

Je  vous  écris,  fille  perverfe,  avec  toute  l’in- 
dignation que  votre  défobéilïince  mérite.  De- 
mander le  pardon  de  votre  faute,  avec  la  réfolu- 
tion  d’y  perfévérer , c’eft  une  hatdielfe  infuppor- 
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table  & fans  exemple.  Eft-ce  mon  autorité  que 
vous  bravez?  Vos  réflexions  injurieufes  contre 
un  frère  qui  fait  l’honneur  de  la  famille  » méri- 
tent mon  plus  vif  reflentitnent.  Je  vois  combien 
vous  faites  peu  de  cas  des  devoirs  du  fang  , 8c 
j’en  devine  facilement  la  caufe.  J’ai  peine  à 
fupporcer  les  réflexions  que  cette  idée  offre  d’elle*- 
même.  Votre  conduite  à l’égard  d’une  mère 

trop  tendre  S : trop  indulgente Mais  la 

patience  m’échappe.  Continuez  , fille  rebelle 
de  vivre  loin  de  mes  yeux,  jufqu’àce  que  vous 
ayez  appris  à vous  conformer  à mes  volontés. 
Ingrate  créature  ! votre  lettre  n’eft  qu’un  repro- 
che de  mon  indulgence  paflee.  Ne  m’écrivez 
plus  que  vous  ne  fâchiez  mieux  ce  que  vous 
faites,  & que  vous  n’ayez  reconnu  ce  que  vous 
devez  à un  père  juftemenr  irrité. 

Cette  furieufe  lettre  étoit  accompagnée  d’un 
billet  de  ma  mère,  ouvert  aufli  & fans  adrefle. 
Ceux  qui  prennent  tant  de  peine  â liguer  tout  le 
monde  contre  moi , Tout  obligée  apparemment 
de  rendre  témoignage  contre  fa  malheureufe 
fille.  Mais  ce  quelle  m’écrit  n’étant  qu’une 
répétition  de  ce  qu’elle  m’a  dit  de  plus  dur  dans 
nos  conférences,  il  eft  inutile  de  vous  fatiguer 
par  des  redites.  J’ajouterai  feulement  quelle 
donne  aufli  des  louanges  à mon  frère , & quelle 
me  blâme  de  parler  fi- librement  de  lui. 
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LETTRE  XXVI. 

Mlfs  Clarisse  Ha  s love  , à mi/s  Hoirs. 

Jeudi  marin,  9 Mars. 

M . Lovelace  ne  fe  rebute  pas  de  mon  filence. 
J’ai  reçu  de  lui  une  autre  lettre , quoique  je  n’aie 
pas  répondu  à la  précédente. 

Quelque  moyen  que  cet  homme  ait  l’art 
d’employer,  il  eft  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paife 
dans  notre  famille.  Ma  prifon,  le  départ  d’Han- 
nah , plufieurs  circonftances  que  j’ignore  moi- 
même  , du  reflentiment  8c  des  réfolutions  de 
mon  père , de  mes  oncles  & de  mon  frère , il  eft 
informé  détour,  au  moment  que  les  chofes  arri- 
vent. Ce  n’eft  point  par  de  bonnes  voies,  ma 
chère,  qu’il  peut  fe  procurer  ces  informauions. 

Son  inquiétude  paroît  extrême.  Il  me  parle 
de  fa  paillon  pour  moi  & de  fon  reifentiment 
contre  ma  famille  dans  les  termes  les  plus  violeus. 
Il  me  prefle  beaucoup  de  lui  engager  ma  parole 
que  je  ne  ferai  jamais  à M.  Solmes.  Je  crois 
qu’honnêtement  je  puis  lui  faire  cette  promefle. 

Il  me  prie  » de  ne  pas  croire  qu’il  cherche  à 
»*  fe  faire  un  mé/ite  aux  dépens  d’autrui  , puif- 
•>  qü’il  fe  propofe  d’obtenir  mon  cœur  par  le 
» fien , ni  qu’il  penfe  à m’attirer  dans  fes  iuté- 
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a rets  par  la  crainte.  Mais  il  déclare  que  le 
» traitement  qu’il  reçoit  de  ma  famille  eft  II 
» infupportable > que  tous  fes  amis  ,.  fans  excep- 

n ter  milord  M & fes  deux  tantes , lui 

v reprochent  perpétuellement  de  ne  pas  s'ea 
» reflfentir  ; & s’il  a le  malheur,  dit- il  , de  ne 
» recevoir  de  moi  aucun  fujet  d’efpérancc , il 
n ne  peut  me  répondre  des  extrémités  où  fon 
êi  défefpoir  eft  capable  de  le  porter  ». 

11  ajoute  » qu’à  la  Vérité  fes  proches  , fur-tout 
» les  dames  , lui  confeillent  d’avoir  recours 
n aux  loix  ; mais  quel  moyen  pour  un  homme 
« d’honneur , de  répondre  par  cette  voie  à 
» des  injures  verbales,  delà  parc  des  gens  qui 
« ont  droit  de  porter  une  épée  » ? 

Vous  voyez,  ma  chère,  que  ce  n’eft  pas  fans 
caifon  que  ma  mère  appréhende  comme  moi 
quelque  nouveau  malheur  & qu’elle  m’a  offerp 
indirectement  le  miniftère  de  Chorey  pour  por- 
ter ma  répoule. 

11  s’étend  beaucoup  fur  les  fentimens  de  bonté 
dont  les  dames  de  fa  famille  font  remplies  pour 
moi.  Je  n’en  fuis  pas  connue  personnellement , 
excepté  de  mifs  Patty  Montaigu  , que  je  me 
fouviens  d’avoir  vue  une  fois  chez  madame 
Knolly.  Il  eft  naturel  , je  m’imagine  , de  cher- 
cher à fe  faite  de  nouveaux  amis  , à proportion 
qu’on  voit  bailler  l’affeârion  des  anciens.  Mais 
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j’aimerois  mieux  paroître  aimable  aux  yeux  de 
ma  propre  famille  & aux  vôtres  , qu’à  ceux  de 
l’univers  entier.  Cependant  les  quatre  dames  de 
la  famille  ont  une  réputation  fi  bien  établie  qu’il 
doit  être  agréable  pourtour  le  monde  d’avoir  quel- 
que part  à leur  eftime.  N’y  auroit-il  pas  quelque 
moyen  * par  l’entretnife  de  madame  Fortef- 
cue  , ou  par  celle  de  M.  Hickman  , qui  connuît 
milord  M....  de  s’informer  ( fecrétement  néan- 
moins ) qu’elle  eft  leur  opinion  fur  les  circonf- 
tances  préfentes , 8c  fur  le  peu  d’apparence  qu’il 
y a déformais  que  l’alliance  quelles  ont  autrefois 
approuvée  , puifle  réulïir.  De  mon  côté , a du  ré- 
ment , je  n’ai  pas  allez  bonne  opinion  de  moi- 
même  pour  m’imaginer  quelles  puilfent  fou- 
haiter  de  voir  perfévérec  leur  neveu  dans  fes 
vues  , malgré  tant  de  rebuts  8c  de  mépris.  Non 
gue  je  prenne  beaucoup  d’intérêt  aux  confeils 
quelles  peuvent  lui  donner  là-dellus  j mais  il 
femble  que  milord  ayant  ligné  fa  lettre  précé- 
dente , 8c  toute  leur  famille  me  faifant  alïurer 
de  leur  amitié  , je  ne  dois  pas  être  mal  dans  leur 
efprit.  Je  ne  ferois  pas  fâchée  que  ces  alfurances 
fulfent  confirmées  par  quelque  perfonne  indif- 
férente , d’autant  plus  qu’ils  mettent , comme 
on  le  fait , un  fort  haut  prix  à leur  alliance  , à 
leur  fortune  8c  à leur  nobleffe  * 8c  qu’ils  fe 
plaignent } avec  raifon  , d’être  furpris  dans  le 

traitement 
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traitement  que  M.  Lovelace  a reçu  de  ma  fa- 
mille. 

Jufqu’à  préfent , la  curiofité  eft  mon  feul  mo- 
tif ; & je  me  promets  bien  de  n’en  avoir  jamais 
de  plus  fort , malgré  les  prétendus  battemens 
de  cœur  dont  vous  m’avez  foupçonnée  j oui  > 
ma  chère  -,  quand  il  y auroit  moins  de  repro- 
ches à lui  faire  qu’il  n’y  en  a effectivement. 

J’ai  fait  réponfe  à fés  lettres.  S’il  me  prend 
au  mot  , ma  curiofité  n’aura  pas  befoin  d’être 
fi  vive , pour  favoir  ce  que  fes  parens  penfent 
de  moi , quoiqu’il  foit  toujours  fort  doux  d’être 
eftimé  des  honnêtes  gens.  Voici  la  fubftance 
de  ma  réponfe. 

« Je  lui  marque  mon  étonnement , de  le  voir 
» fi  bien  & fi-tôt  informé  de  tout  ce  qui  fe  pafle 
»»  ici.  Je  l’aflute  que  , quand  M.  Lovelace  ne 
» feroit  pas  au  mond% , je  ne  f<|pis  jamais  d 
u M.  Solmes.  Je  lui  dis  que  rendre  , comme 
» j’apprends  qu’il  le  fait , défis  pour  défis  i 

mes  proches  , c’eft  me  donner  une  fort  mau- 
» vaife  marque  de  fa  politefiè,  8c  de  la  confidéra* 
» tion  qu’il  prétend  avoir  pour  moi  } que  fi 
»>  j’apprends  qu’il  fe  préfente  à la  porte  d’aucun 
*>  de  mes  parens , pour  leur  rendre  une  vifite 
» fans  leur  confentement  > je  prendrai  la  ferme 
Tome  I.  S 
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n rcfolution  de  ne  le  voir  de  ma  vie  , fi  je  puis 
» l’évirer  «. 


Je  lui  apprends  qu’on  a fermé  les  yeux  fur 
l’envoi  de  ma  lettre  (quoique  perfonne  n’ait  vu 
ce  qu’elle  contient  ) , à condition  que  ce  fera  la 
dernière  qu’il  recevra  jamais  de  moi  j que  s’il 
veut  fe  le  rappeler  , il  m’a  entendu  dire  plus 
d’une  fois,  avant  même  que  M.  Soimes  eut  été 
préfencc  à notre  famille  , que  mon  inclination 
me  portoic  au  célibat  ; que  M.  Wyerley  8c 
d’autres  prétendans  peuvent  lui  rendre  témoi- 
gnage que  c’étoit  mon  choix  avant  que  je  l’eufle 
connu  lui-même  ; que  rien  n’auroit  été  capable 
de  m’engager  à lui  écrire  fur  le  fujet  préfent , û 
je  n’avois  cru  reconnoître  qu’il  en  avoir  ufé  aflez 
généreufement  avec  mon  frère  , 8c  qu’il  n’avoit 
pas  été  bien  traité  par  mes  amis  : que , dans  la 
fuppofition  même  qu’ils  eulfent  embraffé  fes 
intérêts  , 8c  cjue  j’euflè  p^  renoncer  à mes  projets 
de  célibat , j’aurois  eu  de  grandes  objections  à 
former  contre  lui , 8c  je  les  lui  aurois  déclarées 
naturellement  fi  j’avois  reçu  fes  afiiduités  fur 
un  autre  pied  que  les  vifites  ordinaires.  Enfin , 
je  lui  déclare  que  , par  toutes  ces  raifons , j’ef- 
père  que  la  feule  lettre  que  je  veux  bien  rece- 
voir de  lui  fera  la  dernière,  & que  je  ne  l’attends 
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(Tu  mdins  jufqu’à  des  conjon&ures  plus  heu- 
reufes.  „ ? 

J’ai  cru  devoir  ajourer  cette  reftriétion  , pouc 
ne  les  pas  pou  (Ter  rout-à-fait  audéfefpoir.  Mais 
s’il  me  prenoit  réellement  au  mot , je  fetois  dé- 
livrée en  effet  d’un  de  mes  persécuteurs. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  abandonner  toutes 
fes  lettres  & mes  réponfes.  Je  renouvelle  ma 
promefle  , & cette  raifon  m’empêche  de  don- 
ner plus  d’étendue  à mes  extraits.  Mais  je  ne 
puis  affez  répéter  combien  je  fouffre  de  la  nécek 
# fitéoùje  fuis  de  répondre  aux  lettres  d’un  homme 
dont  je  n’ai  jamais  eu  deflein  d’encourager  les 
prétentions  , & contre  lequel  j’ai  mille  chofes 
à objecter  , fur-tout  à des  lettres  qui  ne  refpi- 
rent  qu’une  ardente  paflion,  accompagnée  d’un 
air  d’efpérance.  Car,  ma  chère,  vous  n’avez 
jamais  connu  d’homme  fi  hardi  dans  fes  fuppo- 
fitions.  Il  reffemble  aux  commentateurs  , qui 
trouvent,  dans  leur  original,  des  beautés  aux- 
quelles l’auteur  n’a  peut-être  pas  fongé.  De 
même , il  me  remercie  fouvent  dans  les  termes 
les  plus  vifs,  de  diverfes  faveurs  , & d’une  con- 
fédération que  je  n’ai  jamais  penféà  lui  accorder  ; 
de  forte  que  je  fais  quelquefois  obligée  de  don- 
ner leur  véritable  explication  à de  prétendues 
bontés  , que  je  n’aurois  pu  lui  marquer  fans 
m’avilir  à mes  propres  yeux. 

Si) 
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- En  un  mot,  ma  chère,  c’eft  un  cheval  rétif, 
qui  fatigue  la  main  , qui  difloque  le  bras  pour  le 
tenir  en  bride  & lorfque  vous  verrez  fes  let- 
tres , il  ne  faut  pas  croire  que  vous  en  publiez 
porter  de  jugement  fans  avoir  lu  mes  réponfes. 
Si  vous  n’obfervez  pas  cette  précaution  , vous 
aurez  fouvent  l’occafion  de  reprocher  à votre 
amie  des  Ululions  d’amour  propre  8c  des  batte- 
mens  de  cœur.  Cependant , cet  animal  contra- 
dictoire fe  plaint , dans  d’autres  tems  , que  je 
marque  aulfi  peu  de  bonté  pour  lui , & que  mes 
amis  lui  portent  autant  de  haine  , que  s’il  avoit 
été  l’agreflèur  , ou  que  11  la  cataftrophe  avoit 
été  aulfi  fatale  qu’on  pouvoir  le  craindre. 

Que  direz  - vous  d’un  homme  qui  femble 
aflfeCter  fucceffivement  de  fe  plaindre  de  ma  froi- 
deur, & de  fe  réjouir  de  mes  faveurs  imagi- 
naires ? Si  le  but  de  cette  conduite  étoit , tantôt 
de  me  faire  acquiefcer  à fes  remercîmeûs , tan- 
tôt de  m’infpirer  plus  de  fenfibiliré  pour  fes 
plaintes  , 8c  fi  cette  contradiction  n’elt  pas  l’ef- 
fet de  fa  légèreté  & de  fon  étourderie , je  le 
regarderai  comme  un  des  plus  profonds  & 
des  plus  artificieux  mortels  qu’on  ait  jamais 
connus , exercé  peut-être  au  même  degré  dans 
fes  dangereufes  pratiques  \ 8c  fi  jamais  j’en  étois 
sûre  , je  le  haïrois s’il  eft  poflible , encore  plus 
que  je  ne  hais  Solmes. 
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Mais  e’eft  aftez  parier  aujourd’hui  de  cet  être 
inexplicable. 


LETTRE  XXVII..: 

Mi/s  Hojte,  à mi/s  Clarisse  Ha  r love. 

. ' • : » ' 

Jeudi  au  foir  » Mars. 

Je  ne  puis  penfer,  fans  impatience,  à aucun 
des  vifages  avec  lefquels  vous  êtes  condamnée 
à vivre.*  Je  ne  fais  quel  confeil  vous  donner. 
Etes-vous-  fûre  que  vous  ne  méritez  pas  d’être 
punie  pour  avoir  empêché , quoiqu  a votre  grand 
malheur  , l’exécution  du  teftament  de  votre 
grand-père  j les  teftamens  font  des  chofes  fa- 
crées,  mon  enfant.  Vous  voyez  que  vos  gens  le 
penfent  eux-mêmes  , eux  qui  fe  croient  Iflef- 
fés  par  la  diftin&ion  avec  laquelle  vous  êtes 
traitée  dans  un  teftament;  . . 

Je  vous  paflfe  tous  les  nobles  raifonnemens 
qui  ont  fervi  alors  à vous  déterminer.  Mais  , 
puifqu’un  fi  charmant  & fi  généreux  exemple  du 
refpeéfc  filial  eft  fi  mal  récompenfé , pourquoi  ne 
reprendriez- vous  pas  vos  droits  j 

Votre  grand-père  connoifloit  le  vice  de  fa  fa- 
mille. Il  favoit  auffi  quelle  eft  la  noblefiè  de  vos 
inclinations.  Peut-être  lui-même  ( pardon  , ma 

S iij 
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chère  , ) a-t-  il  fait  trop  peu  de  bien  pendant  f* 
vie  , & c’eft  par  ce  motif  qu’il  a mis  entre  vos 
mains  de  quoi  réparer  fa  faute  & celle  de  tous  fes 
enfâns.  A votre  place , je  reprendrais  ce  qu’il  vous 
a laide.  Je  vous  jure  que  je  n’y  manquerais  pas. 

Vous  me  direz  que  vous  ne  le  pouvez  tandis 
que  vous  ères  avec  eux  ? c’eft  ce  qu’il  faut  voir. 
Croyez- vous  qu’ils  en  puiflent  ufer  plus  mal 
qu’ils  nç  font  avec  vous?  D’ailleurs,  n’eft-ce  pas 
votre  droit.  Et  n’abufent-ils  pas  de  votre  propre 
généralité  pour  vous  opprimer  ? Votre  oncle 
Harlove  eft  un  des  deux  exécuteurs  teftam  entai- 
res  i vorre  coufin  Mocden  eft  l’autre  ÿ infiftez  fur 
votre  droit  avec  votre  oncle  ? écrivez  à votre 
Coufin.  J’ofe  vous  promettre  que  vos  perfccu- 
teurs  changeront  Bientôr  de  condùite. 

Votre  infolent  frère  , à q’ueL  titre  ofe  t-il  vous 
cüa^riner  ? Si  j’étois  fa  fœur  ( jê  voudrais  l’ëtre 
pour  un  mois,  .&  pas  plus  long-téms),  je  loi 
apprendrois  bientôt  à vivre.  Je  m’établirais  dans 
la  demeure  qui  m’apartient  , pour  y exéçtiter 
mes  charmans  fyftêmes-,-&  rendre  tourle  monde 
heureux  autour  de  inoi.  J 'aurais  bientôt  un 
carrolTe.  Je  verrais  ma  fatnille , quand  elle  s’en 
rendroit  digne.  Mais  lorfque  mon  frère  -Sc  ma 
fœur  pfendroient  dés  airs  trop  hauts  > je  leur 
ferais  conUoitre  que  je  fuis  leur  fœur  & fton  leur 
fer  vante  j & li  cette  déclaration  ne  fufhfoit  pas , 
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je  leur  fermerois  ma  porte  , & je  leur  dirois  de 
fe  tenir  compagnie  l’un  à l’autre. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  cet  excellent 
frère  & cette  aimable  fœur  , jugeant  des  chofes 
comme  il  convient  à de  petits  efprits  , tels 
qu’ils  le  font  tous  deux  , ont  quelque  raifon  de 
vous  traiter  fi  mal.  En  mettant  à part  l’amour 
iuéprifé  d’un  côté  , & l’avarice  de  l’autre  , 
quelle  mortification  n’eft-ce  pasdepuis  long- te  ms 
pour  eux  de  fe  voir  éclipfés  par  une  fœur  ca- 
dette ? Un  foleil  éclatant  dans  une  famille  ? 
entre  des  lumières  fi  foibles  ! comment  l’au- 
roient-ils  pu  fupporter  ? Entr’eux  , ma  chère  , 
ils  ont  dû  vous  regarder  comme  un  prodige  ; 
$c  les  prodiges  , comme  vous  favez  , obtien- 
nent bien  notre  admiration , mais  ne  s’attirent 
guères  notre  amour.  La  diftance  entre  vous  & 
eux  eft  immenfe.  Votre  lumière  leur  fclefle  les 
yeux.  Quelle  ombre  le  pur  éclat  de  votre  mé- 
rite ne  doit-il  pas  jeter  fur  eux  ? EiHil  donc 
bien  étonnant  qu’ils  embraifent  la  première  oc- 
cafion  de  vous  rabaiffer  , s’ils  le  peuvent , à leur 
niveau  ? ; 

Attendez-vous  , ma  chère , à vous  voir  pref- 
fer  de  plus  en  plus  de  ce  côté-là , à proportion 
qu’on  vous  trouvera  difpofée  à le  fouffrir.. 

A l’égard  de  cet  odieux  Solmes , je  ne  fuis  pâs 
iurprife  de  votre  averdon  pour  lui.  Elle  me  pâ- 

Siv 
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toit  fi  fincère  , qu’il  eft  inutile  de  rien  dite  qui 
puiffe  fervir  à l’augmenter.  Cependant  , qut 
peut  réfifter  à fes  propres  talens  ? un  des  miens  , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , eft  de  peindre  les 
laides  reffemblances.  Lâcherai- je  la  bride  à mon 
pinceau?  Oui  ; car  je  veux  juftifier  votre  antipa- 
thie par  l’opinion  que  j’ai  du  perfonnage  , & 
vous  faire  connoître  aulîi  que  j’approuve  , & que 
j’approuverai  toujours  , avec  admiration  , la 
fermeté  de  votre  cara&ère. 

Je  me  fuis  trouvée  deux  fpis  dans  fa  compa- 
gnie j & je  me  fouviens  qu’une  des  deux , votre  / 
Lovelace  y étoit  aulîi.  Il  n’eft  pas  befoin  de 
vous  dire,  malgré  votre  jolie  curiofité ( qui  n’eft 
pourtant  , comme  vous  favez  , qu’une  curiofité 
toute  fimple  ) , la  différence  infinie  qui  eft 
entr’eux. 

Lovelace  amufa  la  compagnie , avec  fa  gaieté 
ordinaire , &Jit  rire  tout  le  monde  par  fes  récits. 
C’étoit'avant  que  cette  énorme  créature  eût  été 
propofée  pour  vous.  Solmes  rit  aulîi  ; mais  ce 
fut  d’une  manière  de  rire  qui  lui  eft  propre  ; car 
je  m’imagine  que  les  trois  premières  du  moins 
de  les  années  , n’ont  été  que  des  cris  continuels  ; 
& fes  mufcles  n’ont  jamais  pu  fe  remonter  au 
ton  de  rire  ordinaire.  Son  fourire  ( je  doute  que 
tous  l’ayez  jamais  vu  fourire , ou  du  moins 
que  vous  lui  en  ayez  jamais  donné  fujét } fou 
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fourire,  dis-je  , eft  fi  peu  naturel  aux  traits  de 
fort  vifage , qu’on  le  prendroit  pour  la  grimace 
d’un  furieux  ou  d’un  fou. 

J’attachai  mon  attention  fur  lui , comme  je 
fais  toujours  fur  ces  feigneurs  de  nouvelle  créa- 
tion , pour  me  réjouir  de  leurs  fingularités.  En 
vérité,  je  fus  dégoûtée,  jufqu’au  point  d’en  être 
choquée.  Mais  je  me  rappelle  d’avoir  pris  plai- 
fïr  particulièrement  à voir  retomber  cette  épaifle 
phyfionotnie  dans  fon  état  naturel , quoique 
lentement , tomme  fi  les  mufcles  qui  avoient 
fervi  à fes  contorficms  eulfent.  tourné  fur  des 
gonds  rouillés. 

L’amour  même, ne  feroic-il  pas  horrible  de 
la  pan  d’un  tel  mari?  Pour  moi,  fi  j’étois  fa 
femme  , ( mais  qu’ai-je  fait  à moi-même  , pour 
m’occuper  un  moment  de  cettefuppoficien)  ? je 
ne  connoîtrois  de  plaifir  que  dans,  fon  abfence , 
ou  lorfque  j’aurois  occafion  de  le  quereller.  Une 
femme  vaporeufe , qui  a befoin  de  quelqu'un 
fur  qui  elle  puilfe  exercer  fes.  caprices,,  pounoit 
s’accommoder  d’une  figure  fi  révoltante  j ôc 
cette  feule  raifon  , qui  mettroit  tous  les  do- 
meftiques  à couvert  de  fa  mauyaife  humeur , 
ferviroit  peut-être  à leur  faire  bénir  leur  maître. 
Mais,  pour  peu  qu’une  femme  eût  de  délica- 
tefie,  quelle  honte  n'auroic-elle  pas  de  fe  fur- 
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prendre  jamais  dans  le  moindre  deftein  de 
l’obliger. 

C’en  eft  allez  pour  fa  figure.  Du  côté  de  foa 
Autre  moitié,  il  pafle  pour  le  plus  rampant 
de  toas  les  mortels  , lorfqu’il  efpère  gagner 
quelqu’un  pat  certe  voie  s infolent.,  d’ailleurs  , 
pour  ceux  qu’ii  n’a  pas  d’intérêt  à ménager. 
N’eft-ce  pas  le  véritable  caractère  d’une  ame 
baftê  3c  fans  honneur  ? On  aftiine  qu’il  eft  mé- 
chant , vindicatif  ; & que , s’il  eft  défobligé  par 
quelqu’un , fa  haine  embraflè  toute  une  famille. 
Mais  c’eft  particulièrement  contre  la  fienne  que 
fa  mauvaife  volonté  s’exerce.  On  m’a  dit  qu’en- 
tre tousfes  parens,il  n’y  :en  a pas  un  d’aufli 
méprifabïe  que  lui.  C’eft  peut-être  la  xaifon 
qui  le  fait  penfer  à les  déshériter  tous. 

Ma  femme  de  chambre , qui  eft  parente  d’un 
de  fes  gens , me  raconte  qu’il  eft  haï  de  tous  fes 
fermiers  , 3c  qu’il  n’a  jamais  eu  un  domeftique 
qui  ait  dit  du  bien  de  lui.  Comme  il  les  foup- 
çonne  de  le  tromper , parce  qu’il  juge  d’eux  ap- 
paremment par  lui-même  , il  en  change  con- 
tinuellement. Ses  poches,  dit-on,  font  fans  ceflè 
chargées  de  clefs  $ de  forte  que  , s’il  a quelqu'un 
à traiter ;(  pour  des  amis,  il  n'en  a que  dans 
■votre  famille  ) , il  eft  une  heure  à trouver  celle 
dont  il  a befoinjôc  fi  c’eft  celle  du  vin  qu’il  lui  faut. 
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il  le  va  toujours  chercher  lui-même.  Au  refte  , 
cc  n’eft  pas  un  embarras  qu’il  ait  fort  fouvent  } 
car  il  ne  reçoit  pas  d’autres  vifites  que  celles 
qu’il  doit  à la  néceflicé.  Un  hûmmé  d’hoitneut 
aimeroit  mieux  paffer  la  nuit  dehors  , que  de 
prendre  un  lit  dans  fa  maifon. 

Et  voilà  néanmoins  l’homme  qu’on  a choifi  , 
par  des  vues  auffi  fordides  que  les  fiennes , pont 
en  faire  le  mari , c’eft-à-dire>  le  feigneur  & le 
maître  de  Clarifie  Harlove. 

Mais  peut-être  n’eft-il  pas  aufïi  mcprifable 
qu’on  le  repréfente.  Il  eft  rare  qu’on  fafle  unfe 
peinture  bien  jufte  des  cara&cres  extrêmement 
. bons  ou  extrêmement  mauvais.  La  faveur  exalte 
les  uns , & la  haine  déprime  les  autres.  Mais  votre 
oncle  Antonin  a dit  à ma  mcre , qui  lui  objectait 
fou  avarice , qu’on  fe  propofe  de  le  lier  en  votre 
faveur.  Un  bon  lien  de  chanvre  lui  conviendront 
bien  mieux  que  celui  du  mariage.  Mais  n’eft-Ce 
pas  une  marque  que  fes  prore&ettrs  même  le  re- 
gardent comme  une  ame  baffe  , puifqu’vls  croient 
avoir  befoin  de  le  brider  par  des  articles?  fur  quoi, 
ma  chère  ? Peut  être  fur  votre  néceffaire.  Mais 
je  fuis  bien  bonne  de  m’arrêter  fi  long-rems  à 
cet  odieux  portrait.  Vous  ne  devez  pas  être  à cet 
homme-là:  voilà  ce  qui  eft  clair  à mes  yeux.... 
quoique  la  manière  de  l'évicêr  ne  le  foie  pas 
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jtant , à moins  que  vous  ne  vous  établiriez  dans 
l’indépendance  à laquelle  vous  avez  droit. 

* Ma  mcre  eft  venue  m’interrompre  ; elle  a 
voulu  voir  ce  que  j’avois  écrit.  J’ai  eu  l’imper- 
tinence de  lui  lire  le  portrait  de  votre  Solmes. 

Elle  eft  convenue  h que  cet  homme  n’eft  pas 
i>  extrêmement  propre  à infpirer  des  fentimens; 
» qu’il  n’a  pas  les  dehors  les  plus  heureux. 
>>  Mais  qu’eft-ce  que  la  figure  dans  un  mari  ? » 
Et  tout  de  fuite  , elle  m’a  grondée  de  vous  fou- 
tenir  dans  votre  réfiftance  aux  volontés  d’un 
père.  De  là  , on  eft  pafte  à me  faire  une  bonne 
leçon  fur  la  préférence  que  mérité  un.  homme  . 
capable  de  remplir  fes  devoirs  extérieurs  & do- 
meftiques  , par  oppolîtion  à des  prodigues  & à 
des  libertins  : fujet  très-utile  , fans  doute , foit 
que  les  applications  foient  juftes  ou  qu’elles  ne 
le  foient  pas.  Mais  pourquoi  ces  fages  parens > 
en  difant  trop  de  mal  des  perfonnes  qui  leur  dé- 
placent , mettent-ils  les  gens  dans  le  cas  de  les 
défendre?  Lovelace  n’eft  pas  un  prodigue.  Il  n’a 
pas  d’obligationst  qu’il  ne  remplifle  au-dehors  ; 
quoique  véritablement  je  le  croie  allez  libertin. 
JEt  puis  , après  nous  avoir  poulfées  à rendre  une 
juftice  des  plus  (impies , on  ne  manque  point  de 
nous  accufer  de*prévention.  Et  de-là  vient  le 
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défir  , qui  n’eft  d’abord  qu’une  pure  curiofité , 
de  favoir  ce  que  les  amis  d’un  homme  penfenc 
de  nous  ; d’où  naît  enfuite  , afTez  probable- 
ment , ‘une  diftincïion , une  préférence , ou  quel* 
que  fentiment  de  cette  nature. 

Ma  mère  m’a  commandé  de  récrire  du  moins 
cette  page.  Mais  vous  me  pardonnerez , s’il  vous 
plaît , ma  bonne  maman.  Il  eft  vrai , ma  chère 
que  je  ne  voudrois  pas  avoir  perdu  ce  cara&ère 
pour  tout  au  monde , parce  qu’il  eft  forti  natu- 
rellement de  ma  plume.  Je  n’ai  jamafs  rien  écrit 
d’agréable  pour  moi-même  , qui  ne  l’ait  été  aufli 
pour  vous.  La  raifon  en  eft  toute  fimple  j c’eft 
qu’entre  vous  & moi , nous  n’avons  qu’une  ame  , 
avec  cette  feule  différence , que  vous  me  femblez 
quelquefois  un  peu  trop  grave , & que  je  vous 
parois  fans  doute  un  peu  trop  éveillée. 

C’eft  probablement  cette  différence  de  nos 
cafaûères  qui  fait  que  nous  nous  aimons  fi  par- 
faitement l’une  & l’autre , que  pour  me  fervir  des 
termes  de  Norris,  il  ne  peut  naître  de  troifièmt 
amour  entre  deux.  Chacune  de  nous  ayant  quelque 
chofe  qui  manque  aux  yeux  de  l’autre,  & cha- 
cune néanmoins  aimant  aftez  l’autre  pour  fouffrir 
qu’elle  lui  en  dife  fon  avis  \ ou  plutôt , peut- 
être  , aucune  des  deux  ne  fouhaitant  de  s’en  cor- 
riger j cette  difpofition  écarte  une  forte  de  riva- 
lité qui  pourroit  exciter  dans  l’une  & dans  l’autre 
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un  peu  4’Huweur  fecrète , & la  tourner  par  de- 
grés en  envie , qui  deviendront  à la  fin  haine  ou 
mauvaife  volonté.  Si  le  cas  eft  tel  que  je  le  dis , 
ma  chère  , je  fuis  d’avis  que  chacune  garde  fon 
défaut , & quelle  en  tire  le  meilleur  parçi  qu’elle 
pourra.  Le  naturel  ne  plaid§»t-il  pas  en  notre 
faveur  ? Nommez-moi  des  héros  ou  des  héroïnes 
qui  fuient  jamais  parvenus  à vaincre  un  défaut 
naturel;,  les  uns,  l’avarice  ; d'autres , la  gravité , 
comme  dans  ma  meilleure  amie;  d’autres,  l'é- 
tourderie, tomme  dans  celle  qu’il  eft  inutile  que 
je  nomme, 

Je  dois  vous  avenir , ma  çhère  , que  je  n’ai 
pu  me  difpepfer  de  faûsfaire  la  curiofité  de  ma 
mère  ( car  vous  n’ctes  pas  la  feule  qui  ayez  de 
la  wïqjitç) , ni  meme  de  lui  laiflèr  voir  de  tems 
en  rems  quelques  pages  de  vos  propres  lettres. 

On  m’interrompt  ici.  Mais  je  reprendrai  bien- 
tôt Ja  plume,  pour  vous  raconter  ce  qui  s’eft 
paffé  , en  cette  occafion,  entre  ma  mère  & moi. 
Le  détail  en  eft  d’autant  plus  intéreflanr , quelle 
faifoit  tomber  les  réflexions  tout  à la  fois  fur  fa 
fille  , fur  Hickman  fon  favori , & fur  votre  Lo- 
veiace- 

Voie  île  récit  auquel  je  me  fuis  engagée.  Je  ne 
« faurois  difeonvenir , m’a-t-eije  dit , qu’il  n’y  aie 
» quelque  chofs  d’un  peu  dur  dans  la  fituatiun 
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de  mifs  Harlove , quoiqu’il  foit  bien  fâcheux 
» aufli,  comme  le  dit  fa  mère  , qu’une  fille  donc 
» l’obéiflance  s’eft  toujours  fait  admirer  fur  les 
» moindres  points , s’oppofe  à la  volonté  de  fes 
» parens  dans  le  point  eflentiel.  Mais , pour 
h rendre  juftice  aux  deux  parties , fi  l’on  11e  peut 
» s'empêcher  de  plaindre  mifs  Harlove , & d® 
» reconnoître  que  l’homme  qu’on  la  prefle  d« 
>»  recevoir  n’a  pas  l’efpèce  de  mérite  qu’une  amc 
» aufli  délicate  que  la  fienne  peut  fouhaicer  rai- 
» fonnablemenc  dans  un  mari , n’eft-il  pas  vrai 
» aufli  que  cet  homme  eft  préférable  à un  libertin, 
» qui  s’eft  battu  , d’ailleurs , en  duel , avec  fon 
jj  frère  ? C’eft  ce  que  les  pères  & mères  doivent 
»j  penfer,  quand  on  retrancheroit  même  cett® 
>*  circonftance.  Il  feroit  bien  étrange  qu’ils  ne 
» fuflënt  pas  ce  qui  eft  le  plus  convenable  à leurs 
j>  enfans  ». 

Oui , ai-je  répondu  en  moi-même , ils  doivent 
l’avoir  appris  par  leur  propre  expérience , fi  de 
petites  vues  fordides  ne  leur  donnent  pas  en 
faveur  d’un  homme  la  même  prévention  qu’ils 
reprochent  à leur  fille  en  faveur  d’un  autre  ; 
ôc  s’il  n’y  a pas  quelque  oncle  bizarre , un  oncle 
Antonin,  qui  fortifie  cette  prévention  , comme 
il  ne  l’infpire  que  trop  à ma  mère  : pauvre  petit 
efprit , rampant  d’un  côté  , abfolu  de  l’autre , 
eft-ce  à lui  de  raifonnej:  fur  les  devoirs  des  en- 
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fans  à l’égard  des  pères , fans  avoir  appris  ci 
que  les  pères  doivent  aufli  à leurs  enfans  ? Mais 
c’eft  votre  mère , fouffrez  que  je  le  dife  , qui  a 
gâté  les  trois  frères  par  des  excès  mil  entendus 
de  douceur  & de  complaifance. 

« Vous  voyez,  a continué  la  mienne,  que 
»>  je  tiens , ma  fille , une  conduite  bien  différente 
»>  avec  vous.  Je  vous  ai  propofé  un  homme  du 
v»>  cara&ère  le  plus  doux,  & le  plus  poli,  comme 
» le  plus  fage  & le  plus  réglé». 

Je  n*ai  pas  une  trop  grande  idée,  ma  chère, 
du  jugement  de  ma  mère  fur  ce  qui  eft  le  plus 
poli.  Elle  juge  de  l’honnête  Hickman  pour  fa 
fiUe,  comme  je  fuppofe  quelle  auroit  fait  il  y 
a vingt  ans  pour  elle-même.  Hickman  me  pxroît 
de  cette  trempe  un  peu  furannée , j’entends 
pour  le  caractère  ; trop  mauiéré , ma  chère , trop 
formalifte  , comme  vous  en  conviendrez  vous- 
même. 

« D’excellente  famille , a continué  ma  mère , 
» riche  en  biens  clairs , & qui  peuvent  encore 
» augmenter  » ( c’eft  une  confidération , comme 
vous  voyez,  qui  eft  d’un  grand  poids  fur  i’efprit 
de  ma  mère  ).  « Je  vous  prie  , je  vous  demande 
» en  grâce  de  l’encourager,  ou  du  moins  , de 
» ne  pas  prendre  droit  de  fon  attachement  & de 
» fa  foumiflion  pour  le  faire  fouffrir  ». 

Oui , vraiment  ! lui  marquer  de  la  bonté  , 

afin 
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afin  qu’il  prenne  bientôt  avec  moi  des  airs  fa- 
miliers. Il  faut  tenir  cette  forte  d’hommes  à une 
jufte  diftance  de  foi  ; c’eft  mon  avis. 

« Cependant  j’aurai  bien  de  la  peine  à vous 
»»  faire  entrer  là-deffus  dans  mes  fentimens. 

» Que  diriez-vous  fi  je  vous  traitois , comme 
» mifs  Hatlove  eft  traitée  par  fou  père  & par 
» fa  mère  » ? 

“ Ce  que  je  dirois,  madame  ? La  réponfe  eft 
» aifée.  Je  ne  dirois  rien.  Croyez-vous  qu’un  tel 
*>  traitement,  à l’égard  d’une  jeune  perfonne  de 
» ce  mérite , ne  foit  pas  infupportable  » ? 

« Doucement , Nancy , doucement.  Vous 
» n’avez  entendu  qu’une  partie  ; & n’en  fallût- il 
„ juger  que  par  quelques  endroits  de  fes  lettres 
,,  que  vous  m’avez  lus,  il  me  femble  qu’il  y a 
,,  quelque  chofe  à redire.  Ce  font  fes  parens , 

- » après  tout.  Ils  doivent  favoir  ce  qui  lui  con- 
„ vient.  Mifs  Clarifie  Harlove,  toute  charmante 
» quelle  eft , doit  avoir  fait  ou  dit  quelque 
#„  chofe  qui  les  porte  à la  traiter  fi  mal  ; car 
»>  vous  favez  quelle  tendrefle  ils  avoient  pour 
» elle». 

« Mais , s’il  eft  vrai  qu’elle  foit  fans  reproche , 
,>  madame,  combien  ne  font-ils  pas  condam- 
„ nables , dans  votre  propre  fuppofition  » ? 

Enfuite  eft  venu  « le  bien  immenfe  de  M. 
„ Solmes,  fon  habileté  à le  ménager».  (J’ai 
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été  fâchée  de  voir  arriver  fi-rôt  cette  dernière 
réflexion.  Comme  on  fe  porte,  ai -je  dit,  à 
prendre  la  défenfe  de  ceux  qui  aiment  l’argent , 
quand  on  ne  le  hait  pasfoi-mcme!  Cependant, 
pour  la  généralité , ma  mère  eft  une  reine  en 
comparaifon  de  Solmes  ). 

« Ne  fait- on  pas  quels  font  les  étranges  effets 
» de  la  prévention , en  amour  , dans  le  cœur  des 
»>  jeunes  perfonnes  » ? 

Je  ne  comprends  pas,  ma  chère,  pourquoi 
l’on  prend  plaifir  à fuppofer  toujours  de  l’amour 
aux  gens.  La  curiojîcé  produit  d’autres  curiojitcs. 
Voilà  tout,  je  m’imagine. 

Elle  s’eft  étendue  de  fort  bonne  foi  fur  la 
perfonne  de  M.  Lovelace,  Sc  fur  fes  qualités 
naturelles  & acquifes.  Mais  elle  eft  revenue  à 
dire  qu’une  fille  en  devoir  juger  par  les  yeux 
d’une  mère  , & non  par  les  liens.  Cependant  elle 
n’a  fu  que  répondre  à l’offre  que  vous  faites  de 
vous  réduire  au  célibat , 8c  de  rompre  avec  lui  : 
favoir,  a t-elle  di (en  faifant  trois  ou* 
quatre  Ji  d’un  feul  ) , fi  l’on  peut  s’y  fier. 

Mais  l’obéijfance  fans  refcrvc , fans  aucun  égard 
aux  raifons , eft  le  refrain  de  la  chanfon  de  ma 
mère  \ 8c  l’application  , ma  chère , me  regarde 
comme  vous. 

Je  reconnois  volontiers  que  l’obéiflance  aux 
parens  eft  un  devoir  du  premier  ordre.  Mais  Je 
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bénis  le  ciel  de  11’être  pas  expofée  aux  memes 
épreuves.  Il  eft  aifé  pour  tout  le  monde  de  faire 
fon  devoii^,  lorfqu’on  11’eft  pas  pouffé  à s’en 
écarter.  Mais  peu  de  jeunes  perfonnes , avec  le 
pouvoir  de  fecouer  honnêtement  le  joug,  feroient 
capables  de  votre  patience. 

La  crainte  de  vous  offenfer  me  fait  rejeter 
tout  ce  qui  fe  préfente  à mon  efprit  fur  la  con- 
duite que  votre  père  , vos  oncles  8c  tout  le  refte 
de  vos  parens  , tiennent  avec  vous. 

Mais  je  commence  à prendre  une  haute  idée 
de  ma  pénétration  , en  confidérant  que  je  ne  me 
fuis  jamais  fenti  d’amitié  fincère  que  pour  vous, 
dans  toute  votre  famille.  Je  ne  fuis  pas  faite  pour 
aimer  ces  gens-là.  La  lincériré  eft  un  devoir  à 
l’égard  de  nos  amis  j c’eft  l’excufe  qu’Anne  Howe 
peut  apporter  à mifs  Clarifie  Harlove.  Cepen- 
dant j’aurois  dû  excepter  votre  mère,  qui  eft  une 
femme  refpeétable , & qui  mérite  à préfent  de 
la  compaflion.  Comment  doit-elle  avoir  été  trai- 
tée, pour  fe  trouver  fi  miférablement  fubjuguée? 
C’eft  à quoi  le  bon  vieux  vicomte  ne  s’attendoit 
guère,  lorfqu’il  maria  fa  chère  fille,  fa  fille 
unique,  à un  homme  de  fi  belle  apparence,  & 
qu’elle  trouvoit  elle-même  de  fon  goût.  Une 
autre  que  moi  iraiteroic  votre  père  de  tyran.  Tour 
le  monde  lui  doit  ce  nom , & vous  ne  devez  pas 
vous  en  offenfer,  fi  vous  aimez  votre  mère.  D’un 
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autre  côté,  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  la  trou- 
. ver  moins  à plaindre,  lorfqu’on  fe  rappelle  que 
c’eft  elle-même  qui  s’eft  attiré  fes  di^râces  ( foit 
que  la  mauvaife  humeur  de  votre  père  vienne  de 
fa  goutte  ou  de  toute  autre  caufe  ) , par  une  foi- 
b'efle  indigne  de  fa  naiflance  & de  fes  belles  qua- 
lités , en  accordant  tout  à des  efprics  hautains  & 
préfomptueux  (bornez  cette  réflexion  à votre 
frère  , fi  vous  avez  peine  à l’étendre  plus  loin); 
& cela , dans  quelle  vue  ? pour  fe  procurer  une 
tranquillité  paflagère,  qui  méritoit  d’autant  moins 
d’être  confidérée,  que  les  efforts  qu’e’iîe  a faits 
pour  y parvenir,  n’ont  fervi  qu’à  fortifier  l’af. 
Cendant  des  autres,  à proportion  qu’ils  ont  af- 
foibli  le  fien , & l’ont  rendu  enfin  efclave  d’un 
empire  arbitraire , qui  efl  fondé  fur  fa  patience. 
Et  quel  en  eft  le  fruit?  de  fe  voir  forcée  aujour- 
d’hui, concre  fon  propre  jugement,  d’abandon- 
ner le  plus  digne  de  fes  enfans,  & de  le  facrifier 
à l’amour-propre  & à l’ambition  du  plus  indigne. 
Mais  je  me  hâte  de  pafler  à d’autres  fujers.  Me 
pardonnerez-vous  d’en  avoir  tant  dit?  J’ajouterai 
néanmoins  que  ce  n’eft  pas  la  moitié  de  ce  que 
j’ai  dans  ie  cœur. 

On  attend  ce  foir  de  Londres  M.  Hickman. 
Je  l’ai  prié  de  s’y  informer,  un  peu  foigneufe- 
menî,de  la  vie  que  Lovelace  mène  à la  ville. 
S’il  ne  l’a  pas  fait,  il  n’aura  pas  lieu  d’être  cou- 
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tent  de  mon  humeur.  Cependant  ne  vous  at- 
tendez pas  à des  récits  fort  avantageux.  Lovelace 
eft  une  créature  intrigante  & remplie  d’inven- 
tions. 

En  vérité,  nous  devrions  méprifer  fouveraine- 
ment  ces  meflîeurs-là.  Que  ne  laiflent  ils  en  repos 
nos  pères  & nos  mères , au  lieu*de  les  venir  tour- 
menter par  leurs  offres  dorées,  par  leurs^protef- 
tations,  par  leurs  belles  peintures  d’établiflemenr, 
6c  par  toutes  leurs  oftentations  ridicules,  qui  ne 
tournent  qu’à  notre  propre  tourment?  Vous  & 
moi , ne  pourrions-nous  pas  mener  cnfemble  la 
plus  charmante  vie  du  monde,  Sc  ne  les  voir 
tous  qu’avec  mépris?  Pourquoi  prâflfcr  l’oreille  à 
leurs  flatteries,  Sc  nous  laifler  prendre  au  piège, 
comme  les  plus  fots  de  tous  les  oifeaux , pour 
tomber  dans  un  état  d’efclavage  ou  de  vile  fubor- 
dination  ? Le  bel  avantage , d’être  traitées  en 
princelfes  pendant  quelques  femaines,  pour  l'être 
en  efclaves  pendant  tout  le  refte  de  notre  vie! 
De  bonne  foi , ma  chère , je  les  regarde  tous 
comme  vous  regardez  Solmes  j je  ne  puis  les  fouf- 
frir.  Mais  vos  parens  (car  je  neveux  plus  leur 
donner  le  nom  de  vos  amis,  dont  ils  font  in- 
dignes ) , vos  parens , dis-je , qui  font  capables  de 
vous  vendre  au  prix  qui  leur  eft  offert  par  un  mi- 
férable,  & qu’il  ne  peut  leur  compter  qu’en  dé- 
pouillant tous  les  fiens  de  leurs  reverfions  natu- 

Tiij 


Digitized  by  Google 


/ 


194  H i s t o m 

relies,  faut* il  beaucoup  de  juftice  & de  raifon 

pour  les  trouver  aulli  méprifables  que  lui? 

M.  Hickman  fondera  milord  M...  fur  l’article 
que  vous  me  recommandez.  Je  pourrois  vous  dire 
d’avance  ce  que  milord  répondra,  lui  & les  fîens, 
lotfqu’on  les  fera  tomber  fur  cette  matière.  Qui  ne 
fe  feroit  pas  honneur  d’une  alliance  avec  mifs 
Clari  ffe  Harlove  ? Madame  Fortefcue  m’a  dit  qu’ils 
ne  parlent  de  vous  qu’avec  admiration. 

Si  vous  n’avez  pas  trouvé  a(Tez  de  clarté  dans 
mes  avis  fur  votre  fituation,  je  les  répère  en  un 
feul  mot.  Reprenez  vos  droits.  Tout  le  refte 
fuivra  naturellement. 

On  nous  4lic  ici  que  madame  Norton , comme 
votre  tante  Hervey , s’étoit  déclarée  pour  le  parti 
deTobéilTance  aveugle.  Si  elle  a pu  penfer  que  la 
part  quelle  a eue  à votre  éducation,  & vos  admi- 
rables qualités  naturelles  & acquifes  , doivent 
être  proftituées  à un  miférable  tel  que  Solmes , 
je  la  détefte  pour  toute  ma  vie.  Il  peut  vous  venir 
à l’efprit  que  je  cherche  à diminuer  un  peu  la  con- 
fédération que  vous  avez  pour  cette  vertueufe 
femme.  Peut-être  ne  vous  tromperiez- vous  pas 
tout-l-fait  ; car , pour  vous  avouer  la  vérité , je 
ne  l’aime  pas  tant  que  je  l’aimerois , fi , vous  la 
voyant  aimer  un  peu  moins,  j’étois  bien  fure  que 
vous  m’aimez  plus  qu’elle. 

Votre  mère  vous  a déclaré  que  vous  aurez  à 
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fouffrir  de  rudes  épreuves;  que  vous  ères  défor- 
mais fous  la  difcipline  de  votre  père  (ces  termes 
feuls  font  capables  de  m’infpirer  du  mépris  pour 
ceux  qui  donnent  occafion  de  les  employer  ) ; 
qu’il  n’eft  plus  en  fon  pouvoir  de  vous  fecourir 
Sc  que , fi  vous  avez  quelque  faveur  à efpérer  , 
ce  n’eft  plus  que  par  la  médiation  de  vos  oncles. 
Je  fuppofe  que  vous  écrirez  à ces  deux  arbitres 
de  votre  fort , puifqu’on  vous  a défendu  de  les 
voir.  Mais  cft-il  pofïïble qu’une  telle  femme,  une 
telle  fœur , une  telle  mère , n’ait  aucune  influence 
dans  fa  propre  famille  ? Qui  fouhaitera  de  fe 
marier,  comme  vous  le  dites  fi  bien,  lorfqu’il 
pourra  vivre  dans  le  célibat?  Ma  bile  recommence 
â s’échauffer.  Reprenez  vos  droits  , ma  chère  : 
c’eft  tout  ce  que  je  puis  dire  à préfent  ; de  peur 
de  vous  offenfer,  lorfque  j’ai  le  malheur  de  ne 
pouvoir  vous  fervir. 

Anne  Howe. 


LETTRE  XXVIII. 

Mlfs  Clarisse  Harlove,  à mfs  Botte. 

Vendredi , 10  Mars. 

T r o u v 1 z bon , ma  chère , que  je  vous  rap- 
pelle quelques  endroits  de  votre  lettre,  qui  me 
touchent  fenfiblement. 

T iv 
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En  premier  lieu , vous  me  permettrez  de  vous 
dire  que , malgré  l’abattement  de  mes  efprits , je 
fuis  rrès-fâchée  contre  vos  réflexions  fur  mes 
proches  ; particulièrement  contre  celles  qui  re- 
gardent mon  père  & la  mémoire  de  mon  grand 
père.  Votre  mère  même  n’échappe  point  au  tran- 
chant de  votre  cenfure.  Dans  le  fentiment  d’un 
cuifant  chagrin  , on  s’emporte  quelquefois  à 
parler  librement  de  ceux  qu’on  aime  & qu’on 
honore  le  plus  ; mais  on  n’eft  pas  bien  aife  que 
d’autres  prennent  la  même  liberté.  D’ailleurs 
vous  avez  un  tour  d’expreflion  fi  vif  contre  teut 
ce  que  vous  prenez  en  averfion,  quelorfque  ma 
chaleur  eft  un  peu  refroidie , 8c  que  mes  réflexions 
me  font  appercevoir  à quoi  j’ai  donné  occafion  , 
je  fuis  obligée  de  tourner  mes  reproches  contre 
moi-même.  Convenons  donc  qu’il  me  fera  per- 
mis de  vous  adrefler  mes  plaintes , lorfque  je  les 
• croirai  juftifiées  par  ma  fituation  ; mais  que  votre 
rôle  fera  d’adoucir  l’amertume  de  mes  chagrins, 
par  des  avis  que  perfonne  n’entend  mieux  à donner 
que  vous  ; avec  cet  avantage  extrême , que  vous 
favez  parfaitement  quel  prix  j’y  ai  toujours  atta- 
ché. 

Je  ne  puis  défavouer  que  mon  cœur  ne  foie 
flatté  de  me  voir  fécondé  par  votre  jugement, 
dans  le  mépris  que  je  crois  devoir  à M.  Solmes, 
Cependant , permettez-moi  de  vous  dire  qu’il 
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n’eft  pas  fi  horrible  que  vous  le  repréfentez , du 
moins  par  la  figure  ; car,  du  côté  de  l’ame,  tout 
ce  que  j’ai  appris  de  lui  me  porte  à croire  que 
vous  lui  avez  rendu  juftice.  Mais  votre  talent 
eft:  fi  fingulier  pour  peindre , comme  vous  dites, 
les  laides  refiemblances , & votre  vivacité  fi  ex- 
traordinaire , que  l’un  & l’autre  vous  emportent 
quelquefois  hors  des  bornes  de  la  vraifemblance< 
En  un  mot,  ma  chère , je  vous  ai  vue  plus  d’une 
fois  prendre  la  plume  , dans  la  réfol ution  d’écrire 
tout  ce  que  votre  cfprit,  plutôt  que  la  vérité  > 
pourroit  vous  diéter  de  convenable  à l’occafion* 
On  pourroit  penfer  qu’il  m’appartient  d’autant 
moins  de  vous  quereller  là-deflus , que  vos  dé- 
goûts & vos  averfions  viennent  ici  de  la  tendrelïe 
que  vous-  avez  pour  moi.  Mais  ne  devons  nous 
pas  toujours  juger  de  nous-mêmes  Sc  de  ce  qui 
nous  touche  , comme  nous  pouvons  nous  figurer 
raifonnablement  que  les  autres  jugeroient  de  nous 
& de  nos  actions  ? 

A l’égard  du  confeil  que  vous  me  donnez 
de  reprendre  mes  droits  , je  fuis  réfolue  de 
ne  jamais  entrer  en  difpute  avec  mon  pèrev 
quelque  mal  qui  puifie  m’en  arriver.  J’entre- 
prendrai peut-être  une  autre  fois  de  répondre  à 
tous  vos  raifonnemens  j mais  je  me  contente 
d’obferver  aujourd’hui  que  Lovelace  même  me 
Jugeroit  moins  digne  de  fes  foins , s’il  me  croyoic 
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capable  d’une  autre  réfolution.  Ces  hommes,  ma 
chère,  au  traversée  toutes  leurs  flatteries,  ne 
laiflTent  pas  de  jeter  les  yeux  devant  eux  fur  le 
folide.  Et  ce  n’eft  pas  là-deflus  que  je  les  con- 
damne. L’amour  , confidéré  en  arrière  , doit 
paroître  une  grande  folie , lorfqu’il  a conduit  à 
la  pauvreté  des  perfonnes  nées  pour  l’abondance , 
& qu’il  a réduit  des  âmes  généreufes  à la  dure 
néceflité  de  l’obligation  & de  la  dépendance. 

V ous  trouvez , dans  la  différence  de  nos  carac- 
tères , une  raifon  fort  ingénieufe  de  l’amitié  que 
nous  avons  l’une  pour  l’autre.  Je  ne  me  la  ferois 
jamais  imaginée.  Elfe  peut  avoir  quelque  chofe 
de  vrai j mais,  vrai  ou  non,  il  efl:  certain  que, 
de  fang  froid , 5c  lorfque  je  me  donnerai  le  tems 
de  réfléchir,  je  ne  vous  en  aimerai  que  mieux 
pour  vos  corrections  ôc  vos  reproches , quelque 
févérité  que  vous  y puifliez  mettre.  Ainfi  ne 
m’épargnez  point,  ma  chère  amie,  lorfque  vous 
me  furprendrez  dans  la  moindre  faute.  J’aime 
votre  agréable  raillerie.  Vous  favez  que  je  l’aime  : 
& toute  férieufe  que  vous  me  croyez  , vous  ai-je 
jamais  reproché  d’être  trop  éveillée , comme'  vous 
le  dites  trop  durement  de  vous-même? 

Une  des  premières  conditions  de  notre  amitié 
a toujours  été  de  nous  dire  ou  de  nous  écrire 
mutuellement  ce  que  nous  penfons  l’une  de 
l’autre  j ôc  je  crois  cette  liberté  indifpenfabie , 
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dans  toutes  les  liaifons  de  cœur  qui  ont  la  vertu 
pour  fondement. 

J’ai  prévu  que  votre  mère  fe  déclarerait  pour 
robéi  (Tan  ce  aveugle  delà  part  des  enfans.  Malheu- 
reufement  la  nature  des  circonftances  m’ôte  le 
pouvoir  de  me  conformer  à fes  principes  : je  le 
devrois , comme  dit  madame  Norton , fi  je  le 
pouvois.  Que  vous  êtes  heureufe  de  n’avoir  rien 
à démêler  qu’avec  vous-même , dans  le  choix 
qu’on  vous  invite  à faire  de  M.  Hickman  ! Que 
je  le  ferais  auffi , lî  j’étois  traitée  avec  la  même 
douceur!  Je  ne  pourrais  pas  , fans  rougir , m’en- 
tendre prier  par  ma  mère,  & prier  inutilement, 
d’encourager  un  homme  auffi  exempt  de  reproche 
que  M.  Hickman. 

Sérieufement , ma  chère  mifs  Howe,  je  n’ai 
pu  lire,  fans  confufîon  , que  votre  mère  ait  dit, 
en  parlant  de  moi , que  tout  eft  à craindre  de  la 
prévention  en  amour , dans  les  jeunes  perfonnes 
de  notre  fexe.  J’en  fuis  d’autant  plus  touchée  , 
que  vous-même , ma  chère  , vous  me  femblez 
prête  à me  pouffer  de  ce  côté  là.  Comme  je 
ferois  fort  blâmable  d’ufer  avec  vous  du  moindre 
déguifement , je  ne  difconviendrai  pas  que  cet 
homme , ce  Lovelace  , ne  foit  une  perforine 
pour  laquelle  on  pourrait  prendre  affez  de  goût, 
fi  fon  cara&ère  étoit  auffi  irréprochable  que  celui 
de  M.  Hickman , ou  même  s’il  y avoir  quelque 
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efpérance  de  pouvoir  le  ramener.  Mais  il  me 
femble  que  le  mot  d’amour  , quoique  (î-tôt  pro- 
noncé , laiffe  un  fon  qui  a bien  de  la  force  Sc  de 
l’étendue.  Cependant  je  trouve  que,  par  des 
mefures  violentes , on  peut  être  menée , comme 
pas  à pas,  à quelque  chofe  qu’on  pourroit  nom- 


mer  Je  fuis  alfez  embarralfée  à trouver  un 

nom qu’on  pourroit  nommer  une  forte  de 


goût  conditionnel  , ou  quelque  chofe  d’appro- 
chant. Mais , pour  le  nom  d'amour  , tout  légi- 
time & toiit  charmant  qu’il  eft  dans  plufieurs 
cas  , tels  que  celui  de  la  parenté , celui  de  la  fo- 
ciété,  Sc  plus  encore  dans  le  cas  de  nos  devoirs 
fuprêmes , où  il  mérite  proprement  le  nom  de 
divin,  il  me  femble  que,  borné  au  fens  étroit 
& particulier  , qui  ne  regarde  que  nous-mêmes , 
le  fon  n’en  eft  pas  fort  agréable.  Traitez-moi 
auffi  librement  que  vous  le  fouhaicerez  fur  les 
autres  points.  Cette  liberté,  comme  je  vous  l’ai 
dit , ne  fera  qu’augmenter  mon  amitié.  Mais  je 
voudrais , pour  l’honneur  de  notre  fexe , que , 
foit  qu’il  foit  queftion  de  moi  ou  d’une  autre  > 
vous  ne  Iaiflafliez  pas  couler  fi  facilement , de 
votre  bouche  ou  de  votre  plume , l’imputation 
d’amour  ; parce  que  c’eft  un  double  triomphe 
pour  les  hommes,  qu’une  femme  de  votre  déli- 
cateffe  , & aufiï  pleine  de  mépris  pour  eux  que 
vous  voujez  qu’on  le  penfe  , puifte  leur  livrer 
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en  quelque  forte  une  amie  , comme  une  fotte 
créature  malade  d’amour  , avec  une  efpèce  de 
joie  de  fa  foiblelTe. 

J’aurois  quelques  autres  obfervations  à faire 
fur  vos  deux  dernières  lettres  , fi  j’avois  J’efpric 
plus  libre.  J’ai  voulu  m’arrêter  feulement  aux 
endroits  qui  m’avoienc  frappée  le  plus,  te  donc 
j’ai  cru  ne  pouvoir  trop  tôt  vous  avertir.  Nous 
reviendrons  à ce  qui  fe  pafle  ici  ; mais  ce  fera 
dans  une  autre  lettre. 


LETTRE  XXIX. 

Mifs  Clarisse  H arlov  e % à mi/s  Howe% 

* 

Samedi,  n Man. 

• Il  m’eft  venu  tant  de  meflages  infultans  de  la 
part  de  mon  frère  & 4e  tna  fœur,  & des  décla- 
rations de  guerre  fi  ouverres  , annoncées  par 
Betty  Barnes , avec  fon  effronterie  ordinaire  } 
qu’avant  que  de  m’adreffer  à mes  oncles,  fuivanc 
l’ouverture  que  ma  mère  m’a  donnée  dans  fa 
lettre  , j’ai  jugé  à propos  de  leur  faire  mes 
plaintes  d’un  procédé  fi  peu  fraternel.  Mais  je 
m’y  fuis  prife  d’une  manière  qui  vous  donnera 
beaucoup  d’avantage  fur  moi , fi  vous  conti- 
nuez d’expliq*er  mes  termes  par  quelques  en- 
droits de  mes  premières  lettres.  En  un  mot , 
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vous  aurez  une  plus  belle  occafion  que  jamais  de 
me  croire  engagée  bien  loin  en  amour , fi  les 
raifons  que  j’ai  eues  de  changer  un  peu  de  ftyle, 
ne  vous  en  font  pas  porter  un  jugement  plus 
favorable.  J’ai  cru  devoir  entrer  dans  leur» 
propres  idées  , &c  puifqu’ils  veulent  abfolument 
que  je  fois  prévenue  pour  M.  Loveîace  , je  leur 
donne  fujet  de  fe  confirmer  dans  leur  opinion , 
plutôt  que  d’en  douter. 

En  peu  de  mots , voici  les  raifons  de  ce  chan- 
gement. Premièrement  ils  ont  fondé  leur  prin- 
cipale batterie  fur  l’aveu  que  je  leur  ai  fait 
d’avoir  le  cœur  libre:  & fuppofant  ainfi  que  je 
n’ai  rien  à combattre,  ils  afleébent  de  regarder 
ma  réfiftance  comme  une  pure  obftination  ; 
d’où  ils  concluent  que  mon  averfion  pour  Solmes 
peut  être  aifément  furmontée , & qu’elle  doit  § 
l’être  par  l’obéiflance  que  je  dois  à mon  père , 

& par  la  corifidération  du  bien  général  de  la 
famille. 

En  fecond'lieu,  quoiqu’ils  emploient  cet  argu- 
ment pour  me  fermer  la  bouche , ils  paroiffent 
fort  éloignés  de  s’en  rapporter  à mon  aveu,  & 
ils  me  traitent  avec  autant  de  violence  & de  mé- 
pris , que  fi  j’étois  amoureufe  d’un  laquais  de  mon 
père  ; de  forte  que  l’offre  conditionnelle  de  re- 
noncer à M.  Loveîace  ne  m’a  procuré  aucune 
faveur. 
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D’un  autre  côcé , puis-je  me  perfuader  que 
l’antipathie  de  mon  frère  foit  bien  fondée?  Le 
crime  de  M.  Lovelace , celui  du  moins  qu’on 
fait  retentir  fans  celle  à mes  oreilles,  eft  fa  paf- 
fion  défordonnée  pour  les  femmes.  C’en  eft  un 
grand  fans  doute.  Mais  eft-ce  par  affeéfcion  pour 
moi  que  mon  frere  lui  fait  ce  reproche?  Non, 
toute  fa  conduite  fait  trop  connoître  qu’il  eft 
animé  par  d’autres  vues. 

La  juftice  m’oblige  donc  , en  quelque  forte, 
d’élever  un  peu  la  voix  pour  la  défenfe  d’un 
homme  qui , malgré  fes  juftes  reflentimens , n’a 
pas  voulu  faire  tout  le  mal  qu’il  pouvoir , tandis 
que  mon  frère  s’eft  efforcé  de  lui  en  faire  beau- 
coup , s’il  l’avoit  pu.  Il  m’a  femblé  qu’il  étoit  à 
propos  de  les  alarmer  un  peu  par  la  crainte  que 
les  méthodes  qu’ils  emploient  ne  foient  direéle- 
ment  oppofées  à celles  qu’ils  auroient  dû  prendre 
pour  répondre  à leurs  propres  vues.  Après  tour, 
ce  n’eft  pas  faire  un  compliment  fi  flatteur  à 
M.  Lovelace  que  de  laiffer  penferque  je  le  préféré 
à l’homme  dont  on  m’épouvante.  Mifs  Howe, 
me  fuis-je  dit,  m’accufe  d’une  prétendue  mol- 
leiïe  , qui  m’expofe  aux  infultes  de  mon  frère  : 
je  veux  me  figurer  que  je  fuis  fous  les  yeux  de 
cette  chère  amie , & faire  un  peu  l’eflai  de  fou 
cfprit , au  rifque  de  reconnoître  qu’il  ne  me  Ged 
pas  bien. 
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C’eft  fur  ces  réflexions  que  je  me  fuis  déter- 
miné à écrire  les  lettres  fuivantes  à mon  frète 
& à ma  fceur. 

« Traitée  comme  je  le  fuis,  en  partie  ou 
» peut  - être  entièrement  par  vos  mitigations  , 
» mon  frère , il  doit  m’ctre  permis  de  vous  en 
» faire  mes  plaintes.  Mon  intention  n’eft  pas  de 
» vous  déplaire,  dans  ce  que  j’ai  à vous  écrire; 
» mais  je  dois  m’expliquer  avec  liberté.  L’occa- 
»»  lion  m’y  oblige. 

» Permettez  qu’en  premier  lieu  je  rappelle  1 
» votre  mémoire , que  je  fuis  votre  fœur , te 
»>  que  je  ne  fuis  pas  votre  fervante.  Vous  en  con- 
»>  durez,  s’il  vous  plaît,  qu’il  ne  convient,  ni  à 
i>  moi  de  fouffrir , ni  à vous  d’employer  le  lan- 
» gage  amer  8c  palfionné  qu’on  me  tient  de  votre 
» part,  dans  une  occafion  où  je  n’ai  pas  d’ordre 
» à recevoir  de  vous. 

j>  Suppofons  que  je  duflè  me  marier  à l’homme 
jj  que  vous  n’aimez  pas , & que  j’euffe  le  mal- 
jj  heur  de  ne  pas  trouver  en  lui  un  mari  tendre 
,j  & civil;  feroit-ce  une  raifon  pour  vous  d’être 
,j  un  frère  incivil  & défobligeant?  Devriez- vous 
j»  avancer  le  rems  de  mes  infortunes , fi  j’étois 
» deftinée  à les  eflùyer  un  jour?  Je  ne  fais  pas 
j»  difficulté  de  le  dire  nettement  ; le  mari  qui 
» me  traiteroit  plus  mal , en  qualité  de  femme  , 

J>  que 
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» que  Vous  ne  m’avez  traitée  depuis  quelque 
»>  tems  en  qualité  de  fœur , feroic  fans  doute  un 
« barbare. 

» Demandez-vous  à vous-même,  monfieur, 
» fi  vous  auriez  fait  le  même  traitement  à votre 
» fœur  Bella , dans  la fuppofition  quelle  eût  reçu 
»>  les  foins  de  l’homme  que  vous  haïïTez?  S’il  y a 
» de  l’apparence  que  non , fouffrez , mon  frère, 
»»  que  je  vous  exhorte  à régler  moins  votre  con-* 
» duite  fur  ce  que  vous  me  croyez  capable  de 
>»  fupporter,  que  fur  ce  que  le  devoir  vous  per- 
» met  d’entreprendre. 

»'  Comment  le  prendriez-vous  de  la  part  d’un 
» frère,  fl  vous  en  aviez  un,  qui,  dans  un  cas 
»>  de  la  même  nature , tînt  à votre  égard  la  con- 
»»  duite  que  vous  tenez  avec  moi?  Vous  ne  fau- 
» riez  avoir  oublié  la  courte  rcpdjbfe  que  vous 
»>  fîces  à mon  père  même,  lorfqu’il  vous  pro- 
» pofa  mifs  Doily.  Elle  n’ejl  pas  de  mon  goût  ; 
s>  tels  furent  vos  termes ; & l’on  eut  la  bonté  de 
« n’y  plus  penfer. 

r>  Croyez- vous  que  j’ignore  à qui  je  dois  attri- 
» buer  mes  difgrâces,  lorfque  je  me  rappelle 
,»  avec  quelle  indulgence  mon  père  m’a  permis 
m de  rejeter  d’autres  offres;  & qui  je  dois  accufer 
« d’avoir  formé  une  ligue  en  faveur  d’un  homme 
» donc  la  perfonne  & le  caractère  fouffrent  bien 
Tome  I.  V 
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» plus  d’objeétions  qu’aucun  de  ceux  qu’on  m’a 
» permis  de  refufer? 

» Je  n’entreprends  point  de  comparer  les  deux 
» fujers.  Et  qui  oferoic  dire  en  effet  qu’il  y ait  la 
» moindre  comparaifon  ? La  différence , au  défa- 
»>  vanrage  de  l’un , ne  confifte  que  dans  un  point , 
» qui  eft,  à la  vérité,  de  la  plus  grande  impor- 
» tance  : mais  pour  qui?  pour  moi- même  afïiiré- 
»»  menr , fi  j’étois  difpofée  à le  favorifer}  & 
»>  moins  pour  vous  que  pour  tout  autre.  Cepen- 
» dant , fi  vous  ne  parvenez  pas , par  votre  étrange 
» politique , à réunir  cet  homme  & moi , comme 
»>  des  parties  qui  fouffrent  pour  la  même  caufe , 
i»  vous  me  trouverez  aufli  déterminée  à renoncer 
» à lui,  que  je  le  fuis  à refufer  l’autre.  J’ai  fait 
» l’ouverture  de  cette  propofition.  Ne  me  confir- 
» mez  pas  ckns  l’opinion  que  les  difficultés 
» viennent  ae  vous. 

» Il  eft  bien  trifte  pour  moi  de  pouvoir  dire 
>»  que,  fans  avoir  à me  reprocher  de  vous  avoir 
,»  jamais  offenfé,  j’ai  un  frère  en  vous,  mais  que 
» je  n’y  ai  point  un  ami. 

» Peut-être  ne  daignerez  vous  pas  entrer 
» dans  les  raifons  de  votre  dernière  conduite 
» avec  une  foib'e  petite  foeur.  Mais  fi  vous  ne 
»»  devez  point  de  politefle  à cette  qualité , non 
»»  plus  qu’A  mon  fexe  , rien  ne  peut  vous  dif- 
» penfer  de  la  juftice. 
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» Accordez-moi  la  liberté  d’obferver  auflî 
» que  le  principal  bue  de  l’éducation  qu’on  donne 
» aux  jeunes  gens  dans  nos  univerfités , eft  die 
j>  leur  apprendre  à raifonner  jufte  & à fe  rendre 
»j  maîtres  de  leurs  paflîons.  J’efpère  encore  4 
jj  mon  frère,  que  vous  ne  donnerez  pas  lieu 
jj  à ceux  qui  nous  connoiflènt  tous  deux , de 
jj  conclure  que  l’une  a fait  plus  de  progrès , à 
j>  fa  toilette , dans  la  fécondé  de  ces  deux  doc- 
j»  trines  , -que  l’autre  à l’univerfité.  Je  fuis  vé- 
» ritablement  affligée  d’avoir  fujet  de  le  dire  j 
j>  mais  j’ai  entendu  remarquer  plufieurs  fois  que 
« vos  pallions  indomptées  ne  font  pas  d’honneur 
» à votre  éducation. 

» Je  me  flatte  , monfieur  , que  vous  ne  vous 
»#'  offenferez  pas  de  la  liberté  que  j’ai  prife  avee 
j>  vous.  Vous  ne  m’en  avez  donné  que  trop  de 
jj  raifon  j & vous  en  avez  pris  fans  raifon  , de 
j>  bien  plus  étranges  avec  moi.  Si  vous  vous 
jj  trouvez  offenfé  , faites  moins  d’attention  i 
» l’effet  qu’à  la  caufe.  Alors , pour  peu  que  vous 
jj  vous  examiniez  vous-même , la  caufe  ne  man- 
jj  quera  pas  de  cefler  , & l’on  pourra  dire  avec 
s.  juftice  qu’il  n’y  aura  point  de  gentilhomme 
» plus  accompli  que  mon  frère. 

jj  C’eft , je  vous  aiïure  , monfieur , dans  les 
jj  véritables  fentimens  d’ung  fœur,  malgré  la 
» dureté  avec  laquelle  vous  me  traitez , & nul- 

Vij 
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» lement  par  préfomprion , comme  vous  avez 
» paru  trop  prompt  à m’en  accufer  , que  je  me 
» hafarde  à vous  donner  ce  confeil.  Je  demande 
» au  ciel  de  faire  renaître  l’amitié  ‘dans  le  cœur 
» de  mon  frère  unique.  Faites-moi  retrouver  en 
» vous,  je  vous  en  conjure  , un  ami  compa- 
»>  tiflant  ? car  je  fuis  & je  ferai  toujours  votre 
» affe&ionnée  fœur , 

Cl.  Harlove. 

V oici  la  réponje  de  mon  frère. 

J e prévois  qu’on  ne  verra  pas  la  fin  de  votre 
impertinent  griffonnage  , fi  je  ne  prends  pas  le 
parti  de  vous  écrire.  Je  vous  écris  donc;  mais 
fans  entrer  en  difpute  avec  un  petit  efprit  plein 
dehardiefTe  & de  préfomprion,  c’eft  pour  vous 
défendre  de  me  tourmenter  par  votre  joli  gali- 
matias Je  ne  fais  à quoi  l’efprit  eft  bon  dans  une 
femme , fi  ce  n’eft  à lui  faire  prendre  une  ridicule 
eftime  d’elle-même  , & à lui  faire  regarder  tous 
les  autres  avec  mépris.  Le  vôtre , Mifs  l’effron- 
tée , vous  élève  au-deffus  de  votre  devoir , & 
vous  apprend  à mettre  au-deflbus  de  vous  les  le- 
çons & les  ordres  de  vos  parens*  Mais  fuivez  la 
même  route,  Mifs;  votre  mortification  n’en  fera 
que  plus  cuifante.  C’eft  tout  ce  que  j’ai  à vous 
répondre,  mon  enfant;  elle  le  fera,  ou  j’y  per- 
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drai  ma  peine  , fi  votre  préférence  continue 
pour  cet  infâme  Lovelace , qui  eft  juftement  dé- 
tefté  de  toute  votre  famille.  Nous  voyoris  avec  la 
dernière  évidence , comme  nous  n’avions  que 
trop  de  raifons  de  le  foupçonner , qu’il  a pris  de 
fortes  racines  dans  vos  inclinations  un  peu  pré- 
coces ; mais  plus  ces  racines  auront  de  force , 
plus  on  trouvera  le  moyen  d’en  employer  pour 
arracher  le  vilain  de  votre  cœur.  Par  rapporta 
moi , malgré  votre  impudent  confeil , & les  réfle- 
xions non  moins  impudentes  qui  le  précédent, 
ce  fera  votre  faute  fi  vous  neme  trouvez  pas  tou- 
jours votre  ami  & votre  frère.  Mais  fi  vous  con- 
tinuez de  vouloir  un  mari  tel  que  Lovelace, 
attendez-vous  à ne  trouver  jamais  ni'  l’un  ni 
l’autre  dans  w 

James  Harlove. 

jr  , 

Il  faut  vous  donner  à préfent  une  copie  de  ma  lettre 
à ma  fœur , & de  fa  rcponfe. 

Par  quelle  offenfe,  ma  chère  fœur,  ai-je  pu 
mériter  qu’au  lieu  d’employer  tous  vos  efforts 
pour  adoucir  la  colère  de  mon  père  , comme  il 
eft  bien  sûr  que  je  l’aurois  fait  pour  vous , fi  le 
malheureux  cas  où  je  me  trouve  eût  été  le  vôtre , 
vous  ayez  le  cœur  allez  dur  pour  allumer  contre 
moi  non-feulement  la  fienne , mais  encore  celle- 

Vüj 
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de  ma  mère  ? Mettez- vous  à ma  place , ma  chère 
Bella , & fuppofez  qu’on  voulût  vous  faire  épou- 
fer  M.  Lovelace,  pour  lequel  on  vous  croit  de 
l'antipathie  j ne  regarderiez-vous  pas  cet  ordre 
comme  une  loi  bien  fâcheufe?  Cependant  votre 
dégoût  pour  M.  Lovelace  ne  fauroit  être  plus 
grand  que  le  mien  pour  M.  Solmes.  L’amour  8c 
la  haine  ne  font  pas  des  pallions  volontaires. 

Mon  frère  regarde , peut-être , comme  la  mar- 
que d’un  efprit  mâle.,  d’être  infenfible  à la  ten- 
drelTe.  Nous  l’avons  entendu,  toutes  deux , fe 
vanter  de  n’avoir  jamais  aimé  avec  diftinûion  ; 
8c  dominé  comme  il  eft  par  d’autres  pallions , re- 
buté d’ailleurs  dans  fon  premier  elTai , peut-être 
fon  cœur  ne  recevra- t-il  jamais  d’autres  impref- 
lions.  Qu’avec  des  inclinations  li  viriles,  il  con- 
damne & il  maltraite  une  malheureufe  fœur  , 
dans  des  circonftances  où  il  fatisfait  par-là  fon 
antipathie  8c  fon  ambition  j ce  n’eft  pas  une  chofe 
qui  doive  paroître  li  furprenante.  Mais  qu’une 
fœur  abandonne  la caufe  d’une  fœur  , & quelle 
fe  joigne  à lui  pour  animer  un  père  8c  une  mère , 
dans  un  cas  qui  intérelTe  le  fexe , 8c  qui  pourroit 
avoir  été  fon  propre  cas  ; en  vérité , Bella , cette 
conduite  n’eft  pas  fort  jolie. 

Nous  nous  fouvenons  toutes  deux  d’un  tems 
où  M.  Lovelace  palfoit  pour  un  homme  qu’on 
pouvoir  ramener,  8c  où  l’on  étoit  bien  éloigné  de 
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regarder  comme  un  crime  l’efpcrance  de  le  faire 
rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu  & de  l’hoil- 
neur.  Je  ne  fouhaite  pas  d’en  faire  l’expérience. 
Cependant  je  ne  fais  pas  difficulté  de  dire  que  , 
fi  je  n’ai  aucun  penchant  pour  lui , les  méthodes 
qu’on  emploie  pour  me  forcer  de  recevoir  un 
homme  tel  que  M.  Solmes , font  capables  de 
m’en  infpirer. 

Mettez  à part  un  moment  tous  les  préjugés  , 
Sc  comparez  ces  deux  hommes  du  côté  de  la 
naifTance  , de  l’éducation  , de  la  perfonne  , de 
l’efprit , &c  des  manières } & du  côté  même  de  la 
fortune,  en  y comprenant  les  reverfions.  Prenez 
la  balance,  ma  fœur,  pefez  vous-même.  Ce- 
pendant j’offre  toujours  de  me  réduire  au  célibat, 
fi  l’on  veut  accepter  ce  parti. 

La  difgrâce  où  je  fuis  condamnée  eft  un  cruel 
tourment  pour  moi.  Je  voudrais  pouvoir  obliger 
tous  mes  amis  ; nyiis  la  juftice,  l’honnêteté  me  per- 
mettent-elles d’époufer  une  homme  qu’il  m’eft  im- 
poffible  defouffrir  ? Si  je  ne  me  fuis  jamais  oppo- 
fée  à la  volonté  de  mon  père  , fi  j’ai  toujours  fait 
ma  fatisfa&ion  d’obliger  & d’obéir  , jugez  de  la 
force  de  mon  antipathie  par  ma  douloureufe 
réfiftance. 

Ayez  donc  pitié  de  moi,  ma  très-chère  Bella  ! 
ma  fœur,  mon  amie , ma  compagne,  ma  con- 
feillcre,  & tout  ce  que  vous  étiez  dans  un  tems. 

Viv 
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plus  heureux  ! Soyez  aujourd’hui  l’avocate  de 
votre  très-afFe&ionnée , 

Cl.  Harlove. 

A mifs  CLARY  H A RL  0 VE. 

•• 

Que  ma  conduite  foit  fort  jolie  ou  non  dans 
vos  fages  idées  , je  vous  affine  que  je  dirai  mon 
opinion  de  la  vôtre.  Avec  toute  votre  prudence , 
vous  n’êtes  qu’une  petite  folle,  à qui  l’amour 
fait  tourner  la  tête.  C’eft  ce  qui  paroît  claire- 
ment dans  vingt  endroits  de  votre  lettre.  A l’é- 
gard de  vos  offres  de  célibat,  c’eft  une  chanfon, 
à laquelle  perfonne  n’eft  difpofé  à fe  fier.  .C’eft 
un  de  vos  artifices  pour  éviter  de  vous  foumettre 
à votre  devoir  à la  volonté  des  meilleurs  pa- 
rens  du  monde  , tels  que  les  vôtres  ont  toujours 
été  pour  vous. . . . quoiqu’ils  s’en  voient  aujour- 
d’hui fort  bien  récompenfés. 

Il  eft  vrai  que  nous  vous  avions  toujours  crue 
d’un  naturel  doux  &c  aimable.  Mais  pourquoi 
paroiffiez-vous  telle?  vous  n’aviez  jamais  été  con- 
trariée. On  vous  a toujours  laide  faire  vos  propres 
volontés.  Vous  ne  trouvez  pas  plutôt  de  l’oppo- 
fition  au  défit  de  vous  jeter  entre  les  bras  d’un 
vil  libertin,  que  vous  nous  montrez  ce  que  vous 
êtes.  Il  vous  eft  impoffible  d’aimer  M.  Solmes  , 
voilà  le  prétexte  j ma  fœur , ma  fosur , la  raifon 
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véritable  , c’eft  que  vous  avez  Lovetace  au  fond 
du  cœur  ; un  miférable  , détefté,  juftement  dé- 
tefté  de  toute  la  famille , fie  qui  a trempé  fes 
mains  dans  le  fang  de  votre  frère.  Cependant 
vous  voudriez  le  faire  entrer  dans  notre  alliance: 
dites  , le  voudriez-vous  ? 

Je  ne  retiens  pas  mon  impatience  , de  la  feule 
fuppofition  que  j’aie  pu  avoir  le  moindre  goût 
pour  un  homme  de  cette  efpèce.  S’il  a reçu  autre- 
fois , comme  vous  le  prétendez,  quelque  encou- 
ragement de  la  part  de  notre  famille , c’étoit 
avant  que  fon  miférable  caractère  fût  connu.  Les 
preuves  qui  ont  fait  une  fi  forte  ijnpreflion  fur 
nous  en  dévoient  faire  autant  fur  vous,  fie  n’y 
auroient  pas  manqué , fi  vous  n’aviez  pas  été  une 
petite  folle  , . d’un  tempérament  trop  avancé  , 
comme  tout  le  monde  le  reconnoît  dans  cette 
occafion. 

Bon  dieu  ! quel  étalage  de  beaux  termes  en 
faveur  de  ce  miférable  ! Sa  naiflance  , fon  édu- 
cation , fa  perfonne , fon  efprit , fes  manières  , 
fon  air,  fa  fortune , fes  reverfions , font  appelées 
au  fecoursjpourgrofiir  ce  merveilleux  catalogue! 
Quelle  effufion  d’un  cœur  qui  fe  pâme  d’amour!' 
Et  vous  embralTeriez  le  parti  du  célibat?  Oui, 
j’en  réponds  , tandis  que  toutes  ces  perfections 
imaginaires  cblouifient  vos  yeux  ! Mais  finifforis  : 
je  voudrois  feulement  que,  dans  l’opinion  que 
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vous  femblez  avoir  de  votre  bel  efprit , vous  ne 
prilÏÏez  pas  tous  les  autres  pour  des  infenfés  que 
vous  croyez  pouvoir  mener  en  bride  avec  votre 
ton  plaintif. 

Vous  écrirez  auflï  fouvônt  qu’il  vous  plaira  ; 
mais  cette  réponfe  fera  la  dernière  que  vous  re- 
cevrez , fur  le  même  fujet , 

d’ara  b elle  Harlove. 

J’avois  deux  lettres  prêtes  pour  chacun  de 
mes  oncles,  que  j’ai  données  1 un  domeftique 
qui  s’eft  préfenté  dans  le  jardin , en  le  priant  de 
les  remettre  a leur  adrefle.  Si  je  dois  juger  des 
réponfes  par  celles  que  j’ai  reçues  de  mon  frcre 
& de  ma  fœur,  je  n’ai  rien  d’agréable  à me  pro- 
mettre. Mais  lorfque  j’aurai  tenté  tous  les  expé- 
diens , j’aurai  moins  de  reproches  à me  faire 
s’il  arrive'quelque  chofe  de  fâcheux.  Je  vous  en- 
verrai une  copie  de  ces  deux  lettres , aufli-tôt  que 
je  faurai  comment  elles  ont  été  reçues  , (i  l’on 
me  fait  la  grâce  de  m’en  informer. 
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LETTRE  XXII. 

Mifs  Clarisse  Harlove,  à mifs  Hotte. 


Dimanche  au  foir,  11  Mar». 

Cet  homme , ce  Lovelace  , me  jette  dans  une 
furieufe  inquiétude.  Sa  hardielfe  & £a  témérité 
vont  à l’excès.  Il  étoit  aujourd’hui  à l’églife , dans 
l’efpérance  apparemment  de  m’y  voir  : cepen- 
dant , Ci  c’étoit  fon  motif.,  fes  intelligences  or- 
dinaires doivent  l’avoir  trompé. 

Chorey  , qui  étoit  à l’églife  , m’a  dit  quelle 
avoit  obfervé  particulièrement  fon  air  fier  & 
hautain  , lorfqu’il  s’eft  tourné  du  banc  où  il  étoit 
alïis , vers  le  banc  de  notre  famille.  Mon  père  & 
mes  deux  oncles  s’y  trouvoient.  Ma  mère  & ma 
fœur  y étoient  auffi.  Heureufement  mon  frère 
n’y  étoit  pas.  Us  font  tous  revenus  en  défor- 
dre.  Comme  c’eft  la  première  fois  qu’il  fe  foir 
fait  voir  ici  depuis  la  malheureufe  rencontre , 
* toutei’afiemblée  n’a  eu  des  yeux  que  pour  lui. 

Quelles  peuvent  avoir  été  fes  vues , s’il  s’étoit 
propofé  de  prendre  un  air  de  bravade  & de  défi  , 
comme  Chorey.  & d’autres  croient  lavoir  remar- 
qué ? Eft-il  venu  pour,  me  voip?  Mais , en  tenant 
cette  conduite  à l’égard  de  ma  famille  x a-tril  cm 
me  rendre  fer  vice  ou  me  plaire?  Il  fait  combien 
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il  en  eft  haï  ; &»il  ne  daigne  pas  prendre  la  peine^ 
quoique  apparemment  fort  inutile , d’adoucir  du 
moins  leur  haine. 

, Souvenez-vous , ma  chère , qu’entre  vous  &C 
moi , nous  avons  fouvent  obfervé  fon  orgueil. 
Vous  l’en  avez  meme  raillé } & loin  de  difculper 
/à-deflus , il  a pafle  condamnation.  En  l’avouant , ' 

il  croit  avoir  fait  allez.  Pour  moi , j’ai  toujours 
penfé  que , dans  fa  Situation  , l’orgueil  eft  un 
aftèz  mauvais  fujet  de  plaifanterie.  C’eft  un  vice 
fi  petit , fi  inutile , dans  les  gens  d’une  haute 
naiftànce  ! S’ils  méritent  du  refpeét , ne  font-ils 
pas  fûrs  d’en  obtenir , fans  qu^l  foit  néceflàirede  . 
l’exiger  ? En  d’autres  termes , vouloir  s’attirer  du 
refpefl  par  des  manières  hautaines  , c’eft  faire 
voir  qu’on  fe  défie  de  fon  propre  mérite  j c’eft 
avouer  qu’on  ne  s’en  juge  pas  digne  par  fes  ac- 
tions. La  diftin&ion  , ou  la  qualité  , peut-être  un 
fujet  d’orgueil  pour  ceuxën  qui  c’eftune  acquifi- 
tion  nouvelle.  Alors  les  réflexions  & le  mépris 
qu’il  attire  fur  eux  en  deviennent  le  contrepoids. 

Avec  tant  d’autres  avantages , fur-tout  du  côté  * 
de  la  perfonne  & de  la  figure  ; du  favoir  même , 
comme  on  afliire  qu’il  en  a , être  orgueilleux  Se 
hautain  ! tandis  qu’il  eft  condamné  & démenti 
pàr  les  traits  de  fon  vifage  : que  je  le  trouve  in- 
«xcufable  ! Orgueilleux  de  quoi  ? ce  n’eft  pas  de 
bien  faire  j fcul  orgueil  qu’on  pourrait  • peut- 
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être  juftifier.  Orgueilleux  des  avantages  exté- 
rieurs ? Mais  cette  foiblelfe , dans  ceux  ou  celles 
qui  en  font  capables,  ne  doit-elle  pas  les  conduire 
bientôt  à fe  défier  de  l’intérieur  ? Quelques  gens 
pourroient  craindre  qu’on  ne  marchât  fur  eux  , 
s’ils  ne  prenoieqt  un  air  de  fierté  : crainte,  après 
tout , bien  humiliante  , puifqu’elle  fuppofe , fi 
l’on  peut  parler  «ainfi  qu’ils  y marchent  eux= 
mêmes.  Mais  un  homme  tel  que  lui  doit  être 
sûr  que  l’humilité  ne  lui  ferviroit  que  d’ornement. 

On  ne  peut  lui  refufer  beaucoup  de  talens  j 
mais  ces  talens , & tous  fes  avantages  perfon- 
nels,  ont  été  pour  lui  comme  autant  de  pièges. 
Je  ne  me  trompe  point  dans  ce  jugement,  d’où 
il  faut  conclure  que  le  mal  & le  bien  , pefés 
dans  une  balance  égale  , ce  ne  feroit  pas  le  bien 
qui  l’emporteroit. 

Si  mes  amis  avoient  confervé  un  peu  de  con- 
fiance pour  cette  diferétion  dont  ils  ne  m’accu- 
fent  pas  de  manquer  , j’ofe  dire  que  j’aurois 
pénétré  tous  fes  defauts.  Alors  j’aurois  été  auflî 
ferme  à le  congédier  que  je  l’ai  été  à rejeter 
tous  les  autres , & que  je  le  ferai  éternellement 
à refufer  M.  Solmes.  Que  ne  connoiflènt-ils  le 
fond  de  mon  cœur  ? Il  étoufferoit,  plutôt  que  de 
former  jamais  volontairement  un  défir  qui  puiiïe 
jeter  la  moindre  tache  fur  eux , fur  mon  fexe, 
ou  fur  moi-même. 
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Je  vous  demande  grâce , ma  chère , pour  mes 
graves  foliloques;  c’eft  le  nom  que  je  puis  lui 
donner.  Comment  me  fuis-je  lâiflc  entraîner 
de  réflexions  en  réflexions!  mais  l’occafidn  en 
eft  préfenre.  Tout  eft  ici  en  mouvement  fur  le 
même  fujet.  Chorey  dit  cju’il  a cherché  les  yeux 
de  ma  mère , qu'il  lui  a fait  une  profonde  rëvé- 
^nce,  & qu’elle  lui  a rendu  fa  politeflè.  Il  a 
toujours  admiré  ma  mère  : je  crois  qu’elle  n’au- 
roit  pas  eu  d’averfion  pour  lui , fi  on  ne  lui  avoit 
erdonné  d’en  avoir;  & fans  certe  malheureufe 
rencontre  entre  lui  8c  fon  fils  unique. 

Le  doéteur  Le^ria  étoit  à l’églife.  Ayant 
obfertré , comme  tout  le  monde , l’embarras  que 
la  vue  dé  M.  Lovelace  caufoit  à toute  notre 
famille  , il  a eu  l’attention  de  l’engager  après  le 
fervice  dans  un  entretien  allez  long , pour  laiiïer 
le  tëms  à tous  mes  proches  de  remonter  en 
carrolfe. 

Il  pâroît  que  mon  pète  s’anime  de  plus  en 
plus  contre  moi.  On  me  dit  la  même  chofe  de 
mes  oncles;  ils  ont  reçu  mes  lettres  ce  matin. 
Leur  réponfe , s’ils  daignent  m’en  faire  quel- 
qu’une, me  confirmera  fans  doute  l’imprudence 
que  ce  téméraire  a eue  de  fe  préfenter  fi  mal-à- 
propos  à l’églife. 

On  les  croit  fâchés  contre  ma  mère , pour  le 
retour  de  politefte  dont  elle  h’a  pu  fe  difpenfer. 
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Ainfi  la  haine  s’attaque  jusqu’aux  devoirs  com- 
muns de  la  civilité  , quoiqu’ils  doivent  être 
confîdérés  du  côté  de  celui  qui  les  rend  , plutôt 
que  de  celle  qui  les  reçoit.  Mais  ils  concluent 
tous  , m’affure-t-on  , qu’il  ne  leur  refte  qu’un 
feul  moyen  pour  mettre  fin  aux  infultes.  C’eft: 
donc  fur  moi  que  la  peine  va  retomber.  Qu’aura 
gagné  cet  imprudent , & quel  avantage  en  tire- 
ra-t-il pour  fes  vues  ( 1 ) ? 

Ma  plus  grande  crainte  eft  que  cette  appari- 
tion, pire  que  celle  dé  quelque  fantôme,  n’an- 
nonce des  entreprifes  encore  plus  hardies.  S’il  a 
l’audace  de  fe  préfenter  ici  , comme  il  me  prefle 
inftamment  de  le  permettre , je  tremble  qu’il  n’y 
ait  du  fang  répandu.  Pour  éviter  ce  malheur,  je 
fouffrirois  volontiers,  s’il  n’y  avoir  pas  d’autre 
moyen  , qu’on  m’enterrât  toute  vive. 

Ils  font  tous  en  confultation.  Je  fuppofe  qu’il 
eft  queftion  de  mes  lettres.  Ils  s’étoient  aiïem- 
blés  dès  le  matin , & c’eft  à cette  occa®  que 
mes  oncles  fe  font  trouvés  à l’csrlife.  Je  vous 

O 

enverrai  les  copies  de  ces  deux  lettres , lorfque 
j’aurai  vu  fi  je  puis  vous  envoyer  en  même  tems 
celles  des  réponfes.  Celle-ci  n’eft  que....  quoi 
dirai-je  ? elle  n’eft  que  l’effec  de  mes  craintes 


( 1 ) On  verra  dans  la  lettre  XXXVI  quels  étoient  les  motifs 
gui  ivoient  amené  M,  Lovelace  à l'étlife. 
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& de  mon  relTentiment  contre  l’homme  à qui 
je  dois  les  attribuer.  Six  lignes  auroient  con- 
tenu tout  ce  qu'elles  ont  de  commun  avec  mon 
hiftoire. 

Cl.  Harlove. 


LETTRE  XXXI. 

M.  Lov  E L A C £ à M.  B E LF  O RD. 

Lundi  13  Mar*. 

C’est  en  vain  que  tu  me  preiïes,  toi  & tes 
camarades  ( i ) , de  retourner  à la  ville  auflï  long- 
tems  que  cette  fière  beauté  me  tiendra  dans  l’in- 
certitude. Si  j’ai  gagné  jufqu’à  préfent  un  peu 
de  terrein  , je  n’en  ai  l’obligation  qu’à  fon 
inquiétude  pour  la  sûreté  de  ceux  que  j’ai  mille 
raifons  de  haïr. 

Ecris  donc , me  dis-tu , fi  tu  ne  veux  pas  venir. 
A la  ^rité,  je  puis  écrire,  & je  le  puis  fans 
m’embarrafler  fi  j’ai  de  la  matière  ou  non  pour 
mes  lettres.  Ce  que  tu  vas  lire  en  fera  la  preuve. 


( i ) L’auteur  remarque  que  ce*  meilleurs  affeâoient  fouvene 
de  s’écrire  en  ftyle  romain,  comme  il*  le  nommoient  entr’eux, 
& qu’ils  étoient  convenus  de  prendre  en  bonne  part  toutes  fortes 
de  libertés  mutuelles,  lorfqu'elles  étoient  dans  ce  ftyle.  Il  fe 
trouve  fouvent  dans  leurs  lettres  des  citations  de  leurs  meilleurs 
poètes,  qu'on  s’eft  contenté  de  traduire  en  profe,  & qui  ne  de- 
mandent pas  de  l’être  autrement. 

Le” 
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Le  frère  de  ma  déelfe  m’a  fufcicé,  comme  je 
te  l’ai  raconté  au  château  de  M...,  un  nouveau 
cortcurrent  , le  moins  dangereux  homme  du 
monde  par  la  figure  & les  qualités  , mais  le  plus 
redoutable  par  fes  offres. 

Cet  homme  a captivé  , par  fes  propositions  > 
les  âmes  de  tous  les  Harloves.  Les  amesl  ai-je 
dit.  Tôure  cette  famille  eft  fans  ame  , à l’excep- 
tion de  celle  qui  m’a  charmé.  Mais  cette  ame 
incomparable  eft  aéfcuellement  renfermée  & mal- 
traitée par  un  père , le  plus  fombre  & le  plus 
abfolu  de  tous  les  hommes,  à l’inftigation  d'un 
frère  le  plus  arrogant  & le  plus  prefompeueux» 
Tu  connois  leur  caractère  j ainfi  je  n’en  fouille- 
rai pas  mon  papier.  • 

Mais  connois -tu  rien  de  fi  déteftable  que 
d’être  amoureux  de  la  fille , de  la  fœur  & de  la 
nièce  d’une  famille  qiie  je  dois  éternellement 
méprifer?  & , ce  qui  me  fait  donner  au  diable  > 
de  fentir  croître  ma  paflion  , je  ne  dirai  pas  par 
le  mépris,  par  l’orgueil,  par  l’infolence  d’une 
beauté  adorée , mais  par  des  difficultés  qui  ne 
paroilfent  Venir  que  de  fa  vertu.  Je  fuis  puni  de 
n’être  pas  un  adroit  pécheur,  un  hypocrite,  de 
n’avoir  aucun  égard  pour  ma  réputation,  de  per- 
mettre à la  médifance  d’ouvrir  la  bouche  contre 
moi.  Mais  l’hypocrifie  m’eft  elfe  donc  nécefiai- 
re,  à moi  qui  fuis  eapolfeffion  de  tout  emporter 
Tome  I.  X > 
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au  moment  que  je  parois , & aux  conditions  qu’il 
me  plaît  d’impofer  ; à moi  qui  n’ai  jamais  infpiré 
de  crainte,  fans  un  mélange  fenfible  d’amour 
prédominant  ? Le  pocte  a dit  » que  la  vertu 
« n’eft  qu’un  rôle  de  théâtre,.  & que  celui  qui 
» paroît  vertueux  montre  moins  fon  naturel 
,,  que  fon  art  » . 

Fort  bien  j mais  il  me  femble  que  je  fuis  forcé 
à la  pratique  de  cet  art,  fi  je  veux  réuflir  auprès 
d’une  femme  qui  mérite  véritablement  de  l’ad- 
miration. Au  fond,  pourquoi  recourir  à l’art? 
Ne  puis -je  me  réformer?  Je  n’ai  qu’un  vice. 
Qu’en  dis-tu,  Belford?  Si  quelque  morcel  con- 
noît  mon  cœur , c’eft  toi  feul.  Tu  le  connois .... 
autant  du  moins  que  je  le  connois  moi -même. 
Mais  c’eft  un  trompeur  abominable , car  il  en  a 
mille  fois  impofé  à fon  maître.  Soi*  maître?  c’eft 
ce  que  je  ne  fuis  plus.  J’ai  ceflé  de  l’être,  depuis 
le  moment  où  j’ai  vu,  pour  la  première  fois, 
cette  femme  angélique.  J’y  étois  préparé , néan- 
moins , par  la  peinture  qu’on  m’avoit  faite  de 
fon  cara&ère;  car,. tout  éloigné  qu’on  eft  de  la 
vertu , il  faudroit  être  un  enragé  pour  ne  pas  l’ad- 
mirer dans  autrui.  La  vifite  que  je  rendis  à la  pau- 
vre Arabelle  nefut , comme  je  te  l’ai  dit,  qu’une 
erreur  de  l’oncle , qui  prit  une  fœur  pour  l’autre  , 
& qui,  au  lieu  de  m’introduire  auprès  d’une 
divinité  que  j’avois  entendu  vanter  au  résous 
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de  mes  voyages , ne  me  fit  voir  qu’une  très-fnn- 
ple  mortelle.  Je  ne  lailfai  pas  d’avoir  aflez  de 
peine  à me  dégager , tant  je  trouvai  de  facilité 
ôc  d’emprelTement  dans  cette  fœur.  Ma  crainte 
étoit  de  rompre  avec  une  famille  de  qui  j’efpé- 
rois  recevoir  une  déefTe. 

Je  me  fuis  vanté  d’avoir  aimé  une  fois  dan* 
ma  vie , & je  crois  qu’ejfe&ivement  c’étoit  de 
l’amour.  Je  parle  de  ma  première  jeunelfe , & 
de  cette  coquette  de  qualité  , dont  tu  fais  que  j’ai 
fait  vœu  de  punir  la  perfidie , fur  autant  de  femmes 
qu’il  pourra  m’en  tomber  entre  les  mains.  Je  crois 
que,  pour  m’acquiterde  ce  vœu , j’ai  déjà  facrifié 
dans  divers  climats , plus  d’une  hécatombe  à ma 
vengeance.  Mais , en  me  rapelant  ce  que  j’étois 
alors , & le  comparant  à ce  que  je  me  trouve 
aujourd’hui , je  fuis  obligé  de  reconnoître  que 
je  n’avois  jamais  été  véritablement  amoureux. 

Gomment  s’eft-il  donc  fait,  me  demande- 
ras-tu,  qu’aptès  avoir  èu  tant  de  reflentimenc 
de  me  voir  trompé,  je  n’aie  pas  laifle  de  confer- 
ver  le  goût  de  la  galanterie?  je  vais  te  l’appren- 
dre autant  que  je  pourrai  m’en  fouvenir)  car 
e’eft  parler  de  fort  loin.  Ma  foi!  cela  eft  venu... 
attends,  il  he  m’eft  pas  trop  aifé  de  te  le  dire; 
cela  eft  venu  , je  crois,  d’un  goût  violent  pont 
la  nouveauté.  Ces  dial  les  de  poètes , avec  leur» 
dsfcriptions  ccleftes  , m’écbftttfèrenr  autant  l’if 
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maginacion  que  la  divine  Clarifie  m’enflamme  au* 
jourd’hui  le  cœur.  Ils  m’infpirèrent  l’envie  de 
créer  des  déeffès.  Je  ne  penfai  qu  a faire  l’eflai 
de  ma  nouvelle  verve  , par  des  fonnets  , des  élé- 
gies , des  madrigaux.  11  me  fallut  une  Iris  , une 
Cloris  , une  Sylvie  , comme  aux  plus  célèbres. 
11  fallut  donner  à mon  Cupidon  des  ailes , des 
traits  , des  flammes , &c  tout  l’attirail  poétique. 
II  fallut  me  faire  un  fantôme  de  beauté,  la  pla- 
cer ou  d’autres  ne  fe  feroient  jamais  avifés  d’en 
trouver  j & fouvent  je  me  fuis  vu  dans  l’embarras 
pour  un  fujet , lorfque  ma  déefle  de  nouvelle 
création  avoit  été  moins  cruelle  qu’il  ne  conve- 
noit  au  ton  plaintif  de  mon  fonnet  ou  de  mon 
élégie. 

D’ailleurs,  il  entroit  une  autre  forte  de  vani- 
té dans  ma  palîion  ] je  me  voyois  bien  reçu  des 
femmes  en  général  : jeune  Sc  vain , comme  j’é- 
tois  alors  , je  me  fentois  flatté  d’une  efpèce  de 
tyrannie  que  j’exerçois  fur  leur  fexe  , en  faifanc 
tomber  fur  l’une  ou  fur  l’autre  un  choix  qui  ne 
manquoit  pas  de  faire  vingt  jaloufes  : c’eft  un 
pîaifir  dont  je  puis  t’aflurer  que  j’ai  joui  mille 
fois.  J’ai  vu  , avec  plus  de  fatisfa&ion  que  tu 
ne  le  faurois  croire  , l’indignation  briller  dans 
les  yeux  d’une  rivale.  J’ai  vu  monter  la  rougeur 
fur  plus  d’un  vifage.  J’ai  vu  brifer  de  dépit  plus 
d’un  éventail  j avec  des  réflexions  peut-être  fuc 
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la  liberté  que  fe  donnoit  une  autre  femme  de 
fouffrir  tête  à tête  un  jeune  folâtre  , qui  ne 
pouvoir , après  tout,  leur  faire  à ‘toutes  la  même 
grâce  à la  fois. 

£n  un  mot,  Belfort , c’étoit  l’orgueil,  comme 
je  le  reconnois  aujourd’hui , qui  m’avoit  excité , 
plus  que  l’amour  , à me  fignaler  par  mes  rava- 
ges , après  la  perte  de  ma  conquête.  Je  m’en 
étois  cru  aimé  , autant  du  moins  que  je  croyois 
l’aimer.  Ma  vanité  me  perfuadoit  même  quelle 
n’avcit  pu  s’en  défendre.  Ce  choix  étoit  ap- 
prouvé de  tous  mes  amis  , qui  ne  fouhaitoient 
que  de  me  voir  bien  enchaîné  , parce  qu’ils  fe 
font  défiés  , de  bonne  heure , de  mes  principes 
de  galanterie.  Ils  remarquoient  que  toutes  les 
femmes  du  bel  air  , celles  qui  aiment  la  danfe  , 
le  chant , la  mufique  , étoient  paflionnées  pour 
ma  compagnie.  En  effet , connois  - tu  quelqu’un  , 
(la  vanité  va  me  faifir  , fi  je  n’y  prends  garde)  ; 
mais  parle  naturellement , Belfort , nommerois- 
tu  quelqu'un  qui  danfe , qui  chante , qui  touche 
toutes  fortes  d’inftrumens  d’aufli  bonne  grâce 
que  ton  ami? 

Mon  intention  n’eft  pas  de  donner  dans  l’hy- 
pocrifie , jufqu  a m’aveugler  fur  des  qualités  que 
tout  le  monde  me  recônnoît.  Loin  de  moi  les  dé- 
guifemens  étudiés  de  l’amour-propre , les  faufïès  , 
affe&ations  d’humilité , Sc  tous  les  petits  aiti- 

Xiij 
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fie  es  par  lefquels  on  furprend  l’eflimô  des  fois. 
Ma  vanité  fera  toujours  ouverte  pour  les  quali- 
tés dont  je  n’ai  l’obligation  qu’à  moi-même, 
telles  que  mes  manières , mon  langage , mon  air, 
ma  contenance  ferme  , mon  goût  d’ajuftement. 
Je  puis  faire  gloire  de  tout  ce  que  j’ai  acquis. 
Pour  mes  talens  naturels  , je  n’en  prends  pas 
droit  de  m’eftimer  davantage.  Tu  es  afiez  badin 
pour  me  dire  que  je  n’en  ai  pas  fujet  : & peut- 
être  aurois-tu  raifon.  Mais  fi  je  vaux  mieux  par 
l’efprit  que  le  commun  des  hommes,  e’eft  un 
avanrage  que  je  ne  me  fuis  pas  donné  ; & s’e- 
norgueillir d’une  chofe  dont  l’abus  nous  rend 
coupables  , fans  qu’il  y ait  aucun  mérite  à s’en 
bien  fervir , c’eft  fe  parer,  comme  le  geai  de  la 
fable  , d’un  plumage  emprunté. 

Mais  , pour  revenir  à ma  coquette  , je  n’a- 
vois  pu  fuppofer  que  la  première  femme  qui 
m’avoit  donné  des  chaînes  ( chaînes  de  foie 
d’ailleurs  , fort  différentes  des  chaînes  de  fer 
que  je  porte  aujourd’hui  ),  m’eût  jamais  quitté 
pour  un  autre  homme  ; & lorfque  je  m’érois 
vu  abandonné,  j’avois  attaché  au  faux  bien  que 
j’avois  perdu  plus  de  prix  que  jo  ne  lui  en  avois 
trouvé  dans  la  pofieffion. 

Aujourd’hui , Belford , j’éprouve  toute  la  force 
de  l’amour.  Je  ne  penfe  , je  ne  puis  penfer  , 
qu’à  la  divine  Clarifie  Harlove.  Harlove  ! que 
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ce  nom  détefté  me  coûte  à prononcer  ! mais 
compte  que  je  lui  en  ferai  prendre  un  autre  , & 
ce  fera  celui  ( 1 ) de  l’amour  meme.  Clarifie  1 
nom  charmant , que  je  ne  puis  prononcer  fans 
être  attendri  jufqu’ai\  fond  du  cœur.  Te  ferois- 
tu  jamais  figuré  que  moi,  qui  me  fuis  flatte 
jufqu’à  préfent  de  Taire  en  amour  autant  de  fa- 
veur que  j’en  reçois  j que  moi , dis-je  , lorfqu  il 
s’agit  de  quitter  l’honorable  carrière  du  plaifir 
pour  me  jeter  dans  des  entraves  , je  fulTe  capa- 
ble de  ce  fol  excès  de  rendreflei  Je  ne  me  le 
pardonne  pas  à moi- même  j Sc  laiflant  les  trois 
premiers  vers  fuivans  aux  amans  langoureux , je 
trouve  les  effets  que  cette  fatale  paflion  pro- 
duit dans  mon  cœur  , bien  mieux  exprimes  par 
les  trois  derniers  ( a ). 

» L’amour  agit  différemment , fuivant  la  dif- 
» férence  des  âmes  qu’il  infpire.  11  allume , 
» dans  les  naturels  doux  , un  feu  qui  1 eft  auffi , 
» comme  celui  de  l’encens  qui  brûle  fur 
» l’autel  *». 

„ Mais  les  âmes  violentes  font  la  proie  des 
» flammes  les  plus  terribles.  C’eft  un  feu  dont 
» le  fouffle  des  paflions  augmente  l’impétuofité  , 
„ qui  monte  orgueilleufement , & qui  brûle 
• pour  la  vengeance  >». 

( 1 ) Le  nom  de  Lovelice , qui  lignifie  lien  d’amour. 

(t)  IU  font  de  Dryden. 
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Oui , la  vengeance.  Car  peux-tu  penfer  que , 
fi  je  n'étois  pas  retenu  par  l’opinion  que  la  ftupidc 
famille  des  Harlove  ne  travaille  que  pour  moi, 
je  fupportafle  un  moment  leurs  infultes  ? Qui  me 
croira  jamais  capable  de  laifler  braver  comme 
je  le  fuis,  menacer  comme' je  fuis  menacé,  par 
ceux  à qui  ma  feule  vue  cauf#de  l’effroi , & fur 
tout  par  ce  frère  brutal , qui  me  doit  la  vie , ( une 
vie,  à la  vérité,  qu’il  n’eft  pas  digne  de  perdre 
par  mes  mains) , fi  mon  orgueil  n’étoit  plus  fatis- 
fait  de  favoir  que,  par  l’efpion  même  qu’il  entre* 
tient  pour  m’obferver,  je  le  joue  à mon  gré, 
j’enflamme,  je  refroidis  fes  violentes  pallions 
autant  qu’il  convient  à mes  vues , je  l’informe  affèz 
de  ma  conduite  & demes  intentions,  poùrlui 
faire  mettre  une  aveugle  confiance  dans  cet  agent 
à double  face,  que  je  joue  lui-même  par  tous  les 
mouvemens  qu’il  ne  reçoit  que  de  mes  volontés  ? 

Voilà,  mon  ami,  ce  qui  élève  mon  orgueil 
au-deflus  de  mon  reflèntiment.  Pat  cette  ma- 
chine , dont  j’entretiens  continuellement  les  ref- 
forts , je  me  fais  un  amufement  de  les  jouer  tous. 
Le  vieux  matelot  d’onde  n’eft  que  mon  ambaf- 
fadeur  auprès  de  la  reine  mère  Howe , pour  l’en- 
gager à fe  joindre  à la  caufe  des  Harlove  , dans 
la  vue  d’en  faire  un  exemple  pour  la  princefle  fa 
fille  , & à les  fortifier  de  fon  fecours  pour  le  fou- 
tien  d’une  autorité  qu’ils  fçnt  réfolus  de  faite 
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valoir,  bien  ou  mal-à  propos,  fans  quoi  j’aurois 
peu  d’efpérance. 

Quel  peut  être  mon  motif?  me  demandes-tu. 
Le  voici,  pauvre  butord!  Que  ma  charmante  ne 
puifie  trouver  de  prote&ion  hors  de  ma  famille  j 
car,  fi  je  connois’bien  la  fienne,  elle  fera  forcée 
de  prendre  la  fuite  ou  de  recevoir  l’homme  qu’elle 
détefte.  Il  arrivera  donc,  fi  mes  mefures  font  bien 
prifes , & fi  mon  efprit  familier  ne  me  manque 
pas  au  befoin,  qu’elle  viendra  tomber  entre  mes 
bras  , en  dépit  de  tous  fes  proches , en  dépit  de 
fon  cœur  inflexible  : qu’elle  fera  tôt  ou  tard  à moi, 
fans  conditions,  fans  la  réformation  promife, 
peut-être  fans  qu’il  foit  befoin  d’un  long  fiège,  & 
qu’il  dépendra  même  de  moi  de  la  mettre  à plus 
d’une  épreuve.  Alors  je  verrai  tous  les  faquins  Sc 
ro.ufces  les  faquines  de  la  famille,  ramper  à mes 
pieds.  Je  leur  ferai  la  loi.  Je  forcerai  ce  frère  im- 
périeux Sc  fordide  de  venir  plier  le  genou  fur 
le  marche-pied  de  mon  trône. 

Mes  feules  alarmes  viennent  dupeude  progrès 
que  je  crains  d’avoir  fait  jufqu’à  préfent  dans  le 
cœur  de  cette  charmante  pièce  de  glace.  Un  fi 
beau  teint,  fur  les  plus  beaux  traits  du  monde, 
tant  d’éclat  dans  les  yeux , une  taille  fi  divine  , 
une  fauté  fi  floriflanre , un  air  fi  animé,  toute  la 
fleur  de  la  première  jeunefle,  avec  un  cœur  fi 
impénétrable!  Et  moi  pour  amant!  l’heureux , le 
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favorifé  Lovelace!  Quel  moyen  d’y  rien  com- 
prendre ? Cependant  il  fe  trouve  des  gens , & j’ai 
parlé  à quelques-uns , qui  fe  fouviennent  de 
l’avoir  vu  naître.  Norton , qui  a été  fa  nourrice, 
fe  vante  de  lui  avoir  rendu , dans  fon  enfance  , 
les  foins  maternels,  & d’avoir  fervi  par  degrés 
à fon  éducation.  Ainli  voilà  des  preuves  convain- 
cantes qu’elle  n’eft  pas  defcendue  tout  d’un  coup 
du  ciel,  comme  un  ange.  Comment  fe  peut  il 
donc  qu’elle  ait  le  cœur  infenfible? 

Mais  voici  l’erreur  , & j’appréhende  bien 
qu’elle  n’en  guérifle  jamais.  Elle  prend  l’homme 
qu’elle  appelle  fon  père  ( il  n’y  auroit  rien  à re- 
procher à fa  mère , fi  elle  n’étoit  la  femme  d’un 
tel  père  ) , elle  prend  les  gens  quelle  appelle  fes 
oncles , le  pauvre  imbécille  qu’elle  appelle  fon 
frère,  & la  méprifable  efpèce  de  femmé  qu’elle 
appelle  fa  fœur , pour  fon  père , pour  fes  ondes, 
pour  fon  frêne  & fa  fœur.  A ces  titres , elle  croit 
devoir  aux  uns  de  la  confidération , aux  autres 
du  refped , avec  quelque  barbarie  quelle  en  foit 
traitée.  Liens  fordides  ! miferables  préjugés  du 
berceau  ! Si  la  nature  en  mauvaife  humeur  , ne 
lui  en  avoit  pas  impofé  , ou  fi  elle  avoit  eu  elle- 
même  des  parensà  choifir,  en  auroît-elle  un  feul 
de  tous  ceux  qui  portent  ce  nom  ? 

Que  mon  cœur  foufifrcdela  préférence  qu’elle 
eur  accorde  fur  moi,  pendant  quelle  eft  coftn 
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vaincue  de  l’injuftice  qu’ils  me  font  ! convain- 
cue que  mon  alliance  leur  feroit  honneur  â cous  , 
à l’exception  d'elle , à qui  tout  le  monde  doit  de 
l’honneur  , & de  qui  le  fang  royal  en  recevroir. 
Mais  combien  ce  cœur  ne  fe  foulèvera-t-il  pas 
d'indignation  fi  je  m’apperçois  que , malgré  Tes 
perfécutions  , elle  héfite  un  feul  moment  à me 
préférer  au  miférable  qu’elle  hait  & qu’elle  mé- 
prife  ? Non , elle  n’aura  jamais  la  baffe  (Te  d’ache- 
ter fon  repos  à ce  prix.  Il  eft  impoffible  qu’elle 
donne  jamais  les  mains  ides  projets  formés  , à 
fes  dépens  , par  la  malignité  & l’intérêt  propre. 
Elle  a trop  d’élévation  pour  ne  pas  les  méprifer 
dans  autrui , & trop  d’intérêt  à les  défavouer  , 
de  peur  qu’on  ne  la  prenne  pour  une  Harlove. 

De  tout  ce  que  tu  viens  de  lire,  tu  peux  re- 
cueillir que  je  ne  me  hâterai  pas  de  retourner  à 
U ville  , puifque  je  dois  commencer  par  obtenir 
de  la  dame  de  mon  cœur  , de  n’ètre  point  facri- 
fié  à un  homme  tel  que  Solmes.  Malheur  à la 
belle  , fi,  étant  quelque  jour  forcée  de  tomber 
fous  mon  pouvoir  ( car  je  défefpère  qu’elle  y 
vienne  jamais  volontairement  ) , je  trouve  de  la 
difficulté  â me  procurer  cette  affurance! 

Ce  qui  ferre  mes  chaînes  , c’eft  que  fon  in- 
différence pour  moi  ne  vient  d’aucun  goût  pour 
«un  autre  homme.  Mais  gardez-vous  bien, 
charmante  perfonne  , gardez  - vous , o la  plu» 
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relevée  & la  plus  aimable  des  femmes  ! de  vous 
rabaifler  par  le  moindre  ligne  de  préférence  en 
faveur  de  l’indigne  rival  que  vos  fordides  parens 

n’ont  fufcité  qu’en  haine  de  moi Tu  diras, 

Belford  , que  j’extravague } tu  auras  raifon.  Que 
je  fois  abymé  fi  je  ne  l’aime  jufqu’i  l’extrava- 
gance ! Autrement,  pourrois-je  fouffrir  les  con- 
tinuels outrages  de  fon  implacable  famille  ? Au- 
trement , pourrois-je  digérer  l’humiliation  de 
pafler  ma  vie  , je  ne  dis  pas  , autour  de  la  mai- 
fon  de  fon  orgueilleux  père , mais  autour  de  la 
paliiTade  de  fon  parc  & des  murs  de  fon  jardin  , 
féparé  d’elle  néanmoins  par  un  mille  de  diftance , 
& fans  aucun  efpoir  de  découvrir  du  moins  le 
bord  de  fon  ombre?  Autrement,  me  croirois-je 
payé , avantageufement  payé , lorfqu’après  avoir 
erré  pendant  quatre , cinq  &c  fix  nuits , par  des  rou- 
tes déferres  Sc  des  enclos  couverts  de  bruyères, 
je  trouve  quelques  froides  lignes  , qui  abou- 
tirent à me  déclarer]  qu’elle  fair  plus  de  cas 
du  plus  indigne  fujet  de  fon  indigne  famille,  que 
de  moi , & qu’elle  ne  m’écrit  que  pour  m’enga- 
ger à fouffrir  des  infultes  dont  la  feule  idée  me 
trouble  le  fang?  Logé  , pendant  ce  tems-là , dans 
un  miférable  cabaret  du  voifinage  , déguifé , 
comme  fi  j’étois  fait  pour  y vivre  nourri &meu-> 
ble , comme  je  me  fouviens  de  l’avoir  été  dans>« 
mon  voyage  de  Weftphalie.  Il  eft  heureux , crois-» 
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moi , que  la  néceflité  de  cet  humble  efclavage  ne 
vienne  point  de  fa  hauteur  8c  de  fa  tyrannie,  8C 
qu’elle  y foit  aflujettie  la  première. 

Mais  jamais  héros  de  roman  ( à l’exception  des 
géans  & des  dragons  qu’ils  avoient  à combattre) 
fut-il  appelé  à de  plus  rudes  épreuves?  Naifinn- 
ce  , fortune,  grandeur  future  de  mon  côté.  Un 
miférable  pour  rival  ! Ne  faut-il  pas  que  je  fois 
déplorablement  amoureux  pour  furmonter  tant 
de  difficultés , & braver  tant  de  mépris  ? Par  ma 
foi  ! j’ai  honte  de  moi-même.  Moi , d’ailleurs  , 
qui  par  des  obligations  précédentes  , me  rends 
coupable  d’un  parjure  , fi  je  fuis  fidelle  à quelque 
femme  au  monde. 

- Cependant  , pourquoi  rougirois-je  de  mes 
humiliations  ? N’eft-il  pas  glorieux  d’aimer  celle 
qu’on  ne  peut  voir  fans  l’aimer , ou  fans  la  cher- 
cher, ou  fans  lui  rendre  ces  deux  tributs  enfem- 
ble  ? La  caufe  de  l’amour , Suivant  Dryden , ne 
fauroit  être  ajjtgnée.  Il  rie  faut  pas  la  chercher 
dans  un  vif  âge  ; elle  eft  dans  l’idée  de  celui  qui 
aime.  Mais  s’il  eut  été  contemporain  de  ma 
Clarifie  , il  auroit  avoué  fon  erreur  ; 8e  prenant 
enfemble  figure  , efprit  & conduite  , il  auroit 
reconnula  juftice  de  la  voix  univerfelle  en  faveur 
de  ce  chef  d’œuvre  de  la  nature.  . > 

Je  te  crois  curieux  de  favoir  fi  je  ne  chaiïe  pas 
quelque  autre  proie , & s’il  eft  poflîble , pour 
mn  cœur  aufii  banr.al  que  le  mien , de  fe  bornée 
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fi  long-tôms  au  même  objet.  Pauvre  Belford  ! ’.tu 
ne  connois  pas  cette  charmante  créature , fi  tu 
peux  me  faire  de  telles  queftions , ou  tu  t’ima- 
gines me  connoître  mieux  que  tu  ne  fais.  Tout 
ce  qu’il  y a d’excellent  dans  ce  fexe , s’eft  réuni 
ppur  compofer  Clarifie  Harlove.  Jufqu’à  ce  que 
le  mariage  , ou  d’autres  intimités  de  la  même 
nature  , me  l’aient  fait  trouver  moins  parfaite 
que  les  fubftances  angéliques , il  eft  impoflible 
que  je  m’occupe  d’une  autre  femme  : St  puis  , 
pour  un  efprit  tel  que  le  mien  » il  y a dans  cette 
affaire  tant  d’autres  aiguillons  que  ceux  de  l’a- 
mour ? un  fi  beau  champ  pour  l’intrigue  & les 
ftratagêmes  , donc  tu  fais  que  je  fais  mes  dé- 
lices ? Comptes-tu  pour  rien  la  fin  qui  doit  cou- 
ronner mes  peines  ? Devenir  maître  d’une  fille 
telle  que  Clarifie  , en  dépit  de  fes  implacables 
furveillans  , en  dépit  d’une  prudence  & d’une 
réferve  que  je  n’ai  jamais  trouvées  dans  aucune 
femme!  Quel  triomphe  ! quel  triomphe  fur  tout 
le  fexe  ! D’ailleurs , n’ai-je  pas  une  vengeance  à 
fatisfairej  une  vengeance  , que  la  policique  me 
lait  teni»  en  bride  , mais  pour  éclater  dans  l’oc- 
cafion  avec  plus  de  furie.  Conçois-tu  qu’il  y ait 
place  pour  une  feule  penfée  qui  ne  foit  d’elle,  8c 
qui  ne  lui  foit  dévouée  ? 

t k 

Les  avis  que  je  reçois  à ce  moment,  me 
donnent  lieu  de  croire  que  j’aurai  befoiu  ici  de 
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toi.  Ainfi,  tiens -toi  prêt  à partie  au  premier 
avis. 

Que  Belton , Mowbr&y  & Touryillc  fe  dfcnnqftt 
prêts  aulîi.  Je  médite  quelque  moyen  de  faire 
voyager  James  Harlove  pour  lui  former  un  peu 
l’efprit  Sc  les  manières.  Jamais  fot  campagnard 
n’en  eut  plus  de  befoin.  N’ai-je  pas  dit  je  médite  î 
Ma  foi  ! le  moyen  eft  déjà  trouvé.  11  ne  man- 
que que  de  le  mettre  à exécution,  fans  qu’on 
puifle  me  foupçonner  d’y  avoir  eu  part,  C’eft 
une  réfolution  prife.  J’aurai  du  moins  le  frère  , 
fi  jefn’ai  pas  la  fœut. 

Mais  quel  que  puiffa  être  le  fuccèsde  cetre 
entreprife  , la  carrière  paroît  ouverte  à préfent 
pour  de  glorieux  attentats.  On  a formé  depuis 
quelque  tems  une  ligue  qui  me  menace.  Les  ondes 
& le  neveu  , qui  ne  fortoient  auparavant  qu’avec 
un  feul  laquais , doivent  en  prendre  deux , & ce 
double  train  doit  être  doublement  armé  , lorf- 
que  les  maîtres  hafarderont  leurs  têtes  hors  de 
leurs  maifons.  Cet  appareil  de  guerre  marque 
une  haine  déclarée  contre  moi  > & une  ferme 
réfolution  en  faveur  de  Solmes.  Je  crois  qu’il  faut 
attribuer  ces  nouveaux  ordres  à une  vifite  que 
je  fis  hier  à leur  églifej  lieu  propre  néanmoins 
pour  commencer  une  réconciliation , H les  chefs 
de  la  famille  étoienc  chrétiens , & «s’ils  fe  pro- 
pofoient  quelque  ehofe  dans  leurs  prières.  Mon 
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efpérance  étoit  de  recevoir  une  invitation  , oü 
de  trouver  du  moins  quelque  prétexte  pour  le* 
âtcotfljjagner  à leur  retour , & de  me  procurer 
ainfi  l’occafion  de  voir  ma  déefle  ; Car  je  m’iim- 
ginois  qu’ils  n’oferoient  pas  refufer  les  devoirs 
Communs  de  la  civilité.  Mais  il  femble  qu’à  ma 
vue  la  terreur  les  ait  faifis  & qu'ils  n’aient  pu 
s’en  rendre  maîtres.  Je  remarquai  certainement 
du  trouble  fur  leurs  vifages , ÜC  qu’ils  s’atten- 
doient  tous  à quelque  événement  extraordi- 
naire : ils  ne  fe  feroient  pas  trompés  , fi  j’avois 
été  plus  sûr  du  coeur  de  leur  fille.  Cepend|nt  je 
ne  penfe  pas  à leur  nuire  ; pas  même  à blelTer 
un  cheveu  de  leurs  tètes  ftupides. 

Vous  aurez  vos  inftru&ions  par  écrit , fil’oc- 
cafion  le  demande.  Mais  après  tout , je  me  fi- 
gure qu’il  fuffira  de  vous  montrer  avec  moi. 
Qu’on  me  trouve  quatre  hommes  d’aufli  bonne 
mine  : un  air  aufli  fier  que  celui  de  Mowbray  * 
aufii  vif,  aufli  mutin  que  celui  de  Belton  j aufli 
agréable  & aufli  pimpant  que  celui  de  Tourville  ; 
aufli  mâle  & aufli  militaire  que  le  tien.  Et  moi 
votre  chef.  Où  font  les  ennemis  que  nous  ne 
faflions  pas  trembler  ? Enfans  ! il  faut  que  cha- 
cun vienne  accompagné  d’un  ou  deux  de  ces  va- 
lets choifis  depuis  long-tems  pour  leurs  qualités 
femblables  à celles  des  maîtres. 

Tu  vois,  ami,  que  j’ai  écrit  comme  ta  le  dé- 
lires 
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fires  ; écrit  fur  quelque  chofe , fur  rieu  j fur  la 
vengeance  que  j’aime  j fur  l’amour  que  je  hais , 
parce  qu’il  eft  mon  maître  \ le  diable  fait  fur 
cfuoi;  car  , en  jetant  les  yeux  fur  ma  lettre  , je 
luis  étonnée  de  fa  longueur.  Qu’elle  fût  com- 
muniquée à perfonne  ,*c’eft  à quoi  je  ne  confen- 
tirois  pas  pour  la  rançon  d’un  roi.  Mais  tu  m’as 
dit  qu’il  me  fuffifoit  de  t’écrire  pour  te  donner 
du  plaifir. 

Prends-en  donc.  Je  t’ordonne  d’en  prendre 
à me  lire.  Si  ce  n’eft  pas  pour  l’écrivain  , ni  pour 
ce  qu’il  t’écrit,  que  ce  foit  pour  faire  honneur 
à ta  parole  j fur  quoi , finiffant  en  ftyle  royal , 
( car  n’y  a-t-il  pas  de  l’apparence  que , dans  la 
grande  affaire  que  j’entreprends,  je  ferai  ton 
roi  & ton  empereur)  ? je  te  «Us  gravement, 
adieu.  ' 


LETTRE  XXXII. 

Mifs  Clarisse  Harlove,  à mifs  Hotte, 

Mardi,  12  Mars. , 

J e vous  envoie  la  copie  de  mes  lettres  à mes 
deux  oncles,  avec  les  réponfes  ; & vous  laiffant 
le  foin  d’y  faire  vos  remarques  , je  n’en  ferai 
moi- meme  aucune. 

Tome  L Y 
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A M.  Jules  Harlovi. 
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Samedi,  jz  Mars. 

Permettez-moi  , mon  très-honoré  fécond 
pèrç , comme  vous  m’avgz  appris  à vous  nom- 
mer dans  mes  heureux  jours  , d’implorer  votre 
proredion  auprès  de  mon  père  , pour  obtenir 
de  fa  bonté  la  difpenfe  d’un  commandement 
fur  iequel  il  ne  peut  infifter  fans  me  rendre  mi- 
férable  toute  ma  vie. 

Tout?  ma  vie  ! je  le  répété.  Eft-cp  t^ne  ba- 
gatelle , mon  cher  oncle  ? N’eft-ce  pas  moi  qui 
dois  vivre  avec  l’homme  qu’on  me  propofe  ? Eft- 
ce  une  filtre  que  moi?  ne  me  laifleta-t-on  pas 
la  liberté  déjuger,  pour  mon  propre  intérêt , 
fi  je  puis  ou  fi  je  ne  puis  pas  vivre  heureuse- 
ment avec  lui? 

Suppofons  que  ce  malheur  m’arrive  : fera-t-il 
prudent  de  me  plaindre  ou  d’en  appeler  ? Ec 
quand  il  le  feroit , de  qui  efpérer  du  fecouts 
çpnjre  un  mari  ? Le  dégoût  invincible  & déclaré 
que  j’ai  pour  lui  ne  fuffiroit-il  pas  pour  juftifier 
fes  plus  mauvais  traitemens , quand  je  me  fe- 
rais toute  U violence  pûffible  pour  remplir  mon 
devoir  ? Et  fi  j’obtenois  cet  empire  fuc  moi" 
même  , ne  feroit-ce  pas  la  crainte  feule  qui  me 
rendroit  capable  d’un  fi  grand  effort  ? 
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Je  le  répète  encore  une  fois  , ce  n’eft  point 
Une  bagatelle  , & c’eft  ppur  toute  ma  vie.  Da 
grâce  , mon  cher  oncle , pourquoi  voudroic- 
on  me  condamner  à une  vie  miférable  ? Pour- 
quoi ferois-je  réduite  à d’avoir  pour  toute  con- 
folation  que  l’efpérance  d’en  voir  bientôt  la 
fin  ? 

Le  mariage  qui  promet  le  plus  eft  un  engage- 
ment allez  folemnel  pour  faire  trembler  une 
jeune  perfonne  , lorsqu'elle  y penfe  férieufement* 
Etre  abandonnée  à un  homme  étranger  , 8c 
tranfplantée  dans  une  nouvelle  famille  j perdre 
jufqu’à  fan  nom  , pour  marque  d’une  dépen- 
dance abfolue  ; entrer  dans  l’obligation  de  pré- 
férer cet  étranger  à,  fou  père  » à fa  mère,  à tout 
l’i^ivers , Sc  l’humeur  de  cet  etranger  à la  fienne  , 
ou  de  difputer  peut-être  aux  dépens  de  fon  de- 
voir , pour  l’exercice  le  plus  innocent  de  fa 
propre  volonté  ; fo  faire  un  cloître  de  fa  mai- 
fon  \ former  de  nouvelles  connoiifances , aban- 
donner les  anciennes  j renoncer  peutTetre  à fea 
plus  étroites  amitiés  , fans  avoir  droit  d’exa- 
miner fi  cette  contrainte  eft  raifonnab!e*ou  non , 
& fans  autre  règle , en  un  ippt  » que  l’ordre  d’un 
mari  > aftiirémenr , monfieur , tous  ces  facrificea 
ne  peuvent  être  exigés  d’une  jeune  fille,  que 
pour  un  homme  qu’elle  foit  capable  d’aimer-  S’il 
en  arrive  autrement , quel  eft  fon  malheur  î que 

Yij 
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fa  vie  eft  miférable  ! en  fuppofant  qu’un  fort  fi 

trifte  mérite  le  nom  fie  vie. 

Je  voudrois  qu’il  dépendît  de  moi  de  pouvoir 
vous  obéir  à tous.  Quel  plus  doux  plaifir  pour 
moi  que  de  vous  obéir  > fi  je  le  pouvois  ! Com- 
mencez par  vous  marier  , m’a  dit  un  de  mes 
plus  chers  parens  ; l’amour  fuivra  le  mariage. 
Mais  comment  goûter  cette  maxime  ? Mille  cho- 
fes  arrivent  dans  les  mariages  les  mieux  aflbrtis , .* 
qui  peuvent  n’en  faire  qu’un  état  purement  fup- 
portable.  Que  fera-ce  donc  lorfqu’un  mari , loin 
de  pouvoir  compter  fur  l’affeétion  de  fa  femme  , 
aura  raifon  d’en  douter , parce  qu’il  fera  perfua- 
dé  quelle  lui  auroit  préféré  tout  autre  homme, 
fi  elle  avoir  été  maîtrefle  de  fon  choix?  Com- 
bien de  défiances , de  jaloufies,  de  froideurs,^ 
préventions  défavantagenfes , doivent  troubler 
la  paix  d’une  telle  union  ? L’a&ion  la  plus  inno- 
cente , un  fimple  regard  peut-être  mal  interpré- 
té : tandis  que  , de  l’autre  part , l’indifférence , 
pour  ne  rien  dire  de  plus , prendra  la  place  du 
défir  d’obliger , & la  crainte  fera  l’office  de  l’a- 
mour. 

Attachez-vous  un  peu  férieufement  à ces  ré- 
flexions, mon  cher  oncle  , repréfenrez-les  à mon 
père  avec  la  force  qui  convient  au  fujet , mais 
que  la  foibleffe  de  mon  fexe  & celle  d’un  âge 
fans  expérience  , ne  me  permettent  pas  de  don- 
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ner  à cette  peinture.  Employez  tout  le  pouvoir 
que  vous  avez  fur  fon  efprit  , pour  empêcher 
que  votre  malheureufe  nièce  11e  foit  livrée  £ 
des  maux  fans  remède. 

J!ai  offert  de  renoncer  au  mariage,  fi  cette 
condition  peut  être  acceptée.  Quelle  difgrâce 
n’eft-ce  pas  pour  moi,  de  me  voir  privée  de 
toute  forte  de  communication , bannie  de  la 
préfence  de  mon  père  & de  ma  mère;  aban- 
donnée de  vous,  monfîeur , & de  mon  autre  cher 
oncle  ; empêchée  d’afîifter  au  fervice  divin , qui 
ferait  vraifemblablement  la  reffource  la  plus 
propre  à me  ramener  au  devoir , fi  j’avois  eu  le 
malheur  de  m’en  écarter?  Eft-ce  le  moyen,  mon- 
fîeur, par  lequel  on  fe  promet  de  faire  impref- 
fion  fur  un  efprit  libre  & ouvert  ? Une  fi  étrange 
méthode  n’eft-eüe  pas  plus  capable  d’endurcir 
que  de  convaincre  ? Je  ne  faurois  vivre  dans 
une  fi  douloureufe  fituation.  A peine  les  domef- 
tiques  qu’on  J?oit  eu  la  bonté  de  foumetcre  à 
mes  ordres  ont-ils  la  hardieffe  de  me  parler. 
Ma  propre  fervante  eft  congédiée , avec  des 
marques  éclatantes  de  fouçon  & de  méconten- 
tement : on  me  foumet  £ la  conduite  d’une  fet- 
vante  de  ma  fœur. 

La  rigueur  peut  être  poufTée  trop  loin.  Je  vous 
le  dis  de  bonne  foi , monfieur  ; & chacun  fe 
repentiroit  alors  de  la  part  qu’il  y aurait  eue. 

Yüj 
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M’eft-il  permis  dè  propôfer  un  expédient?  St 
je  dois  être  obfervée,  bannie,  renfermée,  que 
ce  foit,  monfieur,  dans  votre  maifon.  Alors, 
du  moins,  l’étonnement  diminuera  parmi  le* 
honnêtes  gens  du  voifinage , de  ne  plus  voir  à 
J’églife  une  perfonne  dont  ils  n’avoient  pas  rhau- 
vaife  opinion,  & de  voir  fa  porte  fettnce  à leurs 
Vifites. 

Je  me  flatte  qu’il  n’y  a point  d’objeéHon  à faire 
contre  cette  idée.  Vous  preniez  plaifir,  monfieur, 
à me  voir  chez  yous  dans  un  tems  plus  heureux. 
N’aurez- vous  pas  la  bonté  de  m’y  fouffrir  dans 
mes  difgraces,  jufqu’à  la  fin  de  ces  malheureux 
troubles?  Je  vous  donne  ma  parole  de  ne  pas 
mettre  le  pied  dehors  , fi  vous  me  le  défendez, 
& de  ne  voir  perfonne  fans  votre  confentement, 
pourvu  que  vous  ne  m’amenie  J* pas  M,  Solmes , 
pour  continuer  fes  perfécutions, 

Procttrez-moi  cette  faveur,  n^pn  cher  oncle, 
fi  vous  ne  pouvez  en  obtenir  une  plus  grande 
encore,  qui  feroit  celle  d’une  heureufe  réconci- 
liation. Cependant  mes  efpérances  fe  ranime- 
ront, lorfque  vous  commencerez  à plaider  pour 
moij  & vous  mettrez  le  comble  à ces  anciennes 
bontés  qui  m’obligeut  d’être  toute  ma  vie,  &c, 

i 

Ci.  HarloVï, 
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Réponse. 

Dimanche  au  fotr. 

C’est  un  grand  chagrin  pour  moi,  ma  chère 
nièce , qu’il  y ait  quelque  chofe  au  monde  qüe  jô 
fois  forcé  de  vous  refufer.  Cependant  tel  eft  lë 
cas  où  je  fuis  ; car,  fi  vous  ne  faites  pas  tin  effort 
fur  vous-mème , pour  vous  obliger  dans  lin  point 
fur  lequel  nous  étions  liés  pat  des  promefiei 
d’honneur  avant  que  nous  eüfiidns  pu  prévoir  de 
fi  fortes  oppofitions  , vous  ne  devez  point  Vous 
attendre  à redevenir  jamais  ce  que  vous  avez  été 
pour  nous. 

En  un  mot , ina  nièce  , nous  fomrfies  ttnë 
phalange  en  ordre  de  bataille.  Vos  leétures  Ue  vous 
laiffent  ignorer  que  ce  que  vous  devriez  le  mieufc 
favôir  ; ainfi  cette  expreflion  vous  fera  jugér  qué 
ndus  fommes  impénétrables  à vos  perfuafidns', 
& d’uhe  invincible  réfiftance.  Nous  fommes  cou* 
venus  entre  nous,  que  tous  céderont,  ou  pet> 
fonne , & que  l’un  ne  fe  lai  fiera  point  fléchir  fans 
l’autre.  Ainfi  vous  connoifiez  votre  deftinée , 8t 
vous  n'avez  point  d’autre  parti  que  celui  de  vous 
tendre.  - 

Je  dois  vous  repréfenter  que  la  vertu  d’obéif- 
farice  ne  confifte  pas  à obliger  pour  être  obligée 
foi-même , niais  i faire  le  fac^jfice  de  fon  inclina- 
tion , fans  quoi , j’ignore  où  en  feroit  le  mérite. 

Y iv 
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-A  1 égard  de  votre  expédient , je  ne  puis  vous 
recevoir  chez  moi,  mifs  Clary,  quoique  ce  Toit 
une  prière  que  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
devoir  vous  refufer.  Quand  vous  feriez  fidette  à 
ne  voir  perfonne  fans  notre  confentement , vous 
pourriez  écrire  à quelqu’un , <Sc  recevoir  de  fes 
lettres.  Nous  favons  trop  bien  que  vous  le  pou- 
vez & que  vous  l’avez  fait.  Notre  honte  5c  notre 
pitié  n’en  font  pas  moindres. 

Vous  offrez  de  renoncer  au  mariage.  Nous 
fouhaitons  de  vous  voir  mariée. 

Mais , parce  que  vous  ne  pouvez  obtenir 
l’homme  que  votre  cœur  defîre,  vous  rejetez 
celui  que  nous  vous  offrons.  Oh,  bien,  mifs, 
comme  nous  favons  que , de  manière  ou  d’autre , 
vous  êtes  en  correfpondance  avec  lui , ou  du 
moins  que  vous  y,  avez  été  aufli  long-tems  que 
vous  l’avez  pu;  & qu’il  nous  brave  tous,  & qu’il 
n’auroit  pas  cette  audace , s’il  n’étoit  pas  sûr  de 
vous,  en  dépic  de  toute  la  famille,  (ce  qui  n’eft 
pas,  comme  vous  le  pouvez  croire,  une  petite 
mortification  pour  nous)  notre  rcfolution  eft  de 
ruiner  fes  defïeins,  & de  triompher  de  lui  plutôt 
que  de  fouffrir  qu’il  triomphe  de  nous.  C’eft  vous 
dire  tout  d un  feul  mat.  Ne  comptez  donc  pas  fur 
ma  prote&ion.  Je  ne  veux  point  plaider  pour  vous 
& c en  eft  allez  de  la  part  d’un  oncle  mécontent. 

Jules  Harloy**  • 
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P.  S.  P o u r le  refte , je  m’en  rapporte  4 mon 
frère  Antonin. 

A M.  Antonin  H a r l o r e. 

Samedi,  n Mars. 

Mon  trIs-honoré  oncle,  * 

Comme  vous  avez  jugé  à propos,  en  me 
préfentant  M.  Soltnes , de  me  le  recommander 
particulièrement  fous  le  titre  d’un  de  vos  meil- 
leurs amis,  & de  me  demander  pour  lui  tous  les 
égards  qu’il  mérite  par  cette  qualité,  je  vous 
fupplie  de  lire,  avec  un  peu  de  patience,  quel- 
ques réflexions  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
offrir,  entre  mille  dont  je  ne  veux  pas  vous  fa- 
tiguer. 

Je  fuis  prévenue,  dit- on,  en  faveur  d’une 
autre  perfonne.  Ayez  la  bonté  , monfleur,  de 
xonfidérer  que , lorfque  mon  frère  eft  revenu 
d’Ecofle , cette  autre  perfonne  n’avoit  point  été 
i.rejetée.de  la  famille,  & qu’on  ne  m’avoit  pas 
défendu  de  recevoir  fes  vifÎDes.  Serois-je  donc  fl 
coupable , de  préférer  une  connoiflance  d’un  an , 
à une  connoiflance  de  fix  femaines?  Je  no  puis 
m’imaginer  que,  du  côté  de  la  naiflance,  de 
l’éducation  & des  qualités  perfonnelles , on  pré- 
tende qu’il  y ait  la  moindre  comparaifon  à faire 
entre  les  deux  fujets.  Mais  j’ajouterai,  avec  votre 
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permifïion , moniteur,  qu’on  n’auroit  jamais  petifé 
à l’un,  s’il  n’avoit  fait  des  offres  qu’il  me  ferhble 
que  la  juftice  ne  me  permet  pas  plus  de  rece- 
voir, qu’à  lui  de  les  propoferj  des  offres,  que 
mon  père  ne  lui  auroit  jamais  demandées,  s il 
ne  les  avoit  propofées  lui-m.cme. 

Mais  on  accufe  l’un  d’un  grand  nombre  de 
défauts.  L’autre  eft-il  fans  reproche  ? La  princi- 
pale objection  qu’on  fait  contre  M.  Lovelace , 8c 
dont  je  lie  prétends  pas  le  juflifier , regarde  fes 
mœurs,  qu’on  fuppofe  fort  corrompues  dans  fes 
amours.  Celles  de  l’autre  ne  le  font-elles  pas 
dans  fes  haines,  & dans  fes  amours  aufïi?  Pour- 
rois -je  dire  avec  autant  de  juftice,  puifque  la 
différence  n’eft  que  dans  l’objet,  & que  l’amour 
de  l’argent  eft  la  racine  de  tous  les  maux. 

Mais,  fi  l’on  me  croit  prévenue,  quelle  eft 
donc  l’efpérance  de  M.  Solmes  ? Dans  quelle  vue 
perfévèrg-t-il?  Que  dois- je  penfer  de  l’homme 
qui  fouhaite  de  me  voir  à lui  contre  mon  inclina- 
tion? Et  n’eft-ce  pas  unerigueut  extrême , dans 
mes  amis , d’exiger  ma  main  pour  un  homme 
que  je  ne  puis  aimer , tandis  qu’ils  paroifTent 
perfuadés  que  j’ai  le  cœur  prévenu  en  faveur 
4’un  autre? 

Traitée  comme  je  le  fuis,  c‘eft  le  tems , ou 
jamais,  de  parler  pour  ma  défenfe.  Voyons  fur 
quels  fondemens  M.  Solmes  petit  s’appuyer.  Croit- 
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il  fe  faîré  uh  mérite  à mës  yeux  de  la  difgrâcfe 
quil  attire  fur  moi  ? Se  figure-t-il  gagner  mort 
eftime  par  la  févérité  de  rries  oncles , par  lès  mé- 
pris de  mon  frère , par  lès  duretés  dé  ihà  fœuf , 
par  la  perte  de  ma  liberté , par  le  retranchement 
d’une  ancienne  correfpondance  avec  la  meilleure 
amie  que  j’aie  dans  mon  fexë , une  perfonne  d’ail- 
leurs irréprochable  du  côté  de  l’honneur  & de  là 
prudence  ? On  m'enlève  unè  fervante  que  j’aime  ; 
on  me  foumet  a la  conduite  d’une  autre;  On  rilfi 
fait  une  prifon  dë  ma  chambré,  dans  la  vue  dé- 
clarée dé  me  fortifier;  on  m’ôte  l’adminiftration 

t x , 1 , 

domëftique , à laquelle  je  prenois  d’autant  plus 
de  plaifir,  que  je  fdulageois  ma  mère  dans  ces 
foins,  pour  lefqnels  ma'Yœur  n’a  pas  de  goût. 


On  me  rend  la  vie  fi  enhuyeufe,  qu’il  me  refie 
aufii  peu  d’inclination  que  de  liberté , pour  mille 
chofës  qui  faifôierit  autrefois  mes  délices.  Voilà 
les  mefures  qu’011  croit  nécefiaires  pour  m’hu- 
milier, jufqu’à  me  rendre  propre  à devenir  là 
femme  de  cet  homme-là!  mefures  qu’il  approuve , 
& dans  lefquelles  il  met  fa  confiance.  Mais  je 
veux  bien  déclarer  qu’il  fe  trompe,  s’il  prend  ma 
douceur  fk  ma  facilité  pour  bafiefTe  d’aine.  Si 
pour  difpofition  à l’efclavage. 

Une  grâce  que  je  vous  demande,  monfieur, 
c’eft  de  confidérer  un  peu  fon  caractère  naturel  Si 
le  mien.  Quelles  font  donc  les  qualités  par  lef- 
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quelles  il  efpète  de  m'attachera  lui?  Eh!  mon 
cher  monfieur,  fi  je  dois  être  mariée  malgré  moi, 
que  ce  foit  du  moins  à quelqu’un  qui  fâche  lire 
& écrire , enfin  de  qui  je  puiffe  apprendre  quel- 
que chofe.  Quel  mari , qu’un  homme  dont  tour 
le  favoîr  fe  réduit  à commander , & qui  a befoin 
lui-même  des  inftruétipns  qu’il  devroit  donner 
à fa  femme  ! 

On  me  traitera  de  préfomptueufe  ; on  m’ac- 
cufera  de  tirer  vanité  d’un  peu  de  leéture  & de 
facilité  à écrire,  comme  on  l’a  déjà  fait  il  y a 
peu  de  jours.  Mais  fi  ce  reproche  eft  bien  fondé; 
l’allôrtiment  n’en  eft-il  pas  plus 
me  fuppofera  d’eftime  pour  moi-même,  moins 
j’en  dois  avoir  pour  lui;  & moins  fommes-nous 
faits  1’  un  pour  l’autre.  Je  m’étois  flattée,  mon- 
fieur , que  mes  amis  avoient  un  peu  meilleure 
opinion  de  moi.  Mon  frère  a dit,  un  jour,  que 
c’étoit  le*  cas  même  qu’on  faifoit  de  mon  carac- 
tere,  qui  donnoit  de  l’éloignement  pour  l’al- 
liance de  M.  Lovelace  : comment  peut-on  pen- 
fer  à un  homme  tel  que  M.  Solmes  ? 

Si  1 on  fait  valoir  la  grandeur  de  fes  offres , 
j efpère  quil  me  fera  permis  de  répondre,  fans 
augmenter  votre  mécontentement , que  tous  ceux 
qui  me  connoiflent  ont  lieu  de  me  croire  beau- 
coup de  mépris  pour  ces  motifs.  Que  peuvent  les 
offres  fur  une  perfonne  qui  a déjà  tout  ce  quelle 
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défire  j qui  a plus,  dans  fon  état  de  fille,  qu’elle 
ne  peut  efpérer  qu’un  mari  lailïe  jamais  à fa  dif- 
poûtion  j dont  la  dépenfe  , d’ailleurs,  & l’am- 
bition font  modérées,  & qui  penferoitbien  moins 
à groflir  fon  tréfor , en  gardant  le  fuperflu , qu’à 
l’employer  au  foulagement  des  miférables  ? Ainfi , 
lorfque  des  vues  de  cette  nature  ont  fi  peu  de 
force  pour  mon  propre  intérêt , peut-on  fe  figu- 
rer que  des  projets  incertains , des  idées  éloignées 
d’agrandifTement  de  famille,  dans  la  perfonne 
de  mon  frère  Sc  dans  fes  defcendans , aient  jamais 
fur  moi  beaucoup  d’influence  ? 

La  conduite  que  ce  frère  tient  à mon  égard  , 
& le  peu  de  confidération  qu’il  a marqué  pour  la 
fille , en  aimant  mieux  hafader  une  vie  que  fa 
qualité  de  fils  unique  doit  rendre  précieufe , que 
de  ne  pas  fatisfaire  des  pallions  qu’il  fe  croiroic 
déshonoré  de  fubjuguer , & pour  lefquelles  j’ofe 
dire  que  fon  propre  repos  & celui  d’autrui  de- 
manderoient  qu’on  eût  moins  d’indulgence  ; fa 
conduite,  dis-je,  a-t-elle  mérité,  de  moi  en  par- 
ticulier, que  je  faflè  le  facrifice  du  bonheur  de 
ma  vie,  & qui  le  fait?  Celui  peut  être  de  mon 
bonheur  éternel , pour  contribuer  au  fuccès  d’un 
plan , dont  je  m’engage  volontiers , fi  l’on  m’en 
accorde  la  permiflîon , à démoçtrer , finon  l’ab- 
furdité , du  moins  l’incertitude  & le  défaut  de 
vraifemblance  ? 
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J’appréhende , monfieuc , que  vous  ne  ttiâ 
trouviez  trop  de  chaleur,  Mais  n’y  fitis-je  pas 
forcée  par  l’occafiqn  ? C’eft  pour  en  avoir  mis 
trop  peu  dans  mes  oppofitions , que  je  me  fuis 
attiré  la  difgrâce  qui  excire  mes  gémiflenjens. 
PafTe*  quelque  chofe,  je  vous  en  conjure,  à 
l'amertume  d’un  cqeur  qui  fe  foulève  un  peu 
çpnrre fes  infortunes , parce  que,  fe  connoijîanc 
bien  lui-même,  il  fe  rend  témoignage  qu’ü  ne 
les.  a pas  méritées. 

Mais  pourquoi  me  fuis -je  arrêtée  fi  long- 
tems  à la  fuppofition,  que  je  fuis  prévenue  en 
faveur  d’une  autre  , lorfque  j’ai  déclaré  à ma 
mère  , comme  je  vous  le  déclare  aufli , mon- 
teur , que , fi  l’on  cefie  d’in  fi  fret  fur  la  perfonne 
de  M.  Solrnes , je  fuis  prête  à renoncer , pat 
tontes  forces,  d’engageraens , & à l’autre,  Si  à 
tout  autre  homme  j c’eft-à-dire  , à ne  me  ma- 
rier jamais  fans  le  contentement  de’mon,  père  , 
de  ma  mère , de  mes  oncles , & de  mon  confia 
Mordçn  , en  qualité  d’exécuteur  des  dernière* 
difppfiiions  de  mon  grand-père.  Pour  ce  qui  re~ 
garde  mon  frère , on  me  permettra  d#  dire  que 
fes  derniers  traitement  ont  été  fi  peu  fraternels , 
quils  ne  lui  donnent  droit  à ri,ep  de  plus  que 
mes  civilités . & fur  çetce  dette  ^Mtuelle , je 
puis  ajouter  qu’d  eft  for;  en  arrière  avec  moi. 

1 je  ne  me  fuis  pas  expliquée  afiaz  nettement  fur 
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M.  Solmes , pour  faire  connoître  que  le  dégoût 
que  j’ai  pour  lui  ne  vient  point  de  la  prévention 
dont  on  m’accufe  en  faveur  d’un  autre  , je  dé- 
clare fplemnçllement  que  fut-il  le  fpul  homme 
qui  exiftât  dans  la  nature  , je  ne  voudrois  pas 
être  if  femmp.  Comrne  il  eft  néceffiûré  pour  moi 
4e  mettre  cette  vérité  hors  de  doute , à qui  puis-* 
je  adrefler  mieux  mes  finçères  explications , 
qu’à  uq  oncle  qui  fait  hautement  profeffiou  d’ou- 
verture de  cœur  & de  fincérité. 

Cette  raifqn  m’encourage  même  à donner 
un  peu  plus  d’étendue  à quelques-unes  de  mes 
objections. 

Il  me  patqît,  comme  à tout  le* monde  , que 
M*  Solmes  a l’efprit  extrêmement  étroit , fans 
aucune  forte  de  capacité.  Il  eft  auffi  greffier  dans 
fes  manières  que  dans  fa  figure.  Son  avarice  eft 
diabolique,  Au  milieu  d’une  immenfe  fortune  , 
il  ne  jouit  de  ripn;  & n’étant  pas  mieux  partagé 
du  côté  du  cœur , il  n’eft  fenfible  aux  maux  de 
perfonne.  Sa  propre  ferur  ne  mène  t-elle  pas  une 
vie  miférable  ; qu’il  pourroic  rendre  plus  douce 
avec  la  moindre  partie  de  fon  fuperflu.  Et  ne 
fouffre-r-ii  pas  qu’un  oncle  fort  âgé  , le  frère  de 
fa  propre  mère  , ait  obligation  à des  étrangers 
de  la  paqvre  fubfiftance  qu’il  tire  d’une  demi- 
douxaine  d’honnêtes  familles  ? Vous  connoiffiez, 
uroufieur  , mon  cafa&èr.e  ouyert , franc  , com- 
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municatif.  Quelle  vie  feroit  la  mienne  , dans 
un  cercle  Ci  étroit  & bornée  uniquement  à l’in- 
térêt propre  , hors  duquel  certe  forte  d’éco- 
nomie ne  me  lailferoit  jamais  fortir  plus  que 
lui-même. 

Un  homme  tel  que  lui  , capable  d’amour  ! 
Oui , pour  l’héritage  de  mon  grand-pcre  , qui 
eft  fîtué,  comme  il  l’a  dit  à plulieurs  perfonnes 
( & comme  il  me  l’a  fait  entendre  à moi-même, 
avec  cette  efpèce  de  plaifir  que  prend  une  ame 
balle  à tailler  voir  que  c’eft  fon  propre  intérêt 
- qui  lui  fait  délirer  quelque  faveur  d’autrui  ) dans 
un  canton  li  favorable  pour  lui , qu’il  ferviroic 
à faire  valoir  au  double  une  partie  conlidérable 
de  fon  propre  bien.  L’idée  de  cette  acquilition , 
par  une  alliance  qui  releveroit  un  peu  fon  obf- 
curité , peut  lui  faite  penfer  qu’il  eft  capable  d’a- 
mour , & lui  perfuader  même  qu’il  en  relient. 
Mais  ce  n’eft  au  plus  qu’un  amour  fubordonné. 
Les  richelfes  feront  toujours  fa  première  palfion. 
Celles  qu’il  pofsède  ne  lui  ont  été  laiflees  qu’à 
ce  titre , par  un  autre  avare.  Et  l’on  veut  me 
faire  renoncer  à tous  les  goûts  dont  je  fais  mes  dé- 
lices ,pour  m’avilir  à penfer  comme  lui , ou  pour 
mener  la  plus  malheureufe  vie  du  monde  ! Par- 
donnez , monlîeur  , la  dureté  de  ces  expref- 
lions.  On  ménage  quelquefois  moins  qu’on  ne 
voudroit  les  perfonnes  pour  lefquelles  on  fe  fent 
- du 
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du  dégoût  : lorfqu’on  leur  voit  accorder  une  fa- 
veur dont  on  ne  les  croit  pas  dignes  : & je  fuis 
plus  excufable  qu’une  autre,  dans  le  malheur 
que  j’ai  d’être  prelTée  avec  une  violence  qui  ne 
me  permet  pas  de  choifir  toujours  mes  termes. 

Quand  cette  peinture  feroit  un  peu  trop  forte,' 
c’eft  allez  que  je  me  la  reprefente  fous  ces  cou- 
leurs , pour  ne  le  voir  jamais  dans  le  jour  fous 
lequel  il  m’eft  offert.  Bien  plus  ; quant  à l’é- 
preuve, il  pourroit  fe  trouver  dix  fois  meilleur 
que  je  l’ai  repréfentc , & que  je  ne  le  crois  eje 
bonne  foi,  il  ne  lailîeroit  pas  d’être  dix  fois  plus 
défagréable  pour  moi , qu’aucun  autre  homme. 
Je  vous  conjure  donc  , monfieur,  de  vous  rendre 
l’avocat  de  votre  nièce , pour  la  garantir  d’un 
malheur  qu’elle  redoute  plus  que  la  mort. 

Mes  deux  oncles  peuvent  obtenir  beaucoup 
de  mon  père  , s’ils  ont  la  bonté  d’embralTer  un 
peu  mes  intérêts.  Soyez  perfuadé  , monfieur  , 
que  ce  n’eft  pas  l’obftination  qui  me  gouverne. 
C’eft  l’averfion  ; c’eft  une  averfîon  qu’il  m’eft  im- 
polïible  de  vaincre.  Dans  le  fentiment  de  l’o- 
béilTance  que  je  dois  à la  volonté  de  mon  père  , 
je  me  fuis  efforcée  de  raifonner  avec  moi- 
même  , & j’ai  mis  mon  cœur  à toutes  fortes  d’é- 
•pceuves;  mais  il  fe  rcfufeà  mes  efforts.  Il  me  re- 
proche de  le  tenter  en  faveur  d’un  homme , qui, 
dans  U vue  fous  laquelle  il  fe  préfente  à moi  , 
Tome  I.  Z 
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n’a  rien  de  fupportable  a mes  yeux  ; Sc  qui,  n’i- 
gnorant pas  l’excès  de  mon  averfion  , ne  feroic 
pas  capable  d’une  perfécution  fi  odieufe , s’il 
avoit  les  fentin.ens  d’un  honnête  homme. 

Puiifiez-vous  trouver  aflfez  de  force  à mes  rai- 
fons  pour  en  être  attendri  1 Vous  les  foutien- 
driez  de  votre  crédit,  & j’oferois  tout  en  ef- 
pérer,  Si  vous  n’approuvez  pas  ma  lettre  , je  .fe- 
rai bien  malbeureufe  ! Cependant  la  jullice 
m’oblige  de  vous  écrire  avec  cette  franchife  , 
pour  apprendre  à M.  Solmes  fur  quoi  il  peut 
compter.  Pardonnez-moi  ce  qu’une  û longue  apo- 
logie peut  avoir  eu  d’ennuyeux  pour  vous.  Souf- 
frez qu’elle  ait  un  peu  de  poids  fur  votre  efprit 
& fur  votre  cœur.  Vous  obligerez  à jamais 
votre,  &c. 

\ * * 

Clarisse  Harlove. 

i ' 

Réponse  de  M.  Antonin  Harlove. 

Ma  nièce  Oary  , vous  auriez  mieux  fait  de 
ne  pas  nous  écrire  , ou  de  n’écrire  à aucun  de 
nous.  Pour  moi , en  particulier  , le  mieux  auroit 
été  de  ne  jamais  m’entretenir  du  fujet  fur  lequel 
vous  m’écrivez.  Celui  qui  parle  le  premier  dans  fa 
caufe  , dit  le  fage  , paroît  avoir  raifon.\  mais  fon 
voifiu  vient  enfuite  , & l’examine.  Je  ferai  ici  votre 
Voifin,  & je  vais  examiner  votre  cœur  jüfqu’au 
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Fond  , du  moins  fi  votre  lettre  eft  écrite  du  fond 
du  cœur.  Cependant  je  conçois  que  c’eft  une 
entreprife , parce  que  votre  adrefle  ( 1 ) eft  aftêz 
connue  dans  l’écriture.  Mais  comme  il  eft  ques- 
tion de  défendre  l’autorité  d’un  père , le  bien  ; 
l’honneur  & la  profgérité  de  la  famille  d’où  l’on 
eft  Sorti , il  feroit  bien  Surprenant  qu’on  ne  pue 
renverfer  tous  les  beaux  argumens  par  lefquels 
un  enfant  rebelle  veut  Soutenir  Son  obftination. 
Vous  voyez  que  j’ai  une  forte  de  répugnance  i 
vous  donner  le  no  m de  mifs  Clary  Harlove. 

Premièrement,  ne  convenez-vous  pas  ( & cela 
malgré  la  déclaration  contraire  que  vous  avez 
faite  à votre  mère’)  que  vous  préférez  l’homme 
que  nous  haïflons  tous , 8c  qui  nous  le  rend  bien  ; 
Enfuite  quel  portrait  faites  - vous  d’un  digne 
homme  ? Je  m’étonne  que  vous  ofiez  parler  fi  li- 
brement d’un  homme  pour  lequel  nous  avons 
tous  du  refpeft.  Mais  c’eft  peut-être  par  cette 
raifon  même. 

Comme  vous  commencez  votre  lettre!  Parce 
que  je  vous  ai  recommandé  M.  Solmes  comme 
mon  ami , vous  l’en  traitez  plus  mal.  C’eft  le 

(1)  Chaque  lettre  portant  le  caraélèrc  de  celui  qui  l’écrit; 
celle-ci  fe  fent  beaucoup  du  nacurel  greffier  de  l'oncle  Antonin, 
que  M.  Lovelacc  nomme  quelque  part  un  gros  matelot.  On  a tâci  é 
de  conferrer  cette  teinture  autant  que  la  différence  dei  langues 
l’a  permît. 

Zij 
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vrai  Cens  de  votre  beau  langage  , mifs.  Je  ne  fuis 
pas  fi  fot  que  je  ne  m’en  apperçoive  bien.  Ainfi 
donc , un  put. , . reconnu  doit-être  préféré  à un 
homme  qui  aime  l’argent  ? Souffrez  que  je  vous 
le  dife  , ma  nièce  , cela  ne  convient  pas  trop  à 
une  perfonne  auffi  délicate  qu’on  vous  l’a  toujours 
crue.  Qui  commet  le  plus  d’injuftice , croyez- 
vous  , d’un  homme  qui  prodigue , ou  d’un  hon> 
me  qui  épargne  ; L’un  garde  ion  propre  argent  ; 
l’autre  dépenfc  celui  d’autrui.  Mais  votre  favori 
eft  un  homme  fans  défaut. 

Votre  fexe  a le  diable  au- corps.  Je  demande 
pardon  à dieu  de  l’expreffion.  La  plus  délicate 
d’entre  vous  autres  femmes  préférera  un  libertin , 
un  put . . , Je  fuppofe  qu’il  ne  faut  pas  répéter  ce 
vilain  mot . Le  mot  offenferoit , tandis  que  le  vi- 
cieux qui  eft  nommé  pat  ce  mot,  plaît  & obtient 
la  préférence.  Je  ite  ferois  pas  demeuré  garçon 
jufqu’au  jour  d’hui , fi  je  n’avois  remarqué  ce  ta? 
de  contradictions  dans  toutes  autant  que  vous 
êtes.  Do?  coureu/es  de  moucherons  6c  des  avaleu- 
fcs  de  chamaux , comme  dit  fort  bien  la  véné- 
rable fainte  écriture.  Quels  noms  la  peryerfité  ne 
donne-t-elle  pas  aux  chofes  ? Un  homme  pru- 
dent , qui  a l’intention  d’être  jufle  à l’égard  de 
tout  le  monde , eft  un  avare  j tandis  qu’un  vil 
débauché  fera  baptifédunom  de  galant  homme, 
d’homme  poli , je  vous  en  réponds. 
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On  ne  m otera  pas  de  la  tête  que  Lovelace 
n’auroit  jamais  autant  de  considération  pour  vous 
qu’il  en  affeéte,  fans  deux  raifons.  Et.  quelles 
font-elles?  Son  dépit  contre  nous,  c’en  eft  une. 
L’autre,  c’eft  votre  fortune  indépendante.  Il  eft  i 
fouhaiter  que  votre  grand  - père , en  faifaiu  ce 
qn’il  a fait,  ne  vous  eût  pas  accordé  tant  de  pou- 
voir, comme  je  le  pais  dire.  Mais  il  ne  penfoit 
guère  que  fa  petite-fille  bien-aimée  en  eût  abufé 
contre  tous  fes  parens,  comme  elle  a fait. 

Que  peut  efpérer  M.  Solmes , fi  vous  ave\  le 
coeur  prévenu  ? Oui-dà,  ma  nièce,  Clary?  c’eft 
donc  vous  qui  parlez  de  la  forte  ? N’a-t-il  donc 
rien  à efpérer  de  la  recommandation  de  votre 
père  & de  votre  mère,  8c  de  la  notre  ? No» , rien 
du  tout,  ce  me  femble.  Cela  eft  fort  beau,  en 
vérité.  J’aurois  penfc  pourtant  qu’avec  un  enfant 
refpedueux , comme  nous  vous  l’avons  toujours 
crue , ce  devoit  être  affez.  Le  fond  que  nous  avons 
fait  fur  votre  obéiflance  nous  a fait  aller  en  avant* 
Il  n’y  a plus  de  remède  à préfent  y car  nous  ne 
voulons  pas  qu’on  fe  moque  de  nous,  ni  de  notre 
ami  M.  Solmes.  C’eft  tout  ce  que  j’ai  i voua 
dire. 

Si  votre  bien  lui  eft  convenable , où  eft  donc  la 
merveille?  Cela  prouver t- il,  ma  nièce,  le  bel 
efprit,  qu’il  n’ait  point  d’amour  pour  vous?  Il 
faut  bien  qu’il  trouve  quelque  choie  d’agréabl*. 

Züi 
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avec  vous  , puifqu’il  n’a  rien  d’agréable  à fe  pro- 
mettre de  vous.  Remarquez  bien  cela»  Mais, 
ditestnoi  un  peu,  ce  bien  n’eft-il  pas  à nous,  en 
quelque  forte?  N’y  avons-nous  pas  notre  intérêt, 
8c  un  droit  qui  a précédé  le  vôtre , lî  l’on  avoic 
egard  au  droit?  D’où  vous  vient-il,  fi  ce  n’eft 
du  radotage  d’un  bon  vieillard , ( dieu  veuille 
avoir  fon  ame  ) ! qui  vous  l’a  donné  par  préfé- 
rence à tous  autant  que  nous  fortunes?  Parcon- 
féquenc,  ne  devons-nous  pas  avoir  droit  de  choifir 
qui  aura  ce  bien  en  mariage  avec  vous.  Et  pou- 
vez-vous fouhaiter  en  confcience  que  nous  le 
laifiions  emporter  à un  drôle  qui  nous  hait  tous  ? 
Vous  me  recommandez  de  bien  pefer  ce  que 
vous  m’avez  écrit.  Pefez  bien  cela  vous-mème , 
petite  fille;  8c  vous  trouverez  que  nous  avons 
plus  à dire  pour  nous,  que  vous  ne  vous  en 
doutez. 

2-'i A l’égard  de  la  dureté,  comme  vous  dites, 
avec  laquelle  on  vous  traite , prenez-vous-en  à 

vous-même» Il  dépend  de  vous  de  la  faire 

finir.  Airïfi,  je  regarde  cela  comme  rien.  On  ne 
vous  a bannie  8c  confinée  qu’après  avoir  tenté 

avec  vous  les  prières  8c  les  bons  difeours 

Remarquez  bien  cela.  EtM.  Soltnes  ne  peut  que 
faire  à votre  obftination.  Remarquez  cela  auifi. 

Pour  la  liberté  de  faire  des  vifites  & d’en  re- 
«ceyoir  t c’eft  une  chofe  dont  vous  ne  vous  êtes 
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jimais  beaucoup  fouciée.  Ainfi,  c’eft  une  peine 
qu’on  n’a  jointe  aux  autres  que  pour  faire  un  poids 
dans  la  balance.  Si  vous  parlez  du  défagrément, 
c’en  eft  un  pour  nous  comme  pour  vous.  Une 
jeune  créature  fi  aimable!  une  fille,  une  nièce 
dont  nous  faifons  notre  gloire  ! d’ailleurs , cet 
article  dépend  de  vous  comme  le  relie.  Mais 
votre  cœur  fe  refufe,  dites-vous,  lorfque  vous 
voudriez  vous  perfuader  à vous-même  d’obéir  à 
vos  parens  : n’eft-ce  pas  une  belle  defcription 
que  vous  faites-là?  Et  malheureufement  elle  11’eft 
que  trop  vraie  dans  la  partie  qui  vous  regarde. 
Mais  moi,  je  fuis  fur  que  vous  pourriez  aimer 
M.  Solmes,  fi  vous  le  vouliez.  Il  m’eft  venu  à 
l’efprit  de  vous  commander  de  le  haïr , peut-être 
qu’alors  vous  l’aimeriez  ; car  j’ai  toujours  remar- 
qué dans  votre  fexe  une  horrible  perverfité  roma- 
nefque.  Faire  Si  aimer  ce  que  vous  ne  devriez 
pas , c’ell  boire  Si  manger  pour  vous  autres 
femmes. 

Je  fuis  abfolument  de  l’avis  de  votre  frère , 
que  fi  la  ledure  & l’écriture  vont  allez  à l’efpric 
des  jeunes  filles , ce  font  des  chofes  trop  fortes 
pour  leur  jugement.  Vous  dites  qu’on  pourra 
vous  accufer  detre  vaine , d’être  préfomptueufe  : 
c’eft  la  vérité,  ma  nièce.  Il  y a de  la  préfomption 
& de  la  vanité  à méprifer  un  honnête  homme  , 
qui  fait  lire  & écrire  auifi  bien  que  la  plupart  des 

Ziv 
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honnêtes  gens  ; c’eft  moi  qui  vous  le  dis.  Et  où 
avez -vous  pris,  s’il  vous  plaît,  que  M.  Solmes 
ne  fait  ni  lire  ni  écrire  ? Mais  il  vous  faut  un 
mari  qui  puiffe  vous  apprendre  quelque  chofe  ! 
Ce  qui  feroit  à iouhaiter,  c’eft  que  vous  connuf- 
fiez  aufli  bien  votre  devoir  que  vos  talens.  Voilà, 
ma  nièce,  ce  qu’il  vous  faut  apprendre ; & 
M.  Solmes  aura  quelque  chofe , par  conféquent, 
dont  il  pourra  vous  inftruire.  Je  ne  veux  pas  lui 
montrer  votre  lettre,  quoique  vous  parodiiez  le 
fouhaiter  j de  peur  qu’elle  ne  l’excite  à devenir 
un  maître  d’école  trop  févère , lorfque  vous  ferez 
à lui. 

Mais , à préfent  que  j’y  penfe , fuppofons  que 
vous  fâchiez  mieux  écrire  que  lui.  Eh  bien! 
vous  lui  en  ferez  plus  utile.  Cela  n’eft-il  pas 
certain?  Perfonne  n’entend  mieux  que  vous 
l’économie j vous  tiendrez  fes  comptes,  & vous 
lui  épargnerez  la  dépenfe  d’un  homme  d’affaires. 
Je  puis  vous  afTurer  que  c’eft  un  grand  avantage 
dans  une  famille;  car  la  plupart  de  ces  gens  d’af- 
faires font  de  vilains  frippons , qui  fe  gliflent 
quelquefois  dans  les  biens  d’un  homme  avant 
qu’il  les  connoiffe , & qui  le  forcent  affez  fou- 
vent  de  lent  payer  l’intérêt  de  fon  propre  revenu. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  foins  feroient  au- 
defTous  d’une  bonne  femme.  Cela  vaut  mieux 
que  de  palier  les  nuits  à.  table , ou  à manier  des 
> : \ 
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cartes , 8c  de  fe  rendre  inutile  au  bien  d’une  fa- 
mille , comme  c’eft  la  mode  aujourd’hui.  Je 
donnerais  volontiers  au  diable  toutes  celles  qui 
font  dans  ce  mauvais  train  ; fi  ce  n’eft , grâce  à 
ma  bonne  étoile , que  j’ai  le  bonheur  d’être 
encore  garçon.  Mais  pour  vous , l’adminiftration 
eft  une  partie  dans  laquelle  vous  êtes  admira- 
blement verfée.  Vous  êtes  fâchée  même  qu’on 
vous  l’ait  ôtée  ici,  comme  vous  favez.  Ainfi, 
mifs , avec  M.  Solmes , vous  aurez  toujours  quel- 
que chofe  à tenir  en  compte  pour  votre  avan- 
tage &pour  celui  de  vos  enfans.  Avec  l’autre, 
vous  aurez  peut-ètte  auflï  quelque^hofe  à comp- 
ter, mais  ce  fera  ce  qui  vous  paflêra  par-deffus 
V épaule  gauche  ; c’eft-à-dire , fes  diflîpations , fes 
emprunts  & fes  dettes , qu’il  ne  paiera  jamais. 
Allez,  allez,  ma  nièce,  vous  ne  connoiflèz  pas 
encore  le  monde.  Un  homme  eft  un  homme. 
Vous  ne  ferez  peut-être  que  partager  un  bel 
Uomme  avec  bien  d’autres  femmes,  8c  des 
femmes  coûWUfes , qui  vous  dépenferont  tout  ce 
que  vous  aurez  eu  la  bonté  d’épargner.  Tenons- 
nous  donc  à M.'  Solmès  ; nous , pour  notre  ar- 
gent, & vous , pour  le  vôtre , j’efpère. 

Mais  M.  Solmes  eft  un  homme  groffier.  Il 
n’a  point  ce  qu’il  faudrait  ,pour  votre  délicatefle  , 
apparemment,  parce  qu’il  ne  fe  met  pas  comme 
un  petit  maître , 8c  parce  qu’il  -ne  fe  r'ëpànd  pas 


$6l  H I S T O I R.  B .• 

» 

en  ridicules  compliinens,  qui  font  le  poifon 
des  efprits  femelles.  Je  vous  allure,  moi,  que 
c’eft  un  homme  de  fens.  Perfonne  n’eft  plus 
raifonnable  avec  nous.  Mais  vous  le  fuyez  avec 
tant  de  foin,  qu’il  n’a  jamais  occafion  de  fe  faire 
connoître.  D’ailleurs,  l’homme  le  plus  fenfé  à 
l’air  d’un  fou  lorfqu’il  eft  amoureux , fur-tout, 
s’il  fe  voit  méprifé , & traité  aufti  mal  qu’il  l’a 
été  la  dernière  fois  qu’il  a voulu  s’approcher  de 
vous.  • . 


A l’égard  de  fa  fceur , elle  s’eft  précipitée , 
comme  vous  le  voudriez  faire  , malgré  tous  fes 
avertiflèmens.  Il  lui  avoir  déclaré  à quoi  elle  de- 
voir s’attendre , fi  elle  faifoit  le  mariage  qu’elle 
a fait.  11  lui  tient  parole , comme  tout  honnête 
homme  y èft  obligé.  11  en  doit  cuire,  pour  les 
fautes  dont  on  eft  bien  averti  ; prenez  garde  que 
ce  cas  ne  foit  le  vôtre.  Remarquez  bien  cela. 

Son  oncle  ne  mérite  de  lui  aucune  faveur,  car 
il  n’a  rien  épargné  pour  attirer  vers  foi  la  fuccef- 
fion  d’un  frère,  qui  avoir  toujours  été  deftinée 
pour  M.  Solmes,  leur  neveu  commun.  Trop  de 
facilité  à pardonner  ne  fait  qu’encourager  les 
offenfes.  C’eft  la  maxime  de  votre  père  -,  & fi 
elle  étoit  mieux  obfervée , on  ne  verroit  pas 
tant  de  filles  opiniâtres^  La  punition  éft  un  fer- 
vice  qu’on  rend  aux  pécheurs.  Les  récompenfes 
ne  doivent  être  que  pour  ceux  qui  les  méritent} 
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& je  fuis  d’avis  qu’on  ne  fauroit  avoir  affez  de 
rigueur  contre  les  fautes  volontaires. 

Quant  à fon  amour,  il  n’en  a que  trop,  fi 
vous  le  mefurez  à la  conduite  que  vous  avez 
tenue  dans  ces  derniers  tems.  Je  ne  fais  pas  dif- 
ficulté de  vous  le  dire.  Et  c’eft  fon  malheur , 
comme  il  pourra  bien  arriver  que  ce  foit  quel- 
que jour  le  vôtre. 

Pour  fon  avarice,  que  vous  appelez  mécham- 
ment diabolique  ; mot  aflez  libre  , je  vous  en 
réponds , dans  la  bouche  d’une  jeune  fille , il 
vous  convient  moins  qu’à  perfonne  de  lui  faire  ce 
reproche  , “vous , à qui , de  fon  feul  mouvement, 
il  propofe  de  donner  tout  ce  qu’il  pofsède  au 
monde  ; preuve  qu’avec  tout  fon  amour  pour  les 
richefïès , il  en  a encore  plus  poiît  vous.  Mais, 
afin  qu’il  ne  vous  refte  aucune  excufe  de  ce  côté- 
là  , nous  le  lierons  par  des  articles  que  vous  dic- 
terez vous-même , 8c  nous  l’obligerons  à vous 
affigner  une  fomme  honnête  i dont  vous  difpc- 
ferez  entièrement.  C’eft  ce  qu’on  vous  a déjà 
propofé,  & ce  que  j’ai  dit  à la  bonne  & digne 
madame  Howe,  en  préfence  de  fa  fille  hautaine, 
dans  la  vue  que  cela  pafsât  jufqu’à  vous. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  répondre  fur  la  pré- 
vention dont  on  vous  accnfe  pour  Lovelace  , 
vous  offrez  de  ne  jamais  le  prendre  fans  notre 
confentenient.  Cela  fignifie  clairement  que  vous 
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conferverez  l’efpérance  de  nous  amener  au  point,- 
à force  d’attendre-  & de  nous  fatiguer.  Il  ne  per- 
dra pas  les  fiennes , auffi  long-tems  qu’il  vous 
verra  fille.  Et  pendant  ce  tems-là  vous  ne  ceffe- 
rez  pas  de  nous  tourmenter  ; vous  nous  mettrez 
dans  la  nécelîité  de  veiller  continuellement  fur 
vous  , & nous  n’en  ferons  pas  moins  expofés  à 
fon  infolence  & à fes  menaces.  Souvenez-vous 
de  dimanche  dernier.  Que  feroit-il  arrivé , fi 
votre  frère  & lui s’étoient  rencontrés  à leglife  j 
Faut-il  vous  dire  auffi  que  vous  né  ferez  pas 
d’un  efprit  tel  que  le  fien  , ce  que  vous  pouvez 
efpérer  du  digne  M.  Solmes.  Vous  faites  trembler 
l’un  : l’autre  vous  fera  trembler  vous-  meme  $ 
remarquez  bien  cela.  Vous  n’aurez  perfonne 
alors  à qui  vous  puiffiez  avoir  recours.  S’il  arri- 
voit  quelque  méfintelligence  entre  vous  & M. 
Solmes , nous  pourrions  tous  nous  entremettre  , 
& ce  ne  feroit  pas  fans  effet.  Mais  avec  l’autre 
on  vous  diroit  : tirez-vous  d’affaire  ; vous  l’avez 
bien  mérité.  Perfonne  ne  voudroit , ou  n’ofe- 
toit  ouvrit  la  bouche  en  votre  faveur.  II  ne  faut 
pas  , ma  nièce  , que  la  fuppofirion  de  ces  que- 
relles domeftiques  vous  épouvante.  L’heureu* 
mois  du  mariage  n’eft  aujourd’hui  que  de  quinze 
jours.  C’eft  un  drôle  d’état  * mon  enfant  , foie 
qu’on  y entre  par  foi-même  , ou  par  la  dire&ion 
defesparens.  De  trois  frères  que  nous  fommes , 
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il  n’y  en  a qu’un , comme  vous  le  favez , qui  ait 
eu  le  courage  de  fe  marier.  Et  pourquoi , à votre 
avis?  Parce  que  l'expérience  d’autrui  nous  a ren- 
dus fag es. 

N’ayez  pas  tant  de  mépris  pour  l’argent.  Vous 
en  apprendrez  peut-être  la  valeur.  C’eft  une  con- 
noiffance  qui  vous  manque , & que , de  votre 
propre  aveu  , M.  Solmes  eft  capable  de  vous 
donner. 

j 

Je  condamne  afturémenr  votre  chaleur.  Je  ne 
pafle  rien  à des  chagrins  que  vous  vous  attirez 
vous-même.  Si  j’en  cxoyois  la  cau£e  injufte  -,  je 
ferois  volontiers  votre  avocat  : mais  c’eft  un  de 
mes  anciens  principes , que  les  enfans  doivent 
être  fournis  à l’autorité  de  leurs  paréos.  Lorfque 
.votre  grand-père  vous  laifla  une  bonne  partie  de 
fa  fuccelïïon , quoique  fes  trois  fils , un  petit-fils, 
-&  votre  fœur  ainée  fuflent  exiftans , nous  y a q- 
quiefçâmes  tous.  Il  fuififoit  que  notre  père  l’eut 
voulu,  Adt  à vous  d’imiter  cet  exemple.  Si  vous 
n’y  êtes  ps  difpofée  , ceux  qui  vous  le  donnent 
ju’en  font  que  plus  en  droit  de  vous  trouver  inex- 
cufable.  Remarquez  cela , ma  nièce. 

. Vous  parlez  de  votre  frère  d’un  ton  trop  mé- 
prifant  3 & dans  la  lettre  que  vous  lui  écrivez  , 
vous  netes  pas  allez  refpeétueufe  j non  plus  que 
dans  celle  que  vous  écrivez  à votre  fœur.  C’eft 
votre  frère  , après  tout , qui  eft  plus  âgé  que 
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vous  d’un  tiers.  C’eft  un  homme.  Lorfque  vous 
avez  tantMe  confidérat  on  pour  une  connoiffance 
d’un  an  , ayez  la  bonté  , je  vous  prie  de  ne  pas 
oublier  ce  qui  eft  dû  à un  frère  , qui  eft,  après 
nous  , le  chef  de  la  famille  , & de  qui  dépend , 
en  un  mot , le  nom  , comme  de  votre  jufte 
complaifance  dépend  le  plus  noble  plan  qu’on 
ait  jamais  formé  pour  l’honneur  de  ceux  dont 
vous  fortcz.Je  vous  demande  li  l’honneur  de 
votre  famille  n’en  éft  pas  un ‘poûr  vous  ? Si 
vous  ne  le  penfez  pas  , vous  n’en  êtes  que  moins 
digne.  On  vous  fera  voir  le  plan  , à condition 
que  , bon  ou  mauvais , vous  promettiez  de  le 
lire  fans  préjugé.  Si  l^amour  ne  vous  a pas  rrou- 
blé  le  cerveau  , je  fuis  sût  que  vous  l’approu- 
verez. Mais  fi  vous  êtes  malheureufement  dans 
cet  état  là  , M.  Solmes  fût-il  un  ange,  cela  ne 
ferviroit  de  rien  ; le  diable  eft  l’amour  , & l’a- 
mour eft  le  diable  , lorfqu’une  femme  fe  le  met 
dans  la  tête.  J’en  ai  vu  plufieurs  exeqdfcs. 

Quand  M.  Solmes  fer  oit  le feulhomtW fui  exif- 
lât  dans  la  nature  , vous  ne  voudriez  pas.  de  lui . 
Vous  ne  voudriez  pas , mifs  ! En  vérité , cela  eft 
charmant.  {Nous  voyons  combien  il  y a d’amer- 
tume en  effet  dans  votre  efprit.  Ne  foyez  pas  fur- 
prife  , puifque  vous  en  êtes  à déclarer  des  volon- 
tés fi  abfoiues , que  ceux  qui  ont  de  l’autorité  fut 
vous  difent  à leur  tour  : Nous  voulons  qne  vous 
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ayez  M.Solmes.  Je  fuis  du  nombre.  Remarquez 
bien  cela.  Et  s’il  vous  convient  de  dite  non , il 


nous  convient  à nous  de  dire  oui.  Ce  qui  eji  bon 
pour  monfieur  eft  bon  pour  madame.  Mettez  end 
core  cela  au  nombre  de  vos  remarques. 

J’appréhende  humblement  que  M.  Solmes  ne 
foit  un  homme  , &C  un  homme  d’honneur.  Gardez- 
vous  par  conféquentde  le  pouffer  trop,  lleftauflï 
touché  de  pitic  pour  vous  , que  d’amour.  Il  ré- 
pète fans  ceffe  qu’il  vous  convaincra  de  fou 
amour  par  des  aéfcions  , puifqu’il  ne  lui  eft  pas 


permis  de  l’exprimer  pat  des  paroles  ; & toute 
fa  confiance  pour  l’avenir  eft  dans  votre  généro- 
fité.  Nous  fuppofons  en  effet  qu’il  peut  s’y  fier. 
Nous  l’exhortons  à' le  croire  , & cela  fourient 


fon  courage  •,  de  forte  que  c’eft  à votre  père  6c  i 
vos  oncles  qu’il  faut  vous  prendre  de  fa  conf- 
tance.  Vous jfentez- bien  que  ce  doit  être  encore 
une  marque  de  votre  obéitlance.' 

Vous  devez  fentir  qu’en  me  difatit  * comme 
vous  faites , qu’il  y auroit  de  l’injuftice  à rece- 
voir les  articles  qui  vous  font  offerts , votre  ré- 
flexion tombe  fur  vôtre  père  6c  fur  nous.  Il  y a, 
dans  votre  lettre,  quantité  d’amres  endroits  qui 
ne  méritent  pas  moins  de  cenfure  -,  mais  nous 
les  attribuons  i ce  que  vous  nommez  l’amenume 
de  votre  cœur.- Je  fuis  bien  aife  que  vous  nous 
ayez  fourni  ce  mot , parce  que  nous  aurions  été 
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embarralTés  à trouver  un  autre  nom , & qu’on 
pourroit  en  employer  de  moins  favorables. 

Je  n’ai  pas  ceffe  de  vous  aimer  tendrement , 
mifs  ; &,  quoique  ma  nièce,  je  vous  regarde 
comme  une  des  plus  charmantes  Biles  que  j’aie 
jamais  vues.  Mais , fur  ma  confcience  , je  vou9 
crois  obligée  d’obéir  à votre  père  & à votre  mère, 
& d’avoir  de  la  complaifance  pour  votre  on- 
cle Jules  & pour  moi.  Vpusfavez  fort  bien,  que 
nous  n’avons  que  votre  avantage  à cœur  , pour- 
vu qu’il  s’accorde , à la  vérité , avec  l’avantage 
& l’honneur  de  toute  la  famille.  Que  faudroit- 
il  penfer  de  celui  d’entre  nous  qui  ne  cherche- 
roit  pas  le  bien  commun , & qui  voudroic  aimer 
une  partie  contre  le  tout?  Pieu  nous  en  préfer  y £ ! 
Vous  voyez  que  je  fuis  pour  tout  le  monde.  Que 
xn’en  reviendra-t-il , de  quelque  manière  que  les 
chofes  puiflènc  tourner  ? Ai-je  befoin  de  ri- 
chelTes  ? Mon  frère  Jules  ne  peut-il  pas  dire  de 
même  ? Et  puis , ma  nièce  Clary , fongez  à ce 
qui  vous  en  arriveroir. 

Si  vous  pouviez  feulement  aimer  M.  Solmes  ! 
Mais  vous  ne  favez  pas  , vphs  dis-je  , de  quoi 
vous  êtes  capables.  Vous  vous  encouragez  dans 
votre  dégoût.  Vous  permette?  à votre  cœur  ie  fe 
refufer....  Je  vous  allure,  que  je  ne  l’aurois  ja- 
mais cru  aufli  avancé  qu’il  eft.  Faites  un  effort 
fur  lui , ma  nièce,  & repouflez-le  aufli  vite  qu’il 

recule. 
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recule.  C’eft  ce  que  nous  faifons , nous  autres,  à 
l’égard  de  nos  matelots  & de  nos  foldats,dans 
nos  combats  de  mer  , fans  quoi , nous  ne  vain- 
crions jamais.  Nous  lotnmes  tous  certains  que  * 

vous  remporterez  la  viékoire  } pourquoi  ? Parce 
que  vous  le  devez.  Voilà  ce  que  nous  penfons  , 
de  quelque  manière  que  vous  en  penfiez  vous- 
même.  Et  de  qui  vous  imaginez  vous  que  les 
penfées  doivent  avoir  la  préférence?  Il  fe peut 
que  vous  ayez  plus  d’efprit  que  nous  j mais  fi 
vous  êtes  plus  fage  , il  eft  donc  bien  inutile  que 
nous  ayons  vécu  trente  ou  quarante  ans  plus  que 
vous. 

Cette  lettre  eft  aufli  longue  que  la  vôtre.  Peut- 
être  n’eft-elle  pas  écrite  fi  vivement , ni  dans  un 
ftyle  aufli  poli  que  celui  de  ma  nièce  ; mais  je 
fuis  perfuadé  que  la  force  des  argumens  eft  de 
mon  côté , Sc  vous  m’obligerez  extrêmement , fi 
Vous  nous  faites  connoître  , par  votre  foumiflîon 
à tous  nos  défirs  , que  vous  en  êtes  perfuadée 
aufli.  Si  vous  n’en  faites  rien  , vous  ne  devez  pas 
compter  de  trouver  en  moi  un  avocat , ni  même 
un  ami , quelque  chère  que  vous  me  foyeas;  car 
ce  fera  même  un  fujer  de  chagrin  pour  moi, 
d’avoir  la  qualité  de. 

Votre  oncle, 

Antonin  Harlove, 

Tome  /.  A a 
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Mtrdi , à deux  l.euret  apre#  minuit» 

P.  S.  Vous  ne  devez  plus  m’écrire  que  pour 
m’apprendre  votre  foumHïion.  Mais  je  m’ima- 
gine que  cette  dèfenfe  eft  inutile  , car  je  fuis  sûr 
que  mes  afgumens  font  fans  réplique.  Je  fais 
qu’ils  le  font.  AulÜ  ai-je  écrit  nuit  & jour  depuis 
dimanche  au  matin , à l’exception  des  heures  de 
l’églife,  & autres  tems  pareils.  Mais  cetteletrre, 
je  vous  le  dis , eftla  dernière  de  la  part  de  A.  H. 


LETTRE  XXXIII. 

MiJs  Clarisse  H a rlqv  Ey  à mifs  Howe. 

Mardi,  ]<S  Mars. 

•AprIj  avoir  trouvé  lî  peu  de  favénr  auprès 
de  ma  famille,  j’ai  pris  une  réfolution  qui  vous 
furprendra.  Ce  n’eft  rien  moins  que  d’écrire  I 
M.  Solmes  meme.  Ma  lettre  eft  partie,  & je 
viens  de  recevoir  la  réponfe.  II  faut  qu’on  l’air 
aidé  , car  j’ai  vu  un  autre  de  feS  écrits , dont  le 
ftyle'  étoit  aftez  pauvre  & l’orthographe  miféra- 
ble.  Pour  l’adrelfe , je  la  crois  de  lui  \ & vous  le 
reconnoîttez  à cette  marque.  Je  mets  fous  mon 
enveloppe  une  lettre  que  j’ai  reçue  de  mon  frèrej 
à l’occafion  de  celle  que  j’ai  écrite  à M.  Solmes. 
Je  m’étois  figuré  qu’il  n’étoit  pas  impoflible  de 
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faire  perdre  à cet  homme-là  fes  vaines  efpé- 
rances , & que  cette  voie  étoit  la  plus  sûre.  Elle 
méritoit  du  moins  d’être  tentée.  Mais  vous  ver- 
rez que  rien  ne  me  réuflit.  Mon  frère  a trop  bien 
pris  fes  mefures. 

A M.  Sommes. 

Mercredi,  r;  Mari. 

Monsieur, 

Vous  ferez  furpris  de  recevoir  une  lettre  .de 
moi,  & lefujet  ne  vous  paroîtra  pas  moins  ex- 
traordinaire, Mais,  je  me  crois  juftifiée  par  la 
néceflué  de  ma  fituation , fans  avoir  befoin  d’au- 
tre apologie. 

Lorfque  vous  avez  commencé  à vous  lier  avec 
la  famille  de  mon  père , vous  avez  trouvé  la  per- 
fonne  qui  vous  écrit , dans  une  condition  fort 
heureufe  , chérie  des  parens  les  plus  rendres  8c 
les  plus  indulgens  , favorifée  de  l’affeétion  de  fes 
oncles , honorée  de  l’eftime  de  tout  le  monde. 

Que  la  fcène  eft  changée  ! II  vous  a plu  de 
jeter  fur  moi  un  œil  de  faveur.  Vous  vous  êtes 
adreffée  âmes  amis.  Vos  propofitions  ont  été  ap- 
prouvées d’eux  ; approuvées  fans  ma  participation 
comme  fi  mon  goût  & mon  bonheur  dévoient 
être  comptés  pour  rien.  Ceux  qui  ont  droit  d’at- 
tendre de  moi  tous  les  devoirs  d’une  obéiflànce 
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raifonnable  , ont  infifté  fur  une  foumiflion  fans 

4 

rcfcrve.  Je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  penfer 
comme  eux,  8c  c’eft  la  première  foisque  mes  fen- 
timensontété  différens  des  leurs.  Je  les  ai  fup- 
pliés  de  me  traiter  avec  un  peu  d’indulgence!  dans 
un  point  fi  important  pour  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
mais  , hélas  ! fans  fuccès.  Alors  je  me  fuis  crue 
obligée,  par  l’honnêteté  naturelle , de  vousexpli- 
quer  ce  que  je  penfe,  & de  vous  déclarer  même 
que  mes  affections  font  engagées.  Cependant  je 
vôisavec  autant  de  chagrin  que  d’étonnement, 
que  vous  avez  perfifté  dans  vos  vues  , & que 
vous  y perfiftez  encore. 

L’effet  en  eft  fi  trifte  pour  moi , que  je  ne  puis 
trouver  de  plaifir  à vous  le  repréfenter.  Le  libre 
accès  que  vous  avez  dans  toute  ma  famille  ne 
vous  en  a que  trop  informé  ; trop  pour  l’hon- 
neur de  votre  propre  générofité  , & pour  ma  ré- 
putation. Je  fuis  traitée , par  rapport  à vous  , 
comme  je  ne  l’avois  jamais  été  , comme  on  ne 
m’a  jamais  cru  digne  de  l’être  ; & l’on  fait  dé- 
pendre ma  grâce  d’une  condition  dure  , im- 
poffible , qui  eft  de  préférer  , à tous  les  autres 
hommes , un  homme  à qui  mon  cozur  refufe  cette 
préférence. 

• Dans  la  douleur  d’une  infortune  que  je  ne 
‘dois  attribuer  qu’à  vous  Sc  à votre  cruelle  perfé- 
vérance  , je  vous  écris,  monfieur,  pour  vous 
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redemander  la  paix  de  l’efprit , que  vous  m’avez 
dérobée  ; pour  vous  demander  l'affection  de  cane 
de  chers  amis  , dont  vous  m’avez  privée  } & , ,fi 
vous  avez  ce  fond  de  générofité  qui  doit  diftin- 
guer  un  galant  homme , pour  vous  conjurer  de 
finir  une  recherche  qui  expofe  à tant  de  dif- 
grâces  une  perfonne  que  vous  faites  profeflion 
d’eftimer.  , , 

Si  vous  avez  un  peu  de  confidérarion  pour 
moi , comme  mes  amis  veulent  me  le  perfuader , 
& comme  vous  le  déclarez  vous-même  , n’eft-ce. 
pas  à vous  feul  qu’elle  fe  rapporte?  & peut- elle 
être  de  quelque  mérite  aux  yeux  de  celle  qui  en 
eft  le  malheureux  objet  , lorfqu’elle  produit  des 
effets  fi  pernicieux  pour  fon  repos  ? Vous  devez 
même  fentir  que  vous  vous  trompez  fur  ce  point  j 
car  un  homme  prudent  peut- il  vouloir  époufer 
une  femme  qui  n’a  point  un  cœur  à lui  donner, 
une  femme  qui  ne  fauroit  l’eftimer  , & qui  ne 
peut  faire  par  cônféquent  qu’une  fort  mauvaife 
femme  ? Quelle  cruauté  n’y  auroit-il  pas  à ren- 
dre mauvaife  une  femme  qui  feroit  toute  fa, 
gloire  d être  bonne  ? 

, Si  je  fuis  capable  de  quelque  difeernement, 
nos  caraétères  & nos  inclinations  fe  reffemblent 
fort  peu..  Vous  ferez  moins  heureux  avec  moi 
qu’avec  toute  autre  perfonne  de  mon  fexe.  Le 
traitement  que  j’effuie , & Vopiniâtreté  , puif- 
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qu’on  lui  donne  ce  nom  , avec  laquelle  j’y  ré- 
fifte,  doivent  fuffire  pour  vous  en  convaincre, 
quand  je  n’aurois  pas  une  aufli  bonne  raifon  à 
donner  , que  l’impoflibilité  de  recevoir  un  mari 
que  je  ne  puis  eftimer. 

Ainfi , monfieur  , fi  vous  ne  vous  fentez  pas 
aflez  de  générofité  pour  facrifier  quelque  chofe 
en  ma  faveur , fouffrez  que  , pour  l’amour  de 
vous-même  & de  votre  propre  bonheur , je  vous 
demande  la  grâce  de  renoncer  à moi  & de  placer 
vos  affedions  dans  quelque  fujet  qui  le  mérite 
mieux.  Pourquoi  voudriez-vous  me  rendre  mi- 
férable  fans  être  plus  heureux?  Vous  pouvez  dire 
à ma  famille  que , n’ayant  aucun  efpoir  , fi  vous 
avez  la  complaifance  d’employer  ce  terme , de 
faire  impreffion  fur  mon  efprit  ( réellement , 
monfieur  , il  n’y  a point  de  vérité  qui  foit  plus 
certaine  ) , vous  êtes  réfolu  de  ne  plus  penfer  à 
moi , & de  tourner  vos  vues  d’un  autre  côté.  En 
vous  rendant  à ma  prière  , vous  acquerrez  des 
droits  fur  ma  reconnoiflànce , qui  m’obligeront 
d’être  toute  ma  vie , 

Votre  très -humble  fer  vante, 

Clarisse  Harlovb. 

» 

f. 
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A mips  Clarisse  Harlove%  de  la  part 
de  /on  trci-humble  e/clave. 

TrÊS-CHÉRE  MISS, 

Votre  lettre  a produit  fur  moi  -un  effet 
tout  contraire  à celui  que  vous  paroiffiez  en  at- 
tendre. En  me  faifanr  l’honneur  de  m’apprendre 
votre  difpofition  , elle  m’a  convaincu  plus  que 
jamais  de  l’excellence  de  votre  cara&ère.  Donnez 
à ma  recherche  le  nom  d’intérêt  propre  , ou  tout 
autre  nom  , je  fuis  réfolu  d’y  perfifter  ; & je 
m’eftimerai  heureux,  fi,  à force  de  patience,  de 
perfévérance  & de  re/pt-ét,  ferme  & inaltérable , 
je  puis  furmonter  enfin  les  difficultés. 

Comme  vas  bons  parens,  vos  oncles  5c  vos 
autres  amis  , m’ont  donrçé  parole  que  vous  n’au- 
rez jamais  M.  Leyelace , s’ils  peuvent  l’empê- 
cher, &c  que  je  fuppofe  qu’il  n’y  en  a point  d’au- 
tres dans  mon  chemin  : j’attendrai  patiemment 
la  fin  de  cette  affaire.  Je  vous  en  demande  par- 
don , mifs  y mais  vouloir  que  je  renonce  à la 
pofTeffion  d’un  tréfor  ineftimable , pour  rendre 
un  autre  heureux  , & pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  me  fiipplanter,  c’eft  comme  fi  quel- 
qu’un venoit  me  prier  d’être  affez  généreux  pour 
lui  donner  toutes  mes  richefTes,  parce  quelles 
fieroient  néceffaires  à fon  bonheur. 
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Je  vous  demande  pardon  encore  une  fois  , 
chère  mifs  ; mais  je  fuis  réfolu  de  perfévérer  , 
quoique  je  fois  bien  fâché  que  vous  en  ayez 
quelque  chofe  â fouffrir  , comme  vous  me  faites 
l’honneur  de  me  le  dite-  Avant  le  bonheur  de 
vous  voir , je  n’avois  pas  encore  vu  de  femme 
que  j’eulîe  pu  aimer  ; & tandis  qu’il  me  reliera 
, de  l’efpérance  , & que  vous  ne  ferez  point  à 
quelque  homme  plqg  heureux,  je  dois  être  & fe- 
rai votre  fidelle  & obéilfant  admirateur , 

k Roger  Solmes. 

M.  James  H arlove,  à mifs  Clarisse. 

La  belle  imagination  , d’écrire  à M.  Solmes 
pour  lui  perfuader  de  renoncer  à fes  prétentions 
fur  vous  ! De  toutes  les  jolies  idées  romanefques 
qui  vous  font  palTées  par  la  tête  , c’eft  alTuré- 
ment  une  des  plus  extraordinaires.  Mais  pour 
rie  rien  dire  de  ce  qui  nous  a tous  remplis  d’in- 
dignation contre  vous  ( j’entends  l’aveu  que  vous 
faites  de  votre  prévention  en  faveur  d’uii  infâme, 
& votre  impertinence  fur  mon  compte  & fur  ce- 
lui de  vos  oncles  , dont  l’un , mon  enfant,  vous 
a poulie  une  botte  affez  vive  , ) comment  pou- 
vez - vous  attribuer  à M.  Solmes  le  traitement 
qui  vous  arrache  des  plaintes  fi  amères?  Vous 
favez  fort  bien , petite  folle  que  vous  êtes,  que 
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e’eft  votre  paflion  pour  Lovelace  qui  vous  attire 
toutes  vos  peines  , & qu’il  n’auroitpas  fallu  vous 
attendre  à moins  , quand  M.  Solmes  ne  vous 
auroit  pas  fait  l’honneur  de  penfer  à vous. 

Comme  vous  ne  pouvez  nier  cette  vérité , con- 
fidérez  , jolie  petite  caufeufe  ( fi  votre  cœur 
malade  vous  permet  de  confidérer  quelque  cho- 
fe  , ) quelle  belle  apparence  vos  plaintes  &c  vos 
accufations  ont  à nos  yeux.  De  quel  droit , s’il 
vous  plaît , demandez-vous  à M.  Solmes  le  ré- 
tabliflement  de  ce  que  vous  nommez  votre  an- 
cien bonheur  ( bonheur  de  nom;  car,  fi  vous 
aviez  cette  idée  de  notre  amitié,  vous  fouhaite- 
riez  qu’elle  vous  fût  rendue  , lorfque  ce  réta- 
blifiement  dépend  de  vous  ).  Ainfi  , mifs  l’e- 
veillée  , retranchez  les  figures  pathétiques  , fi 
vous  n’avez  pas  l’habileté  de  les  placer  mieux. 
Prenez  pour  principe  , que  , foit  que  vous  ayez 
M.  Solmes  ou  non , vous  n’aurez  jamais  les  dé- 
lices de  votre  cœur , ce  vil  libertin  de  Lovelace, 
fi  votre  père  & vôtre,  mère  , vos  oncles!  & moi  , 
nous  pouvons  l’empêcher.  Non , aftge  tombé  , 
vous  ne  nous  donnerez  point  un  fils  * un  neveu, 
8c  un  frère  de  cette  èfpèce  , eu  vous  donnant  a 
vous-même  un  fi  infâme  débauché  pour  mari. 
Ainfi  faites  taire  là-deiïiis  votre  cœur  * & n’y 
tournez  plus  vos  penfées , fi  vous  yous  propo- 
sez d’obtenir  jamais  le  pardon  8c  les  bonnes 
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grâces  de  votre  famille , fur-tout , de  celui  qui 
ne  cefle  point  encore  de  fe  dire , 

; 

Votre  frère, 

, James  Hajuove. 

P.  S.  Je  cqnnpis  U rufe  de  vos  lettres.  Si 
vous  m envoyez  une  réponfe  icelle- ci,  je  vous- 
la  renverrai  fans  l’ouvrir  , parce  que  je  ne  veux 
point  difputer  fur  des  points  £ clairs.  Une  fois 
pour  toutes  , j’ai  voulu  vous  redrçlTer  fur  M. 
Solmes  , que  je  crois  fort  blâmable  de  penfer 
à vous. 


IETTRE  XXXIV. 

M.  LOVElA.CE  à M.  B E LF  O RD. 

Vendredi,  17  Mar». 

Te  reçois , mes  enfans , avec  beaucoup  de  plai- 
fir  les  joyeufes  alïurances  de  votre  fidélité  & de 
votre  amitié.  Que  nos  principaux  amis  & les 
plus  dignes  de  notre  confiance  , ceux  que  j’ai 
nommés  dans  ma  dernière  lettre  , foient  infor- 
més de  mes  fentimens. 

Pour  toi , Belford , je  voudrois  te  voir  ici  le 
plutôt  qu’ü  te  fera  poflible.  Il  me  femble  que  jo- 
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n’aurai  pas  fi  tôt  befoin  des  autres  j cequin’em- 
pèche  pas  qu’ils  ne  puiflent  venir  chez  milord 

M où  je  dois  me  rendre  aufli,  non  pour 

les  recevoir  , mais  pour  afiurer  ce  vieil  oncle  , 
qu’il  n’y  a point  de  nouveau  malheur  en  campa- 
gne qui  puiftè  demander  Ton  entremife. 

Mon  intention  eft  de  t’avoir  ici  conftamment 
auprès  de  moi.  Il  n’eft  pas  queftion  de  ma  sûreré. 
La  famille  s’cn  tient  aux  mauvais  propos.  Elle 
aboie  de  loin.  Mais  je  penfeà  mon  amufemenr. 
Tu  m’entretiendras  des  auteurs  grecs  , latins  3c 
anglois  , pour  garantir  de  la  léthargie  on  efpric 
malade  d’amour. 

Je  fuis  d’avis  que  tu  viennes  dans  ton  vieil 
uniforme  ; ton  valet  fans  livrée  , & fur  un  pied 
de  familiarité  honnête  avec  toi.  Tu  le  feras  paf- 
fer  pour  un  parent  éloigné  , à qui  ru  cherches  i 
procurer  de  l’emploi  par  ton  crédit  là  haut  ; à 1a 
cour,  j’entends  , quoique  tu  t’imagines  bien  que 
je  ne  parle  point  du  ciel.  Tu  me  trouveras  dans 
un  petit  cabaret  à biere , qui  n’en  porte  pas  moins 
ici  le  titre  d’auberge , à l’enfeigne  du  Cerf  blanc , 
dans  un  mauvais  village  à cinq  milles  du  château 
d’Harlove.  Ce  château  eft  connu  de  tout  le  mon- 
de ; car , il  eftforti du  fumier,  comme  Verfailles, 
depuis  un  tems  qui  n’eft  pas  immémorial.  Tu  ne 
rencontreras  pas  de  pauvresqui  ne  le  connoiflenc 
encore  mieux  j mais  feulement  depuis  peu  d’anr 
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nées,  qu’on  a vu  paroître  un  certain  ange  parmi 
les  enfans  des  hommes.  - * • * j 

Mes  hôtes  font  des  gens  pauvres  , mais  hon- 
nêtes. Ils  fe  font  mis  dans  la  tête  que  je  fuis  un 
homme  de  qualité  qui  a quelque  raifon  defe  dé- 
guifer  ; & leurs  refpeéh  n’ont  pas  de  bornes. 
Toute  leur  famille  confifte  dans  une  vive  8c  jolie 
petite  créature , quiafes  dix-fept  ans  depuis  fis 
jours.  Je  l’appelle  mon  Bouton  de  Rofe.  Sa  grand- 
mère  (car  elle  n?a  pas  de  mère)  eft  une  bonne 
vieille  femme,  auffi  agréable  qu’on  en  ait  jamais 
vu  remplir,  un.:fauteuil  de  paille  dans  le  coin 
d’une  cheminée , 8c  qui  m’a  prié  fort  humble-*? 
ment  d etre  pitoyable  pour  fa  petite-fille.  C’eft 
le  moyen  d’obtenir  quelque  chofe  de  moi.  Com-: 
bien  de  jolies  petites  créatures  me  font  paffées 
par  les  mains , auxquelles  j’aurois  fait  fcrupule  de 
penfer’,  fi  l’on  eût  reconnu  mon  pouvoir,  & com- 
mencé par  implorer  ma  clémence  ! Mais  1 e.debcl- 
lare  fuperbos  feroit  ma  devife  , fi  j’en  avois  une 
nouvelle  à choifir. 

Gette  pauvre  petite  eft  d’une  fimplicité  qui  te. 
plaira  beaucoup.  Tout  eft  humble,  officieux,, 
innocent  dans  fon  air  8c  dans  fes  manières.  J’aimé. 
en  elle  ces  trois  qualités,  8c  je  la  garde  pour  rom 
amufement , tandis  que  je  ferai  à combattre  1*. 
mauvais  tems,  en  faifant  ma  ronde  autour  des: 
murs  8c  des  enclos  du  château  d’Harlove.  .Tu 
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auras  le  plaifir  de  voir  à découvert,  dans  fon  ame, 
-tout  ce  que  les  femmes  du  haut  rang  apprennent 
à cacher , pour  fe  rendre  moins  naturelles , 5c 
par  conféquent  moins  aimables. 

Mais  je  te  charge  (8c  tu  n’y  manqueras  pas, 
fi  tu  fens  combien  il  te  conviendroit  peu  d’entre- 
prendre ce  que  je  renonce  à faire  moi-même), 
je  te  charge,  dis-je , de  refpe&er  mon  Bouton  de 
Rofe.  C’eft  la  feule  fleur  odoriférante  qui  fe  foie 
épanouie  depuis  dix  ans  aux  environs  de  ma 
demeure,  ou  qui  puiiïe  s’y  épanouir  d’ici  à dix 
ans.  Ma  fervitude  m’a  laifle  le  tems  de  prendre 
de  bons  mémoires  fur  le  pafle  8c  fur  l’avenir. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  été  fi 
honnête  depuis  le  tems  de  mon  initiation.  Il 
m’importe  de  l’être.  On  peut  découvrir  tôt  ou 
tard  le  lieu  de  ma  retraite , & l’on  s’imaginera 
que  c’eft  mon  Bouton  de  Rofe  qui  m’y  attache. 
Un  témoignage  favorable  de  la  part  de  ces  bonnes 
gens,  fuffit  pour  établir  ma  réputation.  On  peut 
prendre  le  ferment  de  la  vieille , 8c  celui  du  père , 
qui  eft  un  honnête  payfan,  dont  toute  la  joie 
confifte  dans  fa  fille.  Belford  ! je  te  le  répété, 
épargne  mon  Bouton  de  Rofe.  Obfervc,  avec 
elle,  une  règle  que  je  n’ai  jamais  violée  fans  qu’il 
m’en  ait  coûté  de  longs  regrets  : c’eft  de  ne  pas 
ruiner  une  pauvre  fille,  qui  n’a  d’autre  fupport 
que  fa  fimplicité  & fon  innocence.  Ainfi  point 
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Jean  étoit  rrop  loin  pour  entendre.  Heureux 
coquin!  dis-je  en  moi-même.  Je  me  retirai , & 
mon  Bouton  de  Rofe  fe  hâta  de  rentrer;  comme 
fi  ce  fpeétacle  muet  eût  fuffi  pour  la  rendre  con- 
tente , & qu’elle  n’eût  rien  défiré  de  plus. 

J’ai  examiné  Ton  petit  cœur.  Elle  m’a  fait 
fon  confident.  Jean  Barton  lui  plairoit  alfez  , 
m’a-t-elle  avoué  ; & Jean  Barton  lui  a dit  qu’il 
I’aimeroit  plus  que  toutes  les  autres  filles  du  vil- 
lage. Mais , hélas  ! il  n’y  faut  pas  penfer.  Et  pour- 
quoi ? lui  ai-je  demandé.  Elle  ne  fait  pas  , m’a- 
t-elle  répondu,  avec  un  foupir;  mais  Jean  eft 
neveu  d’une  tante  qui  lui  a promis  cent  guinées , 
pour  s’établir  à la  fin  de  fon  apprentiflage  ; & 
fon  père  à elle  ne  peut  donner  que  fort  peu  de 
chofe.  Et  quoique  la  mère  de  Jean  dife  qu’elle 
ne  fait  pas  où  fon  fils  pourroit  trouver  une  fille 
plus  jolie  & de  meilleure  fartdüe,  cependant 
a-t-elle  ajouté,  avec  un  autre  foupir,  les  dis- 
cours ne  fervént  de  rien;  je  ne  voudtois  pas 
que  Jean  fût  pauvre  & malheureux  pour  l'amour 
de  moi.  Quel  avantage  m’en  reviendroit-il  , 
moftfieur  ? vous  le  favez. 

Que  ne  donnerois-je  pas,  Belfort  (car,  dieu 
me*damne!  je  crois  que  mon  ange  me  réfor- 
mera , fi  l’implacable  folie  de  fes  parens  ne  nous 
perd  pas  tous  deux)  que  ne  donnerois-je  pas, 
te  dis  je,  pour  avoir  un  cœur  de  la  même  bonté 
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& de  la  même  innocence  que  celui  de  Jean  ou 
de  mon  Bouton  de  Rofe  ? 

Je  fais  que  le  mien  eft  un  miférable  cœur  qui 
n’eft  pétri  que  de  méchanceté;  & je  m’imagine 
même  que  je  l’ai  reçu  tel  de  la  nature.  Quel- 
quefois, à la  vérité,  il  s’y  élève  un  bon  mouve- 
ment , mais  qui  expire  aufli-tôt.  Ses  délices  font 
le  goût  de  l’intrigue,  les  noires  inventions,  la 
gloire  de  triompher , le  plaifîr  de  voir  fes  défirs 
fécondés  par  la  fortune,  3c  une  force  de  tempé- 
rament. Que  fert  de  le  déguifer  ? je  n’aurois  été 
qu’un  vaurien , quand  je  ferois  né  pour  la  char- 
rue. 

* Cependant  je  trouve  quelque  fatisfa&ion  à 
penfer  que  la  réformation  ne  m’eft  pas  impofli- 
ble.  Mais  alors,  mon  ami,  il  faudroit  voir  un 
peu  meilleure  compagnie;  car  il  eft  certain  que 
nous  ne  fervons  entre  nous  qu’à  nous  endurcir 
dans  le  vice.  Ne  t’alarme  pas,  mon  enfant,  tu 
auras  du  tems  de  reftc , toi  3c  tes  camarades  pour 
choilir  un  autre  chef,  & je  me  figure  que  tu  feras 
l’homme  qui  leur  convient. 

En  même  tems,  comme  c’eft  ma  règle,  lorf- 
que  j’ai  commis  une  action  noire,  de  faire  quel- 
que bien  par  voie  d’expiation , & que  je  me  dois 
la-defTus  fort  en  arrière  , je  fuis  dans  le  deffein, 
avant  que  de  quitter  ce  canton,  (j’entends  de 
le  quitter  avec  fuccès;  fans  quoi,  fuivant  une 
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autre  icgle , je  ferai  du  mal  autdbu'ole  par  voie 
de  vengeance)  de  joindre  aux  cent  guinées  de 
Jean , cent  autres  guinées , pour  faire  le  bonheur 
de  deux  cœurs  inuocens.  Ainfi  je  te  le  répète  une 
fois  & cent  fois,  refpede  mon  Bouton  de 
Rofe.  .”) 

Je  fuis  interrompu.  Mais  je  te  prômets  une 
fécondé  lettre  avant  latin  du  jour,  Se  les  deux 
partiront  enfemble. 


LETTRE  XXXV. 

M.  LO  V E L A C E , à M.  B E LE  O R D. 

.A.V  ec  le  fecours  de  mon  fidelle  efpion , je 
fuis  aufli  bien  informé  de  la  plup jMfcdes  démarches 
de  ma  charmante , que  de  ceues  du  refte  de  la 
famille.  C’eft  un  plaifir  délicieux  pour  moi  de 
me  repréfenter  ce  coquin  caretfe  par  les  oncles  SC 
le  neveu,  ôcinitié  dans  tous  leurs  fecrets,  candis, 
qu’il  ne  fuit  avec  eux  que  ma  ligne  de  dirtclion. 
Je  lai  ai  recommandé,  fous  peine  de  perdre  la 
penfron  que  je  lui  fois  chaque  femaine,  & ma 
proce&ion , que  je  lui  ai  promife  pour  l’avenir, 
de  fe  conduire  avec  tant  de  diferétion , que  ni 
ma  charmante,  ni  perfonne  delà  famille,  ne 
puifle  le  foupçomjer.  Je  lui  ai  dit  qu’il  pouvoir 
Tome  /,  B b 


}8<>  Histoire 

avoir  les  yeux  fat  elle , Iorfqu’elle  fort  ou  quelle 
rentre , mais  feulement  pour  écarter  les  autres 
domeftiques  du* chemin  quelle  prend,  8c  qu’il 
devoit  éviter  fa  vue  lui-même.  Il  a dit  au  frère 
que  cette  chère  créature  avoir  tenté  de  l’engager, 
par  un  préfent  (quelle  ne  lui  a jamais  offert)  à 
fe  charger  d’une  lettre  pour  mifs  Howe,  (qui  ne 
fut  jamais  écrite)  avec,  une  inclufe,  (qui  pou- 
voir être  pour  moi  ) mais  qu’il  s’étoit  excufé  d’ac- 
cepter de  telles  commiffions,  8c  qu’il  dsmandoit 
en -grâce  qu’elle  “ne  sûr  jamais  qu’il  l’eût  trahie. 
Cette  faufTe  confidence  lui  a valu  un  mifécable 
fcheliing  & de  grands  applaudifTemens.  Elle  a 
été  fuivie  d’un  ordre  à tous  les  domeftiques  de 
redoubler  leur  vigilance , dans  la  crainte  que  ma 
déefle  ne  trouve  quelqu’autre  voie  pour  faire 
pafler  fes  lettregyUne  heure  après,  on  a chargé 
mon  agent  de  fe  préfenter  fur  fon  paffage , & de 
lui  témoigner  qu’il  fe  repenc  de  fon  refus,  dans 
l’efpérance  quelle  lui  remettra  fes  lettres,  il  rap- 
portera qu’elle  a refufé  de  les  lui  confier.. . 

Ne  vois-tu  pas  à combien  de  bonnes  fins  cet 
artifice  peut  conduire?  Premièrement,  il  allure  à 
ma  belle,  fans  qu’elle  le  fâche  elle-même,  la 
liberté  qu’on  lui  laide  de  fe  promener  au  jardin  ; 
car  voilà  tous  fes  parens  convaincus  que , depuis 
qu’ils  lui  ont  enlevé  fa  fervante,  il  ne  lui  refte 
aucun  moyen  de  faire  fbrtic  fes  lettres.  Ainfi  fa 
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correfpondance , avec  mifs  Howe,  comme  avec 
moi,  eft  parfaitement  a couvert. 

En  fécond  lieu,  il  me  donnera  peut-être  le 
moyen  de  me  procurer  une  entrevue  fecrète 
avec  elle  ; & j’y  penfe  fortement , de  quelque 
manière  quelle  puiflè  le  prendre.  J’ai  découvert, 
par  mon  efpion , qui  peut  tenir  tous  les  autres 
domèftiques  à l’écart,  que  chaque  jour,  matin 
& foir , elle  fait  la  vilite  d’une  volière  aiïez  éloi- 
gnée du  château,  fous  prétexte  de  veiller  à la 
nourriture  de  quelques  oifeaux  qui  lui  viennent 
de  fon  grand  -père.  J’ai  de  bons  mémoires  fur  les 
moindres  mouvemens  qu’elle  y fait  j & comme 
elle  m’a  confeffé  elle -même,  dans  une  de  fes 
lettres , quelle  entretient  un  commerce  ignoré 
avec  mifs  Howe  , je  préfume  que  c’eft  par  cette 
voie. 

L’entrevue  que  je  médite  me  fera  obtenir,  ou 
je  me  fuis  trompé , fon  confentement  pour  d’au- 
tres faveurs  de  la  même  nature.  Si  ce  lieu  ne  lui 
plaifoit  pas , je  fuis  en  état  de  m’introduire,  lorf- 
qu’elle  me  l’aufa  permis  , dans  une  forte  de  ver- 
ger à la  manière  de  Hollande,  qui  règne  le  long 
du  mur.  Mon  efpion  , l’honnête  Joftph  Léman , 
m’a  foqrni  le  moyen  de  me~procurer  deux  clefs, 
dont  quelques  bonnes  raifons  m’ont  porté  à lut 
laifler  l’une , qui  ouvre  une  porte  du  jardin  , du 
coté  d’une  vieille  allée  où  la  tradition  du  pays 
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eft  quil  revient  des  efprits , parce  qu’un  homme 
s’y  pendit,  il  y a plus ‘de  vingt  ans.  Il  eft  vrai 
que  cette  porte  eft  affinée  par  un  verrou  du  côté 
du  jardin  j mais,  dans  l’occafion  , Jofeph  lèvera 
l’obftacle. 

11  a fallu  lui  promettre,  fur  mon  honneur, 
qu’il  n’arrivera  de  ma  part  aucun  malheur  à fes 
maîtres.  Le  coquin  m'affine  qu’il  les  aime  ; mais 
que,  me  connoiflant  pour  un  homme  d’honneur, 
dont  il  fait  que  l’alliance  ne  peur  être  qu’avanta- 
geufe  pour  la  famille , comme  tout  le  monde 
le  reconnoîtra,  dit-il,  lorfque  les  préjugés  feront 
détruits , il  ne  fait  pas  difficulté  de  me  rendre 
fervice  j fans  quoi,  pour  le  monde  entier  , il  ne 
voudroit  pas  charger  fa  confidence  d’un  tel  rôle. 
11  n’y  a point  de  fripon  qui  ne  trouve  le  moyen 
de  fe  juftifier  par  quelque  endroit,  à fon  propre 
tribunal  j 8c  je  conviens  que,  fi  quelque  chofe 
eft  glorieux  pour  l’honnêteté,  c’eft  de  voir  que  les 
plus  fcélérats  y prétendent , dans  le  tems  même 
qu’ils  fe  lisent  à des  a&ions  qui  doiverit  les  faire 
palier  pour  tels  aux  yeux  de  tout  le  monde  & à 
leurs  propres  yeux. 

Mais  que  faut-il  penfer  d’une  ftupide  famille 
qui  me  jette  dans  la  néceffité  d’avoir  recours  à 
cette  multiplication  de  machines  ? Mon  amour 
& ma  vengeance  prennent  le  deflîis  tour  à tour.- 
Si  la  première  de  ces  deux  pallions  n’a  pas  le 
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fuccès  que  j’efpère , ma  confolation  fera  de  fatif- 
faire  la  fécondé.  Ils  la  fentiront  ; j’en  jure  par 
tour  ce  qu’il  y a de  facré  ; fallût  il  renoncer  à 
ma  patrie  pour  le  refte  de  mes  jours. 

Je  me  jeterai  aux  pieds  de  ma  divinité  ; def- 
fein  que  j’ai  déjà  formé  deux  fois  fans  fuccès.  Je 
connoîtrai  alors  quel  fond  j’ai  à faire  fur  fes  fen- 
timens.  Si  je  n’étois  arrêté  par  cette  efpérance  , 
je  ferois  tenté  de  l’enlever-  Un  fi  beau  rapt  eft 
digne  de  Jupiter  même. 

Mais  je  ne  veux  mettre  que  de  la  douceur 
dans  tous  mes  mouvemens.  Mon  refpeét  ira  juf- 
qu  a l’adoration.  Sa  main  connoîtra  feule  tout  le 
feu  de  mon  cœur,  par  l’impreflionde  mes  lèvres  ; 
de  mes  lèvres  tremblantes;  car  je  fuis  fur  qu’elles 
trembleront , quand  je  ne  ferois  pas  réfolu  de  le 
feindre.  Mes  foupirs  feront  auflx  doux  que  ceux 
de  mon  tendre’  Bouton  de  Rofe.  Je  l’inviterai  1 
la  confiance  par  mon  humilité.  Je  ne  cirerai 
aucun  avantage  de  la  folitude  du  lieu.  Tous  mes 
foins  feront  rapportés  à diflîper  fes  craintes , à 
lui  perfuader  quelle  peut  fe  repofer  à l'avenir 
fur  ma  rendretfe  & fur  mon  honneur.  Mes 
plaintes  feront  légères , & je  ne  m’emporterai 
pas  à la  moindre  jnenace  contre  ceux  qui  ne 
ceflent  point  de  m’en  faire.  Mais,  Belford  , tu  te 
figures  bien  que  c’eft  pour  imiter  le*  lion  de 
Dryden , c'eft-à-dire , « pour  m’afiurer  ma  proie, 
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» & lâcher  enfuite  la  btide  à vengeance, 
*»  fur  d’indignes  chafTeurs  qui  ont  l’audace  de 
»>  s’attaquer  à moi  ( 1 ) ». 


LETTRE  XXXVI. 

Mifs  Clarisse.  Harlove , à mifs  Hoirs. 

Samedi  au  foir,  it  Mars. 

J a i penfé  mourir  de  frayeur.  J’en  fuis  encore 
hors  d’haleine.  Voici  l’occafion.  J’étois  defcendue 
au  jardin,  fous  mes  prétextes  ordinaires,  dans 
l’efpérance  de  trouver  quelque  chofe  de  vous  au 
dépôt.  Le  chagrin  de  n’y  rien  appercevoir  rn’al- 
loit  faire  fortir  du  bûcher , lorfque  j’ai  entendu 
remuer  quelque  chofe  derrière  les  bûches.  Jugez 
de  ma  furprife.  Mais  elle  eft  devenue  bien  plus 
vive  à la  vue  d’un  homme  qui  s’eft  montré  tout 
d’un  coup  à moi.  Hélas  ! me  fuis  je  dit  auffi-tôt, 
voilà  le  fruit  d’une  correfpondance  illicite  ! 

Au  moment  que  je  l’ai  apperçu  , il  m’a  con- 
jurée de  netre  point  effrayée,  &.  s’approchant  plus 
vite  que  je  n’ai  pu  le  fuir  , il  a ouvert  un  grand 
manteau  , qui  m’a  laide  re^onnoître,  qui?  quel 
autre  que  monfieur  Lovelace  ? Il  m’auroit  été 


( 1 ) Quatre  vers  de  Drydetu 
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impoffible  de  crier  , & quand  j’ai  découvert  que 
c’étoit  un  homme , 6c  quand  j’ai  reconnu  qui 
c’étoit  : la  voix  m’avoir  abandonnée  ; & fi  je 
n’avois  faifi  une  poutre  qui  fimtient  le  vieil*  toit, 
je  ferois  tombée  fans  connoiflance. 

Jufqu’à  préfent , comme  vous  favez,  je  l’ayois 
tenu  dans  un  jufte  éloignement.  Mais , en  repre- 
nant mes  efprits,  jugez  quelle  doit  avoir  été  ma 
première  émotion , lorfque  je  me  fuis  rappelé 
fon  cara&ère , fur  le  témoignage  de  toute  ma 
famille  ; fon  efprit  entreprenant;  5c  que  je  me 
furs  vue  feule  avec  lui , dans  un  lieu  fi  proche 
d’un  chemin  détourné  , & fi  éloigné  du  château. 

Cependant  fes  manières  refpeétueufes  ont 
bientôt  diflîpé  cette  crainte  , mais  pour  faire 
place  à une  autre,  celle  d’être  apperçue  avec 
lui,  & cjf  voir  bientôt  mon  frère  informé  d’une 
fi  étrange  aventure.  Les  conféqtiences  naturelles, 
s’il  n’y  en  avoir  pas  d’autres  à redouter,  s’offroient 
en  foule  à mon  imagination;  une  prifon  plus 
étroite  , la  ceflation  abfolue  de  notre  correfpon- 
dance  , & un  prétexte  aflez  vraifemblable  pour 
les  plus  violentes  contraintes.  D’un  côté  comme 
de  l’autre , rien  aflurément  ne  pouvoiç  juftiher 
M.  Lovelace  dame  entreprife  fi  hardie. 

Aufïitôt  donc  que  j’ai  été  capable  de  parler, 
je  lui  ai  fait  connoîcre  avec  la  plus  vive  chaleur 
combien  je  me  tenois  offenfce  ; je  lui  ai  reproché 
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qu’il  lui  importoit  peu  de  m’expofer  au  reflen- 
timent  de  tous  mes  amis,  pourvu  que  fou  impé- 
tueufe  humeur  fût  fatisfaite , & je  lui  ai  com- 
mandé de  fe  retirer  fur  le  champ.  Je  me  retirois 
moi-même  avec  précipitation,  lorfqu’il  s’eft  jeté 
à.  genoux  devant  moi , en  me  conjurant , les 
mains  jointes,  de  lui  accorder  un  feul  moment. 
Il  m’a  déclaré  qu’il  ne  s’étoit  rendu  coupable 
de  cette  témérité , que  pour  en  éviter  une  beau- 
coup plus  grande  ; en  un  mot,  qu’il  ne  pouvoir 
fupporter  plus  long  tems  les  infultes  continuelles 
qu’il  recevoit  de  ma  famille , & le  chagrin  de 
penfer  qu’il  ^voit  fait  fi  peu  de  progrès  dans 
mon  eftime , que  le  fruit  de  fa  patience  ne  pou- 
voir être  que  de  me  perdre  pour  toujours , & 
de  fe  voir  plus  infulté  que  jamais  par  ceux  qui 
triompheroient  de  fa  perte.  4 

Il  a , comme  vous  favez , les  genoux  fort  fou- 
pies,  & la  langue  fort  agile.  Vous  m’avez  dit 
que  c’eft  une  de  fes  rufes , d’offenfer  fouvenr 
dans  des  chofes  légères,  pour  exercer  fonadreflè 
à fe  juftifier.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que 
le  mouvement  qu’il  a fait  pour  me  retenir,  & 
cette  première  partie  de  fon  apologie , ont  été 
plus  prompts  que  je  ne  puis  vous  le  repréfenrer. 

Il  a continué  avec  la  même  ardeur  : fes 
craintes  étoient  qu’un  naturel  aufli  doux , aulfi 
obligeant  qu’il  prétend  que  le  mien  l’eft  pour 
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tout  le  monde , excepté  pour  lui , & mes  prin- 
cipes d’obéifTance , qui  me  portent  à rendre  ce 
que  je  crois  devoir  aux  autres  indépendamment 
de  ce  qu’ils  me  doivent , ne  fuflent  comme  les 
inftrumens  qu’on  emploieroit  en  faveur  d’un 
homme  fufciré  , en  partie  , pour  fe  venger  fur 
moi  de  la  diftinétion  avec  laquelle  j’ai  été  traitée 
par  mon  grand-père , en  partie , pour  fe  venger 
fur  lui  de  la  vie  qu’il  avoit  accordée  à une  per- 
fonnequi  auroit  pris  infailliblement  la  fienne, 
& qui  cherchoit  préfentement  à lui  ôter  des 
efpérances  qui  lui  étoienr  beaucoup  plus  chères 
que  fa  vie.  • 

Je  lui  ai  répondu  qu’il  pouvoir  s’affiirer  que  la 
rigueur  qu’on  employoir  avec  moi  ne  produiroit 
rien  moins  que  l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis  ; 
que,  malgré  la  fîncérité  avec  laquelle  je  pouvois 
dire  que  mon  inclination  avoit  toujours  été  pour 
le  célibat , & lui  déclarer  particulièrement  que , 
fîmesparens  me  difpenfoient  d’époufer  l’homme 
qui  me  déplaifoit,  ce  ne  feroit  pas  pour  en 

prendre  un  qui  leur  déplût 

Il  m’a  interrompue  ici , en  me  demandant 
pardon  de  fa  hardiedë,  mais  pour  me  dire  qu’il 
ne  pouvoir  retenir  les  marques  de  fon  défefpoir, 
lorfqu’après  tant  de  preuves  de  fa  refpeckueufe 
pafïion  , il  m’entendoit. .... 

J’ai  droit,  monfieur,  lui  ai- je  dit,  de  vous 
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interrompre  à mon  tour.  Pourquoi  ne  faites-vous 
pas  valoir  encore  plus  clairement  l’obligation 
que  cette  paffion  fi  vantée  m’impofe?  Pourquoi 
ne  me  déclarez-vous  pas , en  termes  plus  ouverts, 
qu’une  perfévérance  que  je  n’ai  pas  défîrée , & 
qui  me  met  aux  mains  avec  toute  ma  famille , 
eft  un  mérite  qui  me  rend  coupable  d’ingrati- 
tude, lorfque  je  n’y  réponds  pas  comme  vous 
femblez  le  défirer  ? 

Je  de  vois  pardonner,  a-t-il  repris.  Ci  lui,  qui 
ne  prétendoit  qu’à  un  mérite  de  comparaifon  , 
parce  qu’il  étoit  perfuadé,  qu’il  n’y  avoit  point 
d’homme  au  monde  qui  fût  digne  de  moi,  il 
avoit  eu  la  préemption  d’efpérer  un  peu  plus  de 
part  à ma  faveur  qu’il  n’en  avoit  obtenu,  lors- 
qu’on lui  avoit  donné  pour  concurrens  des  Sym* 
mes  & des  Wyerleys , & en  dernier  lieu , un 
reptile  aulïi  ijiéprifable  que  ce  Solmes.  A l’égard 
de  fa  perfévérance,  il  reconnoiffoitquece  n’ctoit 
pas  un  fentiment  libre  ; mais  je  devois  convenir 
auffi  que,  quand  il  n’auroit  jamais  eu  d’amour 
pour  moi , les  offres  de  Solmes  étoient  telles , 
que  je  me  ferois  trouvée  engagée  dans  les  mêmes 
difficultés  de  la  part  de  ma  famille  : il  prenoit 
par  conféquent  la  liberté  de  me  dire  que  , loin 
de  les  augmenter , en  marquant  un  peu  de  bonté 
pour  lui  , c’étoit  le  moyen  le  plus  propre  à me 
les  faire  furmotuer.  Mes  parens  avoient  conduit 
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les  chofes  au  point  qu’il  m’étoit  impoflible  de 
les  obliger  fans  faire  le  facrifice  de  moi- même 
à Solmes.  Ils  cennoiflôient  d’ailleurs  la  différence 
qu’ils  dévoient  mettre  entre  Solmes  & lui  ; l’un, 
ils  fe  flattoient  de  le  conduire  à leur  gré  ; l’autre 
éroit  capable  de  me  défendre  contre  toutes  fortes 
d’infultes , & comptoit, «encre  fes  efpérances  nar* 
turclles,  celle  d’un  titre  fort  fupérieur  aux  folles 
vues  de  mon  frère. 

Comment  cet  homme-là,  ma  chère,  eft  il  fi 
bien  inftruit  de  toutes  nos  misères  domeftiques? 
Mais  je  fuis  bien  furprife  qu’il  ait  pu  connoître 
le  lieu  où  il  m’a  trouvée , & le  moyen  de  m’y 
rencontrer. 

Mon  inquiétude  me  faifoit  trouver  les  momens 
fort  longs , d’autant  plus  que  la  nuit  s’approchoit. 
Cependant  il  n’a  pas  été  poffible  de  me  délivrer 
de  lui , fans  en  avoir  entendu  bien  davantage. 

Comme  il  efpcroit  de  fe  voir  quelque  jour  le 
plus  heureux  de  tous  lès  hommes  , il  m’affuroit 
qu’il  avoittant  d’égard  pour  ma  réputation,  que , 
loin  de  me  propofer  des  démarches  qui  puffent 
m’être  reprochées  , il  ne  les  condamnoit  pas 
moins  que? moi , quelque  favorables  qu’ elles  puf- 
fent être  pour  lui.  Mais , puifqu’on  ne  me  per- 
mettoit  point  de  choifir  le  célibat , il  me  taiffoic 
à confidéret  fi  j’avois  plus  d’une  voie  pour  éviter 
la  violence  qu’on  vouloir  faire  à mes  inelina- 
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tions,  N’avois-je  pas  un  pcre  jaloux  de  Ton  auto- 
rité, des  oncles  qui  penfoierçî  comme  lui?  Le 
retour  de  M.  Morden  étoit  encore  éloigné  ; mon 
oncle  & ma  tante  Hervey  avoient  peu  de  poids 
dans  la  famille  ; mon  frère  & ma  fœur  ne  cef- 
foient  pas  d’attifer  le  feu  ; les  offres  continuelles 
de  Solm^s  , étoient  umautre  aiguillon;  la  mère 
de  mifs  Howe  fe  rangeoit  de  leur  parti  plutôt 
que  du  mien  par  le  feul  motif  de  donner  un 
exemple  à fa  fille. 

Enfuite  il  m’a  demandé  fi  je  confentirois  à 
recevoir , là-deiïus  , une  lettre  de  fa  tante  Law- 
rance  ; car  fa  tante  Sadleir,  m’a-t-il  dit,  ayant 
perdu  depuis  peu  fa  fille  unique  , fe  mêle  peu  des 
affaires  du  monde , ou  n’y  penfe  que  pour  fou- 
haiter  de  le  voir  marié  , & avec  moi  plutôt  qu’a- 
vec aucune  autre  femme. 

Véritablement  , ma  chère , il  y a bien  des 
ebofes  raifonnables  dans  tout  ce  qu’il  m’a  dit.  Je 
crois  pouvoir  faire  cette  remarque  , fans  qu’il 
fuit  queftion  de  battemens  de  cœur.  Cependant 
je  lui  ai  répondu  que , malgré  la  confidération 
extrême  que  j’ai  pour  les  dames  de  fa  famille  , 
particulièrement  pour  fes  deux  tantes-,  je  n’étois 
pas  difpofée  à recevoir  des  lettres  qui  eufTent 
rapport  à une  fin  que  je  n’avois  aucune  intention 
de  favorifer  ; que,  dans  la  rrifte  fituation  où  je 
me  trouvois , le  devoir  m’obligeoit  de  tout  efpé- 
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rer  , de  tout  loufïrir  & de  tout  tenter*  que  mon 
père , me  voyant  ferme , & réfolue  de  mourir 
plutôt  que  d’époufer  Solmes,  fe  relâcheroitpeut-t 
être 

Il  m’a  interrompue  ; pour  me  représenter  que 
ce  changement  eft  peu  vraifemblable  , après  di- 
verses démarches  de  ma  famille  , qu’il  ' a pris 
foin  de  me  remettre  fous  les  yeux  > telles  que 
la  précaution  qu’ils  ont  eue  d’engager  madame 
Howe  dans  leurs  intérêts  comme  une  perfonne 
qui  pouvoit  m’accorder  un  afile  , fi  j’étois  pouf- 
fée  au  défefpoir  ; l’empreflèment  de  mon  frère  à 
fouffler  continuellement  aux  oreilles  de  mon  père 
que  , fi  l’on  attend  le  retour  de  M.  Morden  , à 
qui  je  pourrai  demander  l’exécution  du  tefta- 
menr , il  fera  trop  tard  pour  me  retenir  dans  la 
dépendance , le  parti  qu’ils  ont  pris  de  me  ren- 
fermer ; celui  de  m’ôter  ma  Servante , & de 
mettre  auprès  de  moi  celle  de  ma  fœur } l’adreffe 
avec  laquelle  ils  ont  fait  renoncer  ma  mère  à fon 
propre  jugement,  pour  entrer  dans  toutes  leurs 
vuesjautaftt  de  preuves,  m’a-t-il  dit,  que  rien 
11’eft  capable  d’altérer  leurs  réfolutions , autant  de 
Sujets  d’une  mortelle  inquiétude  pour  lui.  11  m’a 
demandé  lï  j’avois  jamais  vu  abandonner  à mon 
père  un  parti  auquel  il  fe  fût  une  fois  attaché, 
fur- fout , lorfqu’il  y croyoit  fon  autorité  ou  Tes 
droits  intéreflTés.  La  familiarité  , dit  - il , dans 
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laquelle  il  a vécu  quelque  tems  àveé  ma  fartiille,' 
l’a  rendu  témoin  de  plufieurs  traits  d’empire 
arbitraire , dont  on  tropveroit  peu  d’exemples 
dans  les  maifons  meme  des  princes , & ma  mère , 
la  plus  excellente  de  toutes  les  femmes,  en  a fait 
une  trifte  expérience. 

Il  alloit  fe  livrer , je  m’imagine , à d’autres  ré- 
flexions de  cette  nature;  mais  je  lui  ai  témoigné 
que  je  m’en  tenois  offenfée,  & que  je  ne  per- 
mettrois  jamais  qu’il  les  fît  tomber  fur  mon  père. 
J’ai  ajouté  que  les  rigueurs  les  moins  méritées  ne 
pou  voient  me  difpenfet  de  ce  que  je  dois  à l’au- 
torité paternelle. 

Je  ne  devois  pas  le  foupçonner,  m’a-t-il  répondu, 
de  prendre  plaifit  à me  rappeler  ces  idées;  parce 
que,  tout  autorifé  qu’il  étoit,  par  les  traitemens 
qu’il  recevoir  de  ma  famille , à ne  pas  beaucoup 
la  ménager,  il  fa  voit  que  les  moindres  libertés 
de  cette  nature  n’étoient  propres  qu’à  me  dé- 
plaire. D’un  autre  côté,  néanmoins,  il  étoit 
obligé  d’avouer  qu’étant  jeune,  avec  des  pallions 
allez  vives , & s’étant  toujours  piqué  de  dire 
librement  ce  qu’il  penfoir,  il  n’avoit  pas  peu  de 
peine  à fe  faire  une  violence  qu’il  reconnoifloit 
jufte.  Mais  fa  considération  pour  moi  lui  fai- 
foit  réduire  fes  obfervations  à des  faits  clairs  & 
avoués,  & je  ne  pouvois  m’offenfer  qu’il  tirât, 
du  moins,  une  conftqueuce  qui  fuivoit  naturel- 
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lement  de  ce  qu’il  avoir  dit  j e’étoit  que  mou 
père,  exerçant  fes  droits  avec  tant  de  hauteur 
fut  une  femme  qui  ne  lui  avoir  jamais  rien  difn 
puté,  il  n’y  avoir  aucune  apparence  qu’il  fe  relâ- 
chât j pour  une  fille,  d’une  autorité  dont  il  éroic 
encore  plus  jaloux  , & dont  l’idée  fe  trouvoic 
fortifiée  par  des  intérêts  de  famille , par  une 
averfion  très-vive,  quoique  injuftement  conçue, 
Sc  par  les  reflentimens  de  mon  frère  & de  ma 
feeur  j fur-tout  lorfque  mon  bannilfement  m’ôtoit 
le  moyen  de  plaider  ma  caufe , & de  faire  valoir 
la  juftice  Sc  la  vérité  pour  ma  défénfà.  •->.  u 

Quel  malheur  , ma  chère,  qu’il  y:  ait  tant  de 
vérité  dans  ces  obfetvations,  - Sc  dans  la  confc- 
quehcellll’a  tirée,  d’ailleurs, avec  plus  de  fang- 
froid  & de  ménagement  pour  ma  famille,  que 
jecraignois  de  n’en  pouvoir  attendre  d’un  homme 
fi  injurié,  à qui  tout  le  monde  attribue  des  paf- 
fions  indomptables. 

Ne  me  prelferez-vous  point  fur  les  bactemens 
de  cœur , Sc  fut  la  chaleur  qui  m’a  pu  monter 
au  vifage , fi  de  rels  exemples  de  l’afcendanr  qu’il 
eft  capablede  prendre  fur  mon  haturel , me  dif- 
pofent  à conclure  qu’en  fuppofant  quelque  pof- 
fibiliré  de  réconciliation  entre  ma  famille  Sc  lui , 
il  n’y  auroit  point  à d*îfefpérer  qu’il  ne  pût  être 
ramené  au  bien  par  les  voies  de  la  douceur  Su 
de  la  raifon? 
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Il  m’a  repréfenté  que  ia  violence  qu’on  fait  I 
ma  liberté , eft  connue  de  tout  le  monde  ; que 
mon  frère  8c  ma  fœur  ne  font  pas  fcrupule  de 
parler  de  moi  comme  d’un  enfant  comblé  de 
faveurs , qui  eft  dans  un  état  a&uel  de  rébellion  ; 
que  tous  ceux , néanmoins , qui  me  connoiifent 
ne  balancent  pointa  juftifier  mon  averfionpour 
un  homme  qui  leur  paroît  convenir  mieux  à ma 
fœur  qu’à  moi ; que , tout  malheureux  qu’il  eft 
de  n’avoir  pu  faire  plus  d’impreflion  fur  mon 
cœur,  tout  le  monde  me  donne  à lui;  que  fa 
naiflance , fa  fortune  & fes  efpérances  ne  pou- 
vant être  attaquées , fes  ennemis  mêipe  ne  fai- 
foient  qu’une  objection  contre  lui  j & que,  grâces 
au  ciel  & à mon  exemple , il  fe  promettoit  de 
la  détruire  pour  jamais,  puifqu’il  avoir  com- 
mencé à reconnoître  fes  erreurs  8c  à s’en  laflfer 
de  bonne  foi , quoiqu’elles  fuflenc  beaucoup 
moins  énormes  que  la  malignité  & l’envie  ne 
les  repréfentoient  ; mais  que  c’étoit  un  article 
fur  lequel  il  s’arrêtoit  d’autant  moins,  qu’il  valoir 
mieux  faire  parler  fes  actions  que  fes  promeffes. 
Enfuipe  , prenant  cette  occafion  pour  me  faire  i 
un  compliment,  il  m’a  protefté  qu’ayant  toujours 
aimé  la  vertu , quoiqu’il  n’en  ait  pas  fidellement 
ebfervé  les  règles , les  qualités  de  mon  ame  for- 
moient  fa  plus  forte  chaîne  ; 8c  qu’il  pouvoir  dire , 
avec  vérité , qu’ayant  que  de  m’avoir  connue , il 

n’avoir 
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n’avoit  jamais  tien  trouvé  qui  eût  été  capable  de 
lui  faire  furmonter  une  malheureufe  efpèce  de 
préjugé  qu’il  avoit  contre  le  mariage;  ce  qui 
l'avoir  endurci  jufquailors  coTntre  les  défirs  & les 
inftances  de  tous  fes  proches. 

Vous  voyez  , ma  chère,  qu’il  ne  fait  pas  de 
difficulté  de  parler  de  lui-même  comme  fes  en- 
nemis. Je  conviens  que  cette  franchife,  fur  un 
point  qui  n’eft  pas  fort  à fon  honneur,  donne  de 
la  vraifemblance  à fes  autres  proteftations.  Il  me 
femble  que  je  ne  ferois  pas  aifémenc  trompée  par 
l’hypocrifie , fur-tout  dans  un  homme  qui  paffe 
pour  s’être  accordé  de  grandes  libertés,  s’il  s’at- 
tiibuoit  tout  d’un  coup  des  lumières  & des  con- 
vi&ions  extraordinaires , dans  un  âge  encore  où 
ces  miracles  ne  font  pas  fréquens.  Les  habitudes, 
je  m’imagine,  ne  doivent  pas  être  fi  faciles  â dé- 
raciner. Vous  avez  toujours  remarqué  avec  moi 
qu’il  dit  librement  ce  qu’il  penfe;  quelquefois 
même  jufqu’à  ne  pas  ménager  affez  la  politellè  : 
& le  traitement  qu’il  reçoit  de  ma  famille  eft  une 
affez  bonne  preuve  qu’il  n’eft  pas  capable  de  faire 
fervilement  fa  cour  par  un  motif  d’intérêt.  Quelle 
pitié,  que,  dans  un  caraéfère  où  l’on  reconnoît 
des  traces  fi  louables , les  bonnes  qualités  foient 
ternies  & comme  étouffées  par  le  vice!  On  nous 
a dit  qu’il  a la  tête  meilleure  que  le  cœur.  Mais 
croyez-vous  réellement  que  M.  Lovelace  puiffe 
Tome  I.  Ce 


avoir  le  cœur  fore  mauvais?  Pourquoi  le  fang 
n’agiroit-il  pas  dans  les  hommes  comme  dans  les 
animaux  moins  nobles?  Toute  fa  famille  eft  irré- 
prochable, excepté  lui,  à la  vérité.  On  ne  parle 
des  dames  qu’avec  admiration.  Mais  je  crains  de 
m’attirer  le  reproche  que  je  veux  éviter.  Cepen- 
dant , ce  feroit  pouffer  auffi  la  cenfure  trop  îoin , 
que  de  reprocher  à une  femme  la  juftice  quelle 
rend  à un  homme  en  particulier , & le  jugement 
quelle  porte  à fon  avantage,  lorfqu’on  lui  per- 
mettroit  fans  difficulté  de  rendre  la  meme  juf- 
tice à tout  autre  homme. 

11  eft  revenu  à me  preffer  de  recevoir  une  lettre 
de  fa  tante  Lawrance , & d’accepter  l’offre  de  leur 
protection.  U a remarqué  que  les  perfonnes  de 
qualité  font  un  peu  trop  fur  la  réferve,  comme 
on  le  reproche  auffi  aux  perfonnes  de  vertu,  ce 
qui  n’étoit  pas  fort  furprenant,  parce  que  la  qua- 
lité, foutenue  dignement,  eft  la  vertu,  & que, 
réciproquement  la  vertu  eft  la  véritable  qualité  j 
que  leurs  motifs , pour  garder  une  réferve  dé- 
cente , font  les  mêmes , & quelles  ont  toutes 
deux  une  même  origine;  (où  a-t-il  pris  toutes  ces 
idées , ma  chère  ) ? fans  quoi , fa  tante  fe  feroit 
déjà  déterminée  à m’écrire;  mais  quelle  fouhai- 
roit  d’apprendre  fi  fes  offres  feroient  bien  reçues , 
d’autant  plus  que,  fuivant  les  apparences  , elles 
ne  feroient  point  approuvées  d’une  partie  de  ma 
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famille  : & que , dans  tout  autre  cas  que  celui1 
d’une  injufte  perfécution,  qui  pouvoir  encore 
augmenter,  elle  fe  garderoic  bien  de  me  les 
faire. 

Je  lui  ai  répondu  que  route  la  reconnoiffiuicff 
que  je  devois  à cette  dame,  fi  l’offre  venoit 
d'elle , ne  m’empêchoit  pas  de  voir  où  cette  dé-' 
marche  pouvoir  me  conduire.  J’aurois  craint  de 
me  donner  peut-être  un  air  de  vanité , fi  je  lui 
avois  dit  que  fes  inftances,  dans  cette  occafion , 
fentoient  un  peu  l’artifice , & l’envie  de  m’en- 
glger  dans  des  mefures  dont  il  ne  me  feroit  pas 
aifé  de  revenir.  Mais  j’ai-  ajouté  que  la  fplendeur 
même  du  titre  royal  étoit  peu  capable  de  me 
toucher  j que , dans  mes  idées , la  vertu  feule 
étoit  la  grandeur  } que  l’excellent  cara&ère  des 
dames  de  fa  famille  faifoit  plus  d'impreflion  fur 
moi  que  la  qualité  de  fœurs  de  milord  M. . . . . . 

de  de  fille  d’un  pair:  que,  pour  lui,  quand  mes 
parens  auroient  approuvé  fa  recherche,  il  ne 
m’auroit  jamais  trouvé  de  difpofition  à recevoir 
fes  foins , s’il  n’avoit  eu  que  le  mérite  de  fes 
tantes  à faire  valoir  -,  puifqu’alors  les  mêmes  rai- 
fons  qui  me  les  faifoient  admirer , n’auroient  été 
qn’autant  d’objedions  contre  lui.  Je  l’ai  alluré 
que  ce  n’étoit  pas  fans  un  extrême  chagrin  que 
je  m’étois  vue  engagée  dans  un  commerce  de 
lettres  avec  lui , fur  - tout  depuis  que  cette  cor- 
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refpondance  m’a  voit  été  défendue  : qu»  le  feul 
fruit  agréable  que  je  penfaiïë  à tirer  d’une  entre- 
vue que  je  n’avois  ni  prévue  ni  défirée , étoit 
de  lui  faire  connoître  que  je  me  croyois  défor- 
mais obligée  de  les  fupprimer  ; & que  j’efpérois 
qu’à  l’avenir  il  n’auroit  pas  recours  à des  menaces 
contre  ma  famille  , pour  me  mettre  dans  la  îié- 
ceflîté  de  lui  répondre. 

Le  jour  étoit  encore  aflèz  clair  pour  me  faire 
appercevoir  qu’il  a pris  un  air  fort  grave  après 
cette  déclaration.  Il  attachoit  tant  de  prix  , m’a- 
t-il  dit , à un  choix  libre , & laiflant  les  voies 
de  la  violence  à Solmes , il  avoir  tant  de  mépris 
pour  cette  indigne  méthode , qu’il  fe  haïrait  lui- 
même  , s’il  étoit  capable  de  penfer  jamais  à 
m’engager  par  la  frayeur.  Cependant  il  y avoir 
deux  chofes  à confidérer.  Premièrement , les 
outrages  qu’il  recevoir  continuellement;  les 
efpions  qu’on  entretenoit  auprès  de  lui , & dont 
il  en  avoit  découvert  un;  les  indignités  qu’on 
étendoit  jufqu’à  fa  famille,  & celles  qu’on  ne 
me  faifoit  elTuyer  que  par  rapport  à lui , comme 
on  le  déclaroit  ouvertement , fans  quoi,  il  recon- 
noiffoit  qu’il  lui  conviendroit  mal  de  s’en  reflen- 
tir  pour  moi  fans  ma  permiflion  (le  rufé  perfon- 
nage  a fort  bien  vu  qu’il  prêtoit  ici  le  flanc , s’il 
ne  fe  couvrait  par  cette  circonftance  ) ; toutes 
ces  confidérations  lui  faifoient  une  loi  indifpeu- 
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fable  de  marquer  fon  jufte  reffentiment.  Il  me 
demandent  à moi- même  s’il  étoit  raifonnable 
qu’un  homme  d’honneur  digérât  tant  d’infulres  , 
à moins  qu’il  ne  fût  retenu  par  un  motif  tel  qu» 
celui  de  me  plaire  ? En  fécond  lieu  , il  me  prioit 
de  confidérer  fi  la  fituation  où  j’étois  ( prifon- 
nière , forcée  par  toute  ma  famille  de  recevoir 
un  mari  indigne  de  moi  j & cela , au  premier 
jour , foit  que  j’y  confentifïe  ou  non  ) , admet- 
toit  quelque  délai  dans  les  mefures  qu’il  me 
propofoit  de  prendre , & qu’il  ne  me  propofoit 
que  pour  la  dernière  extrémité.  D’ailleurs,  l’offre 
de  fa  tante  ne  m’engageoit  à rien  ; je  pouvois 
accepter  cette  prote&ion,  fans  me  jeter  dans  la 
nécefïité  d’être  à lui , fi  je  trouvois  dans  la  fuite 
quelqtje  fujet  de  reproche  contre  fa  conduite. 

Je  lui  ai  répondu  que  c’étoit  s’abufer  & que 
je  ne  pouvois  m’abandonner  à la  prote&ion  de 
fes  amis,  fans  donner  lieu  de  conclure  que 
j’avois  d’autres  vues. 

Et  croirez  - vous , a-t-il  repris , que  le  public 
donne  à préfent  une  autre  explication  à la  vio- 
lent qui  vous  tient  renfermée  ? Vous  devez 
confidérer , mademoifelle  , qu’il  ne  vous  eft  plus 
libre  de  choifir , & que  vous  êtes«au  pouvoir  de 
ceux  ( pourquoi  leur  donnerois  - je  le  nom  de 
parens  ? ) qui  font  déterminés  à vous  faire  exé- 
cuter leur  volonté.  Ce  que  je  vous  propofe  eft 
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de  recevoir  l’offre  de  ma  tante  , & de  n’en  faire 
ufage  qu’après  avoir  tout  employé  pour  en  éviter 
la  nécefïité.  Permettez-moi  d’ajouter  que,  fi  vous 
prenez  ce  moment  pour  rompre  une  correfpon- 
dance  fur  laquelle  tout  mon  efpoir  eft  fondé , Sc 
û vous  êtes  réfolue  de  ne  pas  pourvoir  au  pire 
de  tous  les  maux,  il  eft  évident  que  vous  y fuc- 
comberez.  Le  pire!  j’çntends  pour  moi  feul,  car 
il  ne  fauroic  l'ctre  pour  vous.  Alors  ( portant  au 
front  fon  poing  fermé  ) , comment  pourrai  - je 
foutenir  feulement  cette  fuppofition?  Alors  il 
fera  donc  vrai  que  vous  ferez  à Solmes  ? Mais  , 
par  tout  ce  qu’il  y a de  facré  ! ni  lui , ni  votre 
frère , ni  vos  oncles , ne  jouiront  pas  de  leur 
triomphe.  Que  je  fois  confondu  , s’ils  en  jouif- 
fent  ! 

La  violence  de  fon  emportement  m’a  effrayée. 
Je  me  retirois , dans  mon  jufte  refTentiment  j 
mais,  fe  jetant  encore  une  fois  à mes  pieds  : Au 
nom  du  ciel,  ne  me  quittez  pas!  Ne  me  laiffez 
point  dans  le  défefpoir  où  je  fuis  ! Ce  n’eft  pas 
le  repentir  de  mon  ferment  qui  me  fait  tomber 
à vos  pieds  -,  je  le  renouvelle  , au  contraire ,^Üans 
cette  horrible  fuppofition.  Mais  ne  penfez  pas 
que  ce  foit  une  menace,  pour  vous  faire  pencher 
de  mon  côté  par  des  craintes.  Si  votre  cœur, 
a-t-il  continué  en  fe  levant,  vous  porre  à fuivre 
la  volonté  de  votre  père,  ou  plutôt  de  votre 
• * 
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frcre,  & à me  préférer  Solmes,  je  me  vengerai 
aflurémenr  de  ceux  qui  infultent  & moi  & les 
miens  j mais  j’arracherai  enfuite  mon  cœur  de 
mes  propres  mains , ne  fut-ce  que  pour  le  punir 
de  fon  idolâtrie  pour  une  femme  capable  de  cette 
préférence. 

Je  lui  ai  dit  que  je  commençois  à m’offenfer 
beaucoup  de  ce  langage  j mais  qu’il  pouvoir  s’af- 
furer  que  jamais  je  ne  ferois  à M.  Solmes,  fans 
fe  croire  en  droit  néanmoins  de  rien  copclure 
en  fa  faveur,  parce  que  j’avois  fait  la  même  dé- 
claration à ma  famille,  dans  la  fuppofition  même 
qu’il  n’exiftât  point  d’autre  homme  au  monde. 

Voulois-je  du  moins  lui  continuer  l’honneur 
de  ma  correfpondance  ? Après  l’efpoir  qu’il  avoir 
eu  de  faire  un  peu  plus  de  progrès  dans  mon 
ellime , il  ne  pourrait  jamais  fupporter  la  perte 
de  l’unique  faveur  qu’il  eût  obtenue. 

Je  lui  ai  dit  que , s’il  contenoit  fes  reflenti- 
mens  à l’égard  de  ma  famille,  je  voulois  bien, 
pour  quelque  tems  du  moins , & jufqu’à  la  fin 
de  mes  difgrâces  préfentes , continuer  une  cor- 
refpondance que  mon  cœur  ne  laifïbit  pas  de  fe 

reprocher comme  le  fien  lui  reprochoit  ( a 

repris  l’impatiente  créature , en  m’interrompant) 
de  fupporter  tout  ce  qu’il  avoir  à fouffrir , lorf- 
qu’il  confidcroic  que  cette  néceiîité  lui  étoit  im- 
pofce,  non  par  moi,  pour  qui  les  plus  cruels 
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tourmens  lui  feroient  chers,  mais  par  des. 

Il  a eu  la  modération  de  ne  point  achever. 

Je  lui  ai  déclaré  nettement  qu’il  ne  devoits’en 
prendre  qu’à  lui-même , dont  le  caractère  étoit 
fi  mal  établi  du  côté  des  mœurs,  qu’il  n’avoit 
donné  que  trop  d’avantage  à fes  advetfaires.  Il 
n’y  a pas  beaucoup  d’injuftice,  lui  ai- je  dit,  à 
parler  mal  d’un  homme  qui  ne  fait  lui  - même 
aucun  cas  de  fa  réputation. 

Il  m’a  offert  de  fe  juftifier;  mais  je  lui  ai  ré- 
pondu que  je  voulois  juger  de  lui  par  fa  propre 
règle;  c’eft  - à-dire,  par  fes  aétions,  fans  lef- 
quelles  il  y a peu  de  confiance  à prendre  aux  pa- 
roles. 

Si  fes  ennemis,  a-t-il  repris,  étoient  moins 
puiffans  & moins  déterminés,  ou  s’ils  n’avoient 
pas  déjà  fait  connoître  leurs  intentions  pat  de 
cruelles  violences,  il  auroit  offert  volontiers  de  fe 
foumettre  à fix  mois,  à une  année  d’épreuve. 
Mais  il  étoit  fur  que  toutes  leurs  vues  feroient 
remplies  ou  avortées  dans  l’efpace  d’un  mois  ; 
6c  je  favois  mieux  que  perfonne  , s’il  falloir  ef- 
pérer  quelque  changement  du  côté  de  mon  père  : 
il  ne  le  connoiffoit  pas , fi  j’avois  cette  efpérance. 

• Je  lui  ai  dit  qu’avant  que  de  chercher  d’autres 
protections , je  voulois  tenter  tous  les  moyens 
que  mon  refpeét  & le  crédit  qui  pouvoit  me 
tefter  encoreauprès  de  quelques  perfonnes  de  ma 
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famille  feroient  capables  de  m’infpirer  ; & que  , 
fi  rien  ne  tournoit  heureufement , je  prendrons  un 
parti  dont  je  croyois  le  fuccès  certain  , quiferoit 
de  leur  réfigner  la  terre  qui  m’avoit  attiré  tant 
d’envie. 

Il  fe  foumettoit,  m’a-t-il  dit,  au  défir  que  j’avois 
de  faire  l’efiài  de  cette  méthode.  Il  étoit  fort 
éloigné  de  me  propofer  d’autres  protégions, 
avant  que  je  fufie  abfolument  forcée  d’en  cher- 
cher. Mais , très-chère  Clarifie  , m’a- 1- il  dit,  en 
fe  faififiant  de  ma  main,,  & la  portant  fort  ar- 
demment à fes  lèvres , fi  la  ceflion  de  votre  terre 
peut  finir  vos  peines , ne  tardez  point  à la  réfi- 
jner,  & foyez  à moi.  Je  confirmerai  de  toute 
mon  ame  votre  réfignation.  Cette  idée,  ma  chère, 
n’eft  pas  fans  générofité.  Mais  lorfqu’il  n’eft 
quefiion  que  de  belles  paroles , de  quoi  les  hom- 
mes ne  font -ils  pas  capables  pour  obtenir  la 
confiance  d’une  femme  ? 

J’avois  fait  quantité  d’efforts  pour  reprendre 
le  chemin  du  château  ; & la  nuit  étant  fort  pro- 
che , mes  craintes  ne  faifoient  qu’augmenter.  Je 
11e  fauroïs  dire  qu’elles  vinflent  de  fa  conduite  j 
au  contraire , il  m’a  donné  meilleure  opinion 
que  je  n’avois  de  lui , par  le  refpeft  dont  il  ne 
s’eft  pas  écarté  un  moment  pendant  cette  confé- 
rence. S’il  s’eft:  emporté  avec  violence , fur  la 
feule  fuppoficion  que  Solmes  pût  être  préféré , 
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cette  chaleur  eft  excuf.rble  dans  un  homme  qui 
fe  prétend  fort  amoureux  ; qdoiqu’elle  ait  été 
efTez  peu  mefurée  pour  m’obliger  de  m’en  ref- 
fcntir. 

En  partant,  il  s’eft  recommandé  à ma  faveur 
avec  les  plus  prenantes  inftances  , mais  avec  au- 
tant de  foumiflionque  d’ardeur,  fans  parler  d’au- 
tres grâces , quoiqu’il  m’ait  laiiîe  entrevoir  fes 
défirs  pour  une  autre  entrevue,  à laquelle  je  lui 
ai  défendu  de  penfer  jamais  dans  le  même  Heu. 
Je  vous  avouerai,  ma  chère  , à vous,  pour  qui 
je  me  reprocherois  d’avoir  la  moindre  réferve  , 
que  fes  argumens  , tirés  de  mes  difgrâces  pré- 
fenres  par  rapport  à l’avenir,  commencent  à mj 
faire  craindre  de  me  trouver  dans  la  ncceflité 
d’être  à l’iti>  Ou  à l’autre  de  ces  deux  hommes  ; 
Sc  fi  cette  alternative  étoit  inévitable,  je  m’ima- 
gine que  vous  ne  me  blâmeriez  pas  de  vous  dire 
lequel  des  deux  doit  être  préféré  ; vous  m’avez 
dit  vous  - même  quel  eft  ceLui  qui  ne  doit  pas 
l’être.  Mais  en  vérité,  ma  chère,  ma  véritable 
préférence  eft  pour  l’état  de  fille;  & je  n’ai  pas 
encore  perdu  toute  efpérance  d’obtenir  l’heu- 
reufe  liberté  de  faire  ce  choix.  * 

Je  fuis  revenue  à ma  chambre,  fans  avoir  été 
obfervée.  Cependant  lacrainte  de  l’être  m’a  caufé 
tant  d’agitation  , que  je  m’en  fentois  beaucoup 
plus  en  commençant  ma  lettre  , qu’il  ne  m’a 
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donné  fujet  d’en  avoir,  à l’exception  néanmoins 
du  premier  moment  où  je  j’ai  apperçu  ; car  mes 
efprits  ont  été  prêts  alors  à m’abandonner  ; Si 
c’eft  un  bonheur  extrême  que , dans  un  lieu  tel 
que  celui  où  il  m’a  furprife,  dans  le  mouvement 
d’une  fi  vive  frayeur,  & feule  avec  lui,  je  ne 
fois  pas  tombée  fans  connoiffance. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que , lui  ayant  fait  un 
reproche  de  la  conduite  qu’il  a tenue  dimanche 
dernier  à l’églife,  il  m’a  protefté  qu’on  ne  m’avoit 
pas  repréfent^dellement  cette  fcène;  qu’il  ne 
s’étoit  pas  attendu  à m’y  voir;  mais  qu’il  avoir 
efpéré  que , trouvant  l’occafion  de  parler  civile- 
ment à mon  père,  il  obtiendroit  la  permiflion 
de  l’accompagner  jufqu’au  château;  que  le  doc- 
teur Lewin  lui  avoir  perfuadé  de  nfcfe  préfentcr, 
dans  cette  occafion , à perfonne  de  la  famille , eu 
lui  faifant  obferver  le  trouble  où  fa  préfence 
avoit  jeté  tout  le  monde.  Son  intention , m’a-t- 
il  alluré , n’étoit  pas  d’y  porter  de  l’orgueil  oti 
de  la  hauteur;  & fi  quelqu’un  lui  en  attribue,  ce 
ne  peut-être,  dit-il,  que  par  un  effet  de  cette 
mauvaife  volonté  qu’il  ale  chagrin  de  trouver  in- 
vincible ; & lorfqu’il  falua  ma  mère,  c’étoit  une 
civilité  qu’il  prétendoit  faire  à toutes  les  per- 
fonnes  qui  étoient  dans  le  banc,  comme  à elle, 
qu’il  fait  profeflïon  de  refpeéler  fincèremenr. 

Si  l’on  peut  s’en  fier  à lui  ( &,  dans  le  fond. 
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j’ai  peine  à me  perfuadet  que , cherchant  à me 
plaire,  il  fût  venu  dans  le  delfein  de  braver 
toute  ma  famille , ) voilà,  ma  chère,  unexemple 
de  la  force  de  la  haine  , qui  peint  tout  fous 
de  fauffes  couleurs.  Cependant , à moins  que 
Chorey  n’ait  voulu  faire  officieufement  fa  cour 
à fes  maîtres , pourquoi  m’auroit-elle  fait  un 
récit  à fon  défavantage  ? Il  en  appelle  au  doc- 
reur  Lewin  pour  fa  juftification  : mais  hélas  ! 
je  fuis  privée  du  plaifirde  voir  cet  honnête  hom- 
me , & tous  ceux  de  qui  je  ^fcirrois  recevoir 
un  bon  confeil  dans  ma  trifte  firuation.  Après 
tout,  ma  chcre , je  m’imagine  qu’il  y auroit 
peu  de  coupables  au  monde  , fi  tous  ceux  qu’on 
accufe  ou  qu’on  foupçonne  , avoient  la  liberté 
de  raconter  Jpir  hiftoire , & dévoient  être  crus 
fur  leur  propre  témoignage. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  cette  lettre 
foit  trop  courte.  Mais  il  feroit  impoffible  , au- 
trement , d’être  auflï  exaéke  que  vous  le  délirez 
fur  tous  les  détails  d’une  converfation.  Vous  au- 
rez la  bonté  , ma  chère*  de  vous  fouvenir  que  la 
date  de  votre  dernière  eft  le  9. 

Cl.  Harlove. 
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LETTRE  XXXVII. 

Mifs  H O (TE,  à mifs  CLARISSE  H A RL  O VE. 

Dimanche,  19  Mars. 

J e vous  demande  pardon  , ma  très-chère  amie , 
de  vous  avoir  donné  fujet  de  me  rappeler  la  date 
de  ma  dernière  lettre.  Je  voulois  ralTembler  fous 
mes  yeux  autant  de  mémoires  qu’il  eft  poflible 
fur  les  opérations  de  vos  fages  parens  , dans  l’i- 
dée que  vous  ne  feriez  pas  long-tems  fans  vous 
rendre  , d’un  côté  ou  de  l’autre  , & que  j’aurois 
alors  quelque  degré  de  certitude  fur  lequel  je 
puffe  fonder  mes  obfervations.  Au  fond , que 
puis-je  vous  écrire , dont  je  n’aie  déjà  fait  le  fu- 
jet de  plufieurs  lettres  ? Vous  favez  que  tout  ce 
que  je  puis  faire  eft  de  m’emporter  contre  vos  ftu- 
pides  perfécuteurs  , & ce  ftyle  n’eft  pas  de  votre 
goût.  Je  vous  ai  confeillé  de  reprendre  votre 
terre  : vous  rejetez  cet  avis.  Vous  ne  pouviez 
foutenir  la  penfée  d’être  à Solmes  ; & Lovelace 
a réfoluque  vous  ferez  à lui,  quelque  obftacle 
qu’on  s’efforce  d’y  apporter.  Je  fuis  perfuadée 
que  vous  ne  fauriez  éviter  d’être  à l’un  ou  à 
loutre.  Voyons  quelles  feront  leurs  premières 
démarches.  A l’égard  de  Lovelace , lorfqu’il  ra- 
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coure  fa  propre  hiftoire , qui  oferoit  dire  qu’après 
s’être  conduit  avec  tant  de  «iodeftie  daiïs  le  bû- 
cher , & n’avoir  porté  que  de  fi  bonnes  inten- 
tions à l’églife  , il  y ait  le  moindre  reproche  à 
lui  faire  ? Méchantes  gens  ! de  fe  liguer  contre 
l’innocence  même!  Mais  attendons  , comme  j’ai 
dit , leurs  premières  démarches  , & le  parti  pour 
lequel  vous  vous  déterminerez.  Mes  réflexions 
alors  feront  mefurées  à mes  lumières. 

A l’égard  du  changement  de  votre  ftyle  , dans 
vos  lettres  à vos  oncles  , à votre  frère  & à votre 
fiæur , puifqu’ils  ont  pris  tant  de  plaifir  à vous 
attribuer  de  la  prévention  pour  Lovelace , & que 
tous  vos  défaveur  n’ont  fervi  qu’à  fortifier  les 
argumens  qu’ils  en  ont  tirés  contre  vous  , je 
trouve  que  vous  avez  fort  bien  fait  de  les  aban- 
donner à leurs  foupçons  , & d’ellayer  ce  que 
vous  pourrez  tirer  d’eux  par  cette  voie.  Mais  fi.... 
mais  fi de  grâce  , ma  chère  , un  peu  d’indul- 

gence. Vous  avez  cru  vous  devoir  à vous  même 
une  apologie  pour  votre  changement  de  ftyle  ; & 
jufqu’à  ce  que  vous  m’ayez  parlé  nettement  , 
comme  une  amie  , il  faut  que  je  vous  tourmente 
un  peu.  Voyons  \ car  je  ne  puis  retenir  ma  plume. 

Si  vous  n’avez  pas  eu  d’autre  raifon  pour  ce 
changement  de  ftyle  , que  celle  qu’il  vous  a plu 
de  me  donner  , prenez  la  peine  d’examiner , 
comme  je  me  fouviens  de  vous  y avoir  exhortée. 
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ce  qu’il  faut  penfer  de  cette  raifon.  Pourquoi 
votre  amie  fouffriroit-elle  que  vous  fulliez  volée 
fans  le  favoir  ? 

Lorfqu’une  perfonne  fe  fent  attaquée  d’un 
rhume , fon  premier  foin  efhde  chercher  comment 
elle  a pu  le  gagner  ; & lorfqu’elle  croit  s’cn  ctte 
rendu  bon  compte  , elle  prend  fon  parti , qui  eft, 
ou  de  lui  laiffer  fon  cours,  ou  d’employer  quel- 
ques remèdes  pour  s’en  délivrer  , s’il  eft  foft  in- 
commode. De  même  , ma  chère,  ayant  que  la 
maladie  dont  vous  êtes  ou  dont  vous  n’êtes  pas 
attaquée  , devienne  fi  importune  qu’elle  vous 
oblige  au  régime , permettez  que  je  cherche  avec 
vous  d’où  elle  peut  venir.  Je  fuis  perfuadée , aufli 
certainement  que  je  fuis  fûre  d’écrire  , que  , 
d’un  côté , la  conduite  indifcrète  de  vos  parens , 
& de  l’autre  , l’adreffe  infinuante  de  Lovelace  , 
du  moins,  fi  cet  homme  n’eft  pas  un  plus  grand 
fou  que  tout  le  monde  ne  le  penfe  , amèneront 
les  chofes  à ce  point  , & feront  fon  ouvrage 
pour  lui  ? 

Mais  paffons.  Si  ce  doit  être  Lovelace  ou  Sol- 
mes,le  choix  n’admer  aucune difcuflion. Cepen- 
dant , en  fuppofant  de  la  vérité  dans  tout  ce 
qu’on  raconte , je  préférerois  tout  autre  de  vos 
amans  à l’un  8c  à l’autre,  quelque  indignes  qu’ils 
foient  aufli  de  vous.  Qui  peut  être  digne  , en 
effet , de  Mifs  Clariffe  Ifarloye  ? 
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Je  fouhaite  que  vous  ne  m’accufiez  pas  de 
toucher  trop  fouvent  la  même  corde.  Je  me 
croirois  inexcufable  ( d’autant  plus  que  ce  point 
me  femble  hors  de  doute  j & que , s’il  étoit  quef- 
tion  de  preuves , j’en  pourrois  tirer  de  vingt  en- 
droits de  vos  lettres , ) inexcufable  , dis- je  , fi 
vous  vouliez  avouer  ingénument...  Avouer  quoi? 
m’allez-vous  dire.  Je  me  flatte , ma  chère  Anne 
Howe  , que  vous  ne  m’attribuez  pas  déjà  de  l’a- 
mour. 

Non  , non.  Comment  votre  Anne  Howe pour- 
roit-elle  former  cette  penfée  ? L’amour  , ce  mot 
fi  court  à prononcer  , porte  une  fignificaüon  bien 
étendue.  Quel  nom  lui  donnerons-nous  ? Vous 
m’avez  fourni  un  terme  dont  le  fens  eft  plus 
reflerré  , mais  qui  ne  laifle  pas  de  lignifier  auffi 
quelque  chofe  : une  forte  de  goût  conditionnel.  Le 
voilà,  ma  chère.  O tendre  amie  ! ne  fais-je  pas 
combien  vous  méprifez  la  pruderie  , & que  vous 
êtes  trop  jeune  , trop  aimable  , pour  être  une 
prude? 

Mais  écartons  ces  noms  durs  ; & fouffrez , ma 
chère , que  je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit:  c’ eft  que  je  me  croirai  en  droit  deme  plain- 
dre extrêmement  de  vous , fi  vous  vous  efforcez, 
dans  vos  lettres  , de  me  déguifer  quelque  fecret 
de  votre  cœur. 

J’ajoute  que  , fi  vous  m’expliquez  nettement 

quel 
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quel  degré  Lovelace  tient  ou  ne  tient  pas  dans 
votre  affeétion  , je  ferois  plus  en  état  que  je  ne  le 
fuis  de  vous  donner  un  bon  confeil.  Vous  qui 
vous  êtes  fait  une  fi  grande  réputation  de  pref- 
ciencc , fi  je  puis  employer  ce  terme,  Sc  qui  la 
méritez  efle&ivement  plus  qu’aucune  perfonne 
de  votre  âge  , vous  avez  raifonné  fans  doute  avec 
vouir meme  fur  fon  caraétère,  dans  la  fuppofition 
que  vous  deviez  un  jour  être  à lui,_  Vous  avez 
fait  de  même  pour  Solmes  j & de  là  eft  venue  , 
fans  doute , votre  averfion  pour  l’un  , comme, 
votre  goût  conditionnel  pour  l’autre.  Voulez- 
vous  m’apprendre , ma  chère , ce  que  vous  avez 
penfé  de  fes  bonnes  & de  fes  mauvaifes  qua- 
lités y quelle  impreffion  les  unes  & les  autres 
ont  faites  fur  vous  ? Alors , les  mettant  dans  la 
balance  , nous  verrons  quel  côté  pourra  vrai- 
femblablement  l’emporter  , ou  plutôt  quel  côté 
l’emporte  en  effet.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la 
connoiflance  des  plus  intimes  replis  de  votre 
cœur  , pour  fatisfaire  mon  amitié.  Sûrement 
vous  n’êtes  point  effrayée  de  vous  confier  à vous- 
même  un  fectet  de  cette  nature.  Si  vous  l’êtes  , 
vous  n’en  avez  que  plus  de  raifon  de  douter  de 
moi.  Mais  j’ofe  dire  que  vous  n’avouerez  ni 
l’un  ni  l’autre  j & je  veux  bien  m’imaginer  qu’il 
n’y  a point  de  fondement  pour  aucun  de  ces 
deux  aveux. 

Tome  I. 
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Ayez  la  bonté,  ma  chère,  de  faire  une  obfer- 
vation  ; c’eft  que  , fi  je  me  fuis  quelquefois 
donné  des  airs  de  raillerie  qui  vous  ont  fait  jeter 
férieufement  les  yeux  autour  de  vous , dans  le 
cas  fur-tout  où  vous  pouviez  attendre  de  votre 
meilleure  amie  un  tour  de  reflexion  plus  férieux» 
ce  n’a  jamais  été  à l’occafion  des  endroits  de  vos 
lettres  où  vous  vous  êtes  expliquée  avez  aflez 
• d’ouverture  ( ne  vous  alarmez  pas , ma  chère  ) , 
pour  ne  laifler  aucun  doute  de  vos  fentimens; 
mais  feulement  lorfque  vous  avez  affeété  de  la 
îéferve  , lorfque  vous  avez  employé  des  tours 
nouveaux  pour  exprimer  des  chofes  communes, 
lorfque  vous  avez  parlé  de  curiojité , de  goût  con- 
ditionnel , & que  vous  avez  cherché  à vous  cou- 
vrir fous  des  termes  qui  auroient  été  à l’épreuve 
de  toute  autre  pénétration  que  la  mienne;  autant 
d’aéfces  de  trahifon  contre  1‘ amitié  fuprême  que 
nous  nous  fommes  vouée  mutuellement. 

Souvenez-vous  que  vous  m’avez  trouvée  un 
moment  en  défaut.  Vous  fîtes  valoir  alors  vos 
droits.  Je  vous  confeflai  aufli-tôt , quejen’avois 
plus  que  mon  orgueil  pour  dcfenfe  contre 
l’amour;  car  il  eft  vrai,  comme  je  vous  le  dis 
alors  , que  je  ne  pouvois  foutenir  l’idée  qu’il  fût 
au  pouvoir  d’aucun  homme  de  me  caufer  un  feul 
moment  d’inquiétude.  D’ailleurs , l’homme  que 
j’avois  à combattre  étoit  bien  éloigné  de  valoir  le 


Digitized  by  Google 


DH  Ci.AR.ISSE;  41^ 

Votre  j ainfi  , je  pouvois  m’en  prendre  autant  1 
mon  imprudence  qu’à  l’afcendant  qu’il  avoic  fuf 
moi.  Bien  plus  ( & vous  vous  en  ferez,  s’il  vous 
plaît , l’application  ) , vous  me  fîtes  d’abord  là 
guerre  fur  mes  curiofités  : & lorfque  j’en  fus  ait 
goût  conditionnel , vous  vous  fouvenez  de  ce  quî 
arriva  ; le  cœur  ceffa  de  me  battre  pour  lui. 

Finiflbns.  Mais  à propos  de  ce  que  j’ai  dit  »< 
avec  vérité  , que  mon  amant  n’étoit  point  un 
homme  charmant  comme  le  vôtre , nous  femmes 
quatre,  mifs  Bidulphe,  mifs  Loyd , mifs  Campion 
£e  moi,  qui  vous  demandons  votre  opinion  fur 
une  difficulté  d’importance;  favoir,  jufqu’à  quel 
point  la  figure  a droit  de  nous  engager.  Ce  cas» 
au  tefte , n’eft  point  étranger  à votre  fituation  t 
remarque £ bien  cela,  pour  employer  îe  ftyle  de 
votre  oncle  Antonim  Nous  demandons  auflî  s’il 
faut  meme  compter  la  figure  pour  quelque  chofe  , 
dans  un  homme  qui  en  tire  vanité  ; puifque  , 
fiiivant  une  de  vos  obfervations , cette  vanité 
donne  un  jufte  fujet  de  douter  du  mérite  inté- 
rieur. Vous , le  modèle  de  notre  fexe,  à qui  la 
beauté  & lesgrâces  ont  etc  prodiguées,  la  vanité 
eft  un  vice  dont  vous  êtes  auffi  exempte  que  de 
tous  les  autres  ; & vous  en  avez  toujours  été  plus 
autorifée  à feutenir  qu’il  eft  inexcufable,  jufques 
dans  une  femme. 

Il  faut  vous  apprendre  que  ce  fujet  a été  vive- 
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ment  agité  dans  une  de  nos  dernières  conven- 
tions. Mifs  Loyd  m’a  priée  de  vous  écrire,  pour 
vous  demander  votre  fentiment , auquel  vous 
favez  que  nous  avons  toujours  déféré  dans  nos 
petites  difputes.  J’efpère  que , trouvant  quelque- 
fois le  tems  de  refpirer  fous  le  poids  de  vos  peines 
vous  aurez  affezde  liberté  d’efprit  pour  répondre 
à notre  attente.  Perfonne  ne  répand  plus  de 
lumières  & de  grâces  que  vous  fur  tous  les  fujers 
que  vous  traitez.  Expliquez  nous  auili  comment 
il  fe  fait  que  Lovelace , qui  paroît  apporter  tant 
de  foin  à parer  fa  figure , quoiqu’elle  ait  li  peu 
befoin  d’ornemens , trouve  le  moyen  de  ne  pafTer 
aux  yeux  de  perfonne  pour  un  fit.  Que  ces  quef- 
tions  , ma  chère,  fervent  à vous  amuferj  du 
moins , fi  la  fécondé  peut  vous  être  propofée  fans 
vous  déplaire.  Un  feul  fujet,  de  quelque  impor- 
tance qu’il  puilTe  être,  ne  f»ffiroit  pas  pour  occu- 
per un  efprit  de  l’étendue  du  vôtre.  Mais  s’ilétoit 
vrai,  au  fond,  que  l’un  &c  l’autre  vous  déplût, 
mettez  ma  prière  au  nombre  de  tant  d’imperti- 
nences que  vous  m’avez  pardonnées  j & dites , 
fans  crainte  : cette  fille  eft  folle  ; pourvu  que 
vous  ajoutiez  : je  l’aime  néanmoins,  & c’eft  ma 
fiddle. 


Anne  Hovs. 
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LETTRE  XXXVII  L 

Mifs  Clarisse  Harlove  , à mlfs  Ho  w e. 

Lundi,  20  Mars. 

"V o t R e dernière  Iercre  m’a  touchée  fi  fenfi- 
blement,  que  j’écarte  des  foins  affez  confidé- 
rablesi  pour  me  livrer  à l’impatience  que  j’ai  d’y 
répondre.  Je  veux  m’expliquer  nettement,  fans 
détour,  en  uu  mot,  avec  l’ouverture  de  cœur 
qui  convient  à notre  amitié  mutuelle. 

Mais  fouffrez  que  j’obferve  d’abord , ôc  que 
j’obferve  avec  reconnoifïànce , que  fi  je  Vous  ai 
donné  , dans  vingt  endroits  de  mes  lettres  , des 
preuves  fi  peu  équivoques  de  mon  eftime  pour 
M.  Lovelace,  que  vous  ayez  cru  devoir  m’épar- 
gner en  faveur  de  leur  clarté , c’eft  en  avoir  ufe 
avec  une  générofité  digne  de  vous. 

Croyez-vous  qu’il  y ait  au  monde  un  homme 
fi  méchant,  qu’il  ne  donne  pas  d’occafion,  à ceux 
même  qui  doutent  de  fon  cara&ère  , detre  plus 
fatisfaitsde  lui  dans  un  tems  que  dans  un  autre, 
& lorfqu’il  la  donne  en  effet,  n’eft-il  pas  jufte 
qu’en  parlant  de  lui , les  exprefïîons  foient  mefu- 
rées  à fa  conduite  ? Je  crois  devoir  à un  homme 
qui  me  rend  des  foins  , autant  de  juftice  que  s’il 
ne  m’en  rendoit  pas.  Il  me  femble  qu’il  y a fi  peu 
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de  générofité  , un  air  fi  tyrannique , à prendre 
droit  de  Ton  refpeét  pour  le  maltraiter,  du  moins 
lorfqu’il  n’en  donne  pas  d’autre  fujet , que  je  ne 
voudrois  pas  être  celle  qui  fe  permet  cette  forte 
de  rigueur.  Mais , quoique  je  ne  penfe  qu’à  me 
contenir  dans  les  bornes  de  la  juftice,  il  eft  peut- 
être  difficile  d’empêcher  que  ceux  qui  connoif- 
fent  les  vues  de  cet  homme , ne  me  trouvent  un 
air  de  partialité  en  fa  faveur,  fur  tout,  fi  c’efb 
une  femme  qui  fait  cette  obfervation , & qu’ayanc 
été  autrefois  prife  elle-même , elle  veuille  fe  faite 
un  triomphe  de  voir  fon  amie  aufli  foible  qu’elle, 
Les  âmes  nobles,  qui  afpirent  à la  même  perfec- 
tion (Se  je  ne  regarde  pas  l’amour  comme  une 
jmperfeétion  non  plus , lotfque  l’objet  en  eft 
digne  ) , méritent , à mon  avis , qu’on  leur  pafie 
un  peu  de  cette  géncreufe  efpèce  d’envie. 

Si  l’efprit  de  vengeance  a quelque  part  à cette 
réflexion,  c’ell:  une  vengeance,  ma  chère,  qu’il 
faut  entendre  dans  le  fens  le  plus  doux  que  ce 
mot  puifle  recevoir.  J’aime  votre  badinage  , 
comme  je  vous  l’ai  dit  plufieurs  fois.  Quoique , 
dans  l’occafion , il  puifTe  caufer  un  peu  de  peine 
à une  ame  ingénue,  qui  vient  enfuite  à fentir 
qu’il  entre  moins  de  fiel  que  d’amitié  dans  le  re- 
proche, & tourne  tous  fes  fentimens  à la  recon- 
IioifTance.  Stfvez-vous  à quoi  la  chofe  fe  réduit  ? 
Je  ferai  fenfible  à la  peine, ‘dans  cette  lettre 
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peut-être;  mais  je  vous  ferai,  dans  la  fuivatue, 
des  remercîmens  qui  ne  céderont  jamais.  . 

Cette  explication  , ma  chère , en  fera  une  aulïi 
pour  toutes  les  petites  fenfibilités  que  j’ai  pu  vous 
lailler  voir  dans  d’autres  lettres,  & dont  il  peut 
arriver  que  je  ne  me  défende  pas  mieux  à l’ave- 
nir. Vous  me  rappelez  fouvent  par  un  excellent 
exemple , que  je  ne  dois  pas  fouhaiter  d’ètre 
épargnée. 

Je  ne  me  fouviens  pas  de  vous  avoir  rien  écrit 
fur  l’homme  en  queftion  , qui  n’ait  été  à fon 
défavantage  plutôt  qu’à  fa  louange.  Mais  fi  vous 
en  jugez  autrement , je  ne  vous  donnerai  pas  la 
peine  d’en  chercher  des  preuves  dans  mes  lettres. 
Les  apparences  du  moins  doivent  avoir  été  contre 
moi , & mon  étude  fera  de  les  rectifier.  Ce  que 
je  puis  vous  adurer  avec  beaucoup  de  vérité, 
c’eft  que  , quelque  fens  que  mes  termes  aient  pu 
vous  préfenter  ; mon  intention  n’a  jamais  été 
d’ufer  avec  vous  de  la  moindre  réferve.  Je  vous 
ai  écrit  avec  l’ouverture  de  cœur  qui  convenoit  à 
î’occadon.  Si  j’avois  penfé  au  déguifement , ou  fi 
j’avois  eu  quelque  raifon  de  m’y  croire  obligée  , 
peut-être  aurois-je  évité  de  donner  lieu  à vos 
remarques  fur  la  curiojhé  que  j’ai  eue  de  favoir 
•ce  que  la  famille  de  M.  Lovelace  penfe  de  moi , 
fur  mon  goût  conditionnel , & fur  d’autres  points 
de  cette  nature.  Je  vous  ai  dit  de  bonne  foi  , 
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dans  le  rems,  quelles  ctoient  mes  vues  par  rap- 
port au  premier  , & je  m’en  rapporte  volontiers 
aux  termes  de  ma  lettre.  A l’égard  du  fécond  , je 
ne  cherchois  qu’à  me  rendre  telle  qu’il  convient 
à une  perfonne  de  mon  fexe  & de  mon  caraélère, 
dans  une  malheureufe  firuation  où  elle  eftaccufce 
d’un  amour  contraire  au  devoir  , & où  l’objet 
qu’on  fuppofe  à fa  paflîon  eft  un  homme  de  mau- 
vaifes mœurs.  Vous  approuvez,  j’en  fuis  fùre,  le 
dcfir  que  j’avois  de  paroître  ce  que  je  devois  être, 
quand  je  n’aurois  pas  eu  d’autre  vue  que  de  mé- 
riter la  continuation  de  votre  eftime. 

Mais,  pour  me  juftifier  fur  la  réferve 

O ma  chère!  il  faur  que  je  quitte  ici  la  plume. 


LETTRE  XXXIX. 

Mifs  Clarisse  Ha  rlov  e,  à mifs  H o we. 

Lundi,  20  Mm. 

(jette  lettre  vous  apprendra,  ma  chère,  les 
raifons  qui  m’ont  fait  interrompre  ici  brufque- 
ment  ma  réponfe  à la  votre  d’hier,  & qui  m’em- 
pêcheront peut-être  de  la  finir  & de  vous  l’en- 
voyer plutôt  que  demain  ou  le  jour  fuivantr 
d’autant  plus  que  j’ai  beaucoup  à dire  fur  les 
fujets  que  vous  m’avez  propofés.  Aujourd’hui, 
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je  vous  dois  le  récit  d’un  nouvel  effort  que  mes 
amis  ont  tenté  fur  moi  par  le  miniftère  de  la 
bonne  madame  Norton. 

11  paroît  qu’ils  l’a  voient  fait  avertir,  dès  hier, 
de  fe  trouver  ici  ce  matin , pour  recevoir  leurs 
inûrudions , 8c  pour  employer  l’afcendant  qu’ils 
lui  connoiflTent  fur  mon  efprit.  Je  m’imagine  qu’ils 
s’en  promettoient  du  moins  un  effet  convenable 
à leurs  vues  ; c’étoit  de  me  rendre  inexcufable  à 
fes  propres  yeux , & de  lui  faire  voir  qu’il  n’y 
avoir  point  de  fondement  aux  plaintes  qu’elle  a 
voulu  faire  plufieurs  fois  à ma  mère,  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  je  fuis  traitée.  L’avantage 
que  je  me  fuis  attribué  d’avoir  le  cœur  libre , 
leur  lournifToit  un  argument  pour  me  convaincre 
d’obftination  &:  de  perverfité , parce  qu’ils  fa 
croyoient  en  droit  de  conclure  que,  n’ayant  point 
d’eftime  particulière  pour  aucun  homme,  mes  op- 
pofitions  ne  pouvoient  venir  que  de  ces  deux 
caufes.  A préfentque , pour  leur  ôter  certe  arme, 
je  leur  ai  donné  lieu  de  me  fuppofer  des  fenti- 
mens  de  préférence,  ils  font  téfolus  d’en  venir 
promptement  à l’exécution  de  leur  fyftême;  8c 
c’eft  dans  cette  intention  qu’ils  ont  appelé  au  fe- 
cours  une  femme  vénérable , pour  laquelle  ils  me 
connoifTent  un  refpeéV qui  approche  de  celui  de 
la  nature. 

Elle  a trouvé  mon  père,  ma  mère,  mon  frère. 
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ma  fœur  , mes  deux*or.cles  Sc  ma  tante  Hervey, 
qui  s’étoient  affemblés  pour  l’attendre. 

Mon  frère  a commencé  par  l’informer  de  tout 
ce  qui  s’eft  paffé  depuis  la  dernière  fois  qu’on  lui 
a permis  de  me  voir.  Il  lui  a lu  les  endroits  de 
mes  lepres  où,  fuivant  leurs  interprétations, 
j’avoue  ma  préférence  pour  M.  Lovelace.  Il  lui 
a rendu  compte  de  leurs  réponfes  en  fubftance  j 
après  quoi , il  lui  a déclaré  leurs  réfolutions. 

Ma  mère  a pris  la  parole  après  lui.  Je  vous 
raconte,  mot  pour  mot,  tout  ce  que  j’ai  appris 
de  ma  bonne  Norton. 

Après  lui  avoir  expofé  combien  de  fois  on 
avoit  eu  l’indulgence  d’approuver  mes  autres 
refus,  combien  elle  avoit  employé  d’efforts  pour 
me  faire  confentir  à obliger  une  fois  toute  la 
famille , & l’inflexible  fermeté  de  mes  réfolu- 
tions; 6 chère  madame  Norton!  lui  a-t-elle  dit, 
auriez- vous  jamais  cru  que  ma  Clarifie  , & votre 
Clarifie , fût  capable  d’une  oppofition  fi  déter- 
minée aux  volontés  des  meilleurs  de  tous  les 
parens  ? Mais  voyez  ce  que  vous  pouvez  obtenir 
d’elle.  L’entreprife  eft  trop  avancée  pour  lui 
laifler  le  moindre  efpoir  que  nous  eu  puiflions 
revenir.  Son  père , ne  fe  défiant  point  de  fon 
obéiffance , a réglé  tous  les  articles  avec  M.  Sol- 
mes.  Quels  articles , madame  Norton  ? Quels 
avantages,  &c  pour  elle  & pour  tojite  la  famille» 
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En  un  mot,  il  dépend  d’eile  de  noiis  lier  tous 
par  de  véritables  obligations,  M.  Solmes,  qui 
connoît  fes  excellens  principes,  & qui  efpère 
aujourd’hui  par  fa  patience , en  fuite  par  fes  bon- 
nes manières  de  l’engager  d’abord  k la  recon- 
noillance  , & par  degrcs^l  l’amour,  eft  difpofé  à 
fermer  les  yeux  fur  tout. 

( Fermer  le»  yeux  fur  tout , ma  chère  î moniteur 
Solmes  fermer  les  yeux  fur  tout!  voilà  une  étrange 
expreflion  ). 

Ainfi,  madame  î'forton , (c’eft  ma  mère  qui 
continue)  fi  vous  êtes  convaincue  que  c’eft  le 
devoir  d’un  enfant  de  fe  foumettre  à l’autorité 
de  fes  parens,  daus  les  points  les  plus  eflentiels, 
comme  dans  les  plus  légers,  je  vous  prie  de 
tenter  quel  pouvoir  vous  aurez  fur  fon  efprit.  Je 
n’en  ai  aucun.  Son  père  & fes  oncles  n’en  ont 
pas  davantage.  Cependant  fon  intérêt  propre  eft 
de  nous  obliger  tous } car  , à cette  condition  , la 
terre  de  fon  grand-père  n’eft  pas  la  moitié  de  ce 
qu’on  fe  propofe  de  faire  pour  elle.  Si  quel- 
qu’un eft  capable  de  vaincre  tant  d’obftination, 
c’eft  vous:  & j’efpère  que  vous  accepterez  volon- 
tiers cette  commilfion. 

Madame  Norton  a demandé  s,’il  lui  étolt  per- 
mis de  faire  fes  reprcfentations  fur  les  circonf- 
tances,  avant  que  de  monter  à mon  apparte- 
ment. 
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Mon  frère  s’eft  hâté  de  lui  répondre  qir’on 
l’avoir  fait  appeler  pour  faire  des  repréfentations 
à fa  fœur , & non  à l’aflemblée.  Et  vous  pouvez 
lui  dire , dame  Norton  , ( car  il  a l’arrogance  de 
ne  jamais  la  nommer  autrement)  que  les  chofes 
font  fi  avancées  avec  M*  Solmes , qu’il  n’eft  plus 
queftion  de  reculer  : par  conféquent , point  de 
repréfentations,  ni  de  votre  part,  ni  de  la  fienne. 

Soyez  bien  fûre,  madame  Norton  , lui  a dit 
mon  père,  d’un  ton  irrité,  que  nous  ne  ferons 
pas  joués  par  un  enfant,  ne  fera  pas  dit  que 
nous  foyons  les  fots  de  l’aventure , comme  fi 
nous  n’avions  aucune  autorité  fur  notre  propre 
fille.  En  un  mot , nous  ne  foufirirons  pas  qu’elle 
nous  foit  enlevée  par  un  libertin  déteftable  , qui 
a penfé  tuer  notre  fils  unique.  Ainfi , croyez-moi, 
le  meilleur  parti  pour  elle,  eftde  fe  faire  un  mé- 
rite de  fon  obéiflancej  car  il  faut  qu’ello  obéiife, 
fi  je  vis , quoique , par  l’indifcrète  bonté  de  mon 
père,  elle  fe  croie  indépendante  de  moi , qui  fuis 
le  fien.  Auffî , depuis  ce  tems-là , n’a-t-elle  pas 
été  ce  qu’elle  étoit  auparavant.  C’eft  une  difpo- 

fition  injufte qui  m’a  l’air  de  profpérer 

comme  il  plaira  au  ciel.  Mais  fi  jamais  elleépoufe 
ce  vil  Lovelace , je  mangerai  en  procès  jufqu’aa 
dernier  fchelling.  Donnez-lui  cet  avis  de  ma 
part  ; & que  le  teftament  peut  être  cafle , Sc  qu’il 
le  fera.  'l  , 
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Mes  oncles  fe  font  joints  à mon  père,  avec  la 
même  chaleur. 

Mon  frère  a fait  les  déclarations  les  plus  vio- 
lentes. 

Ma  fœur  n’a  pas  été  plus  modérée. 

Ma  tance  Hervey  a dit , avec  plus  de  douceur, 
•qu’il  n’y  avoir  point  d’occafion  où  le  gouverne- 
ment des  pareils  fût  plus  convenable  que  dans 
celle  du  mariage  , & qu’il  lui  paroifloic  trcs-jufte 
qu’on  me  fît  là-deffus  des  loix. 

C’eft  avec  ces  inftruéfcions  que  la  bonne  femme 
eft  montée  à ma  chambre.  Elle  m’a  fait  le  récit 
de  tout  ce  qui  venoit  de«fe  pafTer.  Elle  m’a  pref* 
fée  long-tems  de  me  rendre  avec  tant  de  can- 
deur , pour  s’acquitter  de  fa  commiffion , que  j’ai 
cru  plus  d’une  fois  qu’ils  l’avoient  fait  entrer 
dans  leurs  intérêts.  Mais  après  avoir  reconnu 
mon  infurmontable  averfion  pour  leur  favoti, 
elle  a déploré  avec  moi  l’excès  de  mon  infortune. 
Enfuite  elle  a voulu  s’afTurer  fi  j’étois  fincère  dans 
l’offre  que  je  fais  de  me  réduire  au  célibat.  Lorf- 
qu’après  m’avoir  examinée,  elle  n’a  pu  douter  de* 
mes  difpofitions,  elle  eft  demeurée  fi  convaincue 
qu’une  offre  qui  exclut  M.  Lovelace  doit  être 
acceptée,  quelle  s’eft  emprefteede  defcendrej  & 
quoique  je  lui  aie  repréfenté  qu’il  ne  m’a  rien 
fervi  de  l’avoir  propofée  plufieurs  fois , elle  a cru 
pouvoir  m’en  garantir  le  fuccès. 
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Mais  elle  eft  bientôt  revenue  tout  en  pleurs, 
& forr  humiliée  des  reproches  qu’elle  s’eft  attires 
par  fes  inftances,  Ils  lui  ont  répondu  que  mon  de- 
voir eft  d’obéir,  quelques  loix  qu’il  leur  plaife  dp 
m’impofer  j.que  ma  propofitio»  n’eft  qu’un  arti- 
fice pour  gagner  du  tems  ; qu’il  n’y  a que  mon 
mariage  avec  M.  Solmes  qui  puitïê  les  facisfaire}. 
qu’ils  me  l’ont  déjà  déclaré , & qu’il  ne  peuvent  ' 
Être  tranquilles  qu’après  la  célébration , parce 
qu’ils  n’ignorenr  pas  Combien  Lovelace  a d’afeen- 
dant  fur  mon  coeur  ; que  j’en  fuis  convenue  moi- 
même  dans  mes  lettres  à mes  ondes,  à mon 
frère  &C  à ma  feeur,  quoique  je  l’aie  défavouc  à ma 
mère  avec  beaucoup  de  mauvaife  foi;  que  je  me 
repofè  fur  leur  indulgence,  & fur  le  pouvoir  que 
je  crois  avoir  fur  eux  ; qu’ils  ne  m’auroient  pas 
bannie  de  leur  préfence,  s’ils  ne  favoient  eux- 
mêmes  que  leur  confédération  pour  moi  furpalfe 
de  beaucoup  celle  que  j’ai  pour  eux^  maisqu’enim 
ils  veulent  être  obéis  ; fans  quoi , jamais  ils  ne 
me  rendront- leur  affedion,  quelles  qu’en  puiffenc 
être  les  confcquences. 

Mon  frère  a jugé  à propos  de  reprocher  à la 
pauvre  femme,  de  n’avoir  fervi  qu’à  m’endurcir 
par  fes  lamentations  vides  de  ftns.  Il  y a dans 
l’efprit  des  femmes,  lui  a-r.-il  dit,  un  fond  de 
perverfïté  & d’orgueil  théâtral,  qui  eft  capable  de 
faire  tout  rifqt  er  à une  jeune  tête  romanefque. 
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celle  que  la  mienne,  pour  exciter  la  pitié  par  des 
aventures  extraordinaires.  Je  fuis  d’un  âge  & d’un 
tour  d’efpric,  a dit  l’infolent,  qui  peut  fort  bien 
me  faire  trouver  des  charmes  dans  une  mélan- 
colie d’amour.  Il  répond  bien  que  ma  triftcfle  , 
qu’elle  faifoit  valoir  en  ma  faveur , ne  fera  jamais 
mortelle  pour  moi , mais  il  n’ofe  promettre  quelle 
ne  le  fera  pas  pour  ïa  plus  tendre  & la  plus  in- 
dulgente de  roubles  mères.  Enfin,  if  a déclaré 
â madame  Norton  qu’elle  pouvoit  retourner 
encore  une  fois  à ma  chambre , mais  que , fi  le 
fuccès  ne  répondoit  pas  mieux  à l’opinioit 
qu’ils  ent  eue  d’elle , ils  la  foupçonneroient  de 
s’ctre  laifTé  corrompre  par  l’homme  qu’ils  dé- 
tellent tous.  A la  vérité , tous  les  autres  ont  blâ- 
mé cette  indigne  réflexion , qui  a pénétré  la  bonne 
femme  jufqu’au  fond  du  cœur;  mais  il  n’en  a pas 
moins  ajouté , fins  être  contredit  de  perfonne , 
que,  fi  elle  ne  pouvoit  rien  obtenir  de  fon  doux 
enfant , nom  apparemment  qu’elle  donné 
dans  le  mouvement  de  fa  tendrefle,  elle  pouvoit 
fe  retirer,  ne  pas  revenir  fans  être  rappelée,  Sc 
laitier  fon  doux  enfant  à la  difpofition  de  fon 
père. 

Réellement,  ma  chère,  il  n’y  a jamais  eu  de 
frère  aufli  infolent  & auflï  dur  que  le  mien.  Com- 
ment fc  fait-il  qu’on  exige  de  moi  tant  de  ré- 
fignation , tandis  qu’on  lui  permet  de  traiter  avec 
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cette  arrogance  une  fi  honnête  femme  & d’un 

cara&ère  fi  fenfé  ? 

Cependant  elle  lui  a répondu  que  toutes  fes 
railleries  fur  la  douceur  de  mon  naturel,  n’em- 
pèchoient  pas  qu’il  ne  fût  vrai , comme  elle  pou- 
voir l’en  aflurer , qu’il  y avoir  peu  4’efprits  aufli 
doux  que  le  mien  j & qu’elle  avoit  toujours  ob- 
servé que , par  les  bonne?'  voies , on  pouvoir 
tout  obtenir  de  moi,  dans  les^hofes  memes  qui 
étoient  contraires  à mon  opinion. 

Ma  tante  Hervey  a dit,  là-deflus,  que  le  fen- 
timent  d’une  femme  fi  raifonnable  lui  paroifloit 
mériter  quelque  réflexion  ; & qu’elle  avoit  quel- 
quefois douté  elle-même  fi  l’on  n’auroit  pas  mieux 
fait  de  commencer  par  les  méthodes  qui  font 
ordinairement  plus  d’impreflion  fur  les  cara&ères 
généreux.  Elle  s’eft  attiré  un  reproche  de  mon 
frère  & de  ma  fœur , qui  l’ont  renvoyée  à ma 
mère , pour  favoir  d’el!e-même  fi  elle  ne  m’avoit 
pas  traitée  avec  une  indulgence  fans  exemple. 

Ma  mère  a répondu , quelle  croyoit  avoir 
pouffé  l’indulgence  .aflez  loin  ; mais  qu’il  falloir 
convenir,  comme  elle  l’avoir  repréfenté  plufieurs 
fois,  que  l’accueil  qu’on  m’avoit  fait  à mon 
retour,  & la  manière  dont  M.  Solmes  m’avoit 
été  propofé,  n’étoient  pas  les  moyens  par  lefquels 
on  auroit  dû  commencer. 

On  lui  a fermé  la  bouche  : vous  devinez  qui , 
* chère 
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chère  mifs  Howe.  Ma  chère,  ma  chère,  vous 
avez  toujours  quelque  obje&ion  à faire,  quelque 
excufe  à donner  en  faveur  d’une  fille  rebelle!  Sou- 
venez-vous de  la  manière  dont  elle  nous  a traités, 
vous  & moi.  Souvenez-vous  que  le  miférable  que 
nous  haïlïons  avec  tant  de  juftice , n’auroit  jamais 
la  hardiefle  de  perfifter  dans  fes  vues , fi  l’obfti- 
nation  de  cette  perverfe  créature  n’étoit  un  en- 
couragement pour  lui.  Madame  Norton , ( en 
s’adreflant  à elle  avec  colère)  remontez  encore 
une  fois;  & fi  vous  croyez  devoir  efpérer  quel- 
que chofe  de  la  douceur , vous  avez  permillïon 
de  l’employer;  mais  fi  vous  n’en  tirez  aucun 
fruit , qu’il  n’en  foit  plus  queftion. 

Oui , ma  bonne  Norton , lui  a'  dit  ma  mère 
employez  ce  que  vous  connoiflèz  de  plus  fort 
fur  fon  efprit.  Si  vous  avez  le  bonheur  de  réuflir , 
nous  monterons,  ma  fœur  Hervey&  moi,  nous 
l’amènerons  , entre  nos  bras , pour  recevoir  la 
béncdiétion  de  fon  père  & les  carelïès  de  tout 
le  monde.  Vous  nous  en  ferez  mille  fois  plus 
chère. 

Madame  Norton  eft  revenue  à moi , & m’a 
répété  avec  larmes  tout  ce  qu’elle  venoit  d’en- 
tendre. Mais  , après  ce  qui  s’étoit  pafie  entr’elle 
& moi , je  lui  ai  dit  qu’elle  ne  pouvoir  fe  pro- 
mettre de  me  faire  entrer  dans  des  mefures  qui 
étoient  uniquement  celles  de  mon  frère  , Sc 
Tome  I.  E e 
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qu’on  exige  de  nioi , ni  une  démarche  de  peu  de 
durée.  11  eft  queftion  de  ma  vie  entière.  Confi- 
dérez  auffi  que  cette  loi  me  vient  d’un  frère  im- 
périeux , qui  gouverne  tout  à fon  gré.  Voyez 
jufqu’où  va  le  défir  que  j’ai  de  les  farisfaire , 
lorfque  j'offre  de  renoncer  au  mariage,  & de 
rompre  à jamais  toute  corrcfpondance  avec 
l’homme  qu’ils  haïfient , parce  que  mon  frère  le 
liait.  : 

Je  confidère  tout , ma  très-chère  Mifs  , mais  ; 
avec  ce  que  j’ai  dit , confidérez  feulement  vous- 
même  que  , fi  vous  vous  trouviez  maiheureufe 
après  avoir  rejeté  leurs  volontés  poûr  fuivre  les 
vôtres  , vous  feriez  privée  de  la  confolation  qui 
fait  la  reffource  d’une  fille  vertueufe  , lorfque, 
s’étant  foumife  à la  conduite  de  fes  parens,  le 
fuccès  d;  un  mariage  ne  répond  point  à leurs 
efpéraitces.  1 

lffamqfie  jfe  vous  quitte  , m’a-t-clle  répété. 
Votre  frère  va  dire,  (elle  s’eftmife  à pleurer),  que 
je  vous  endurcis  par  mes  lamentations  infenfées. 
]>1  eft  bien  dut  en  effet  qu’on  ait  tant  d’égard  pour 
l’humeur  d’un  enfant,  & fi  peu  pour  l’inclination 
de  l’autre.  Mais  je  ne  vous  répète  pas  moins  que 
c’eft  votre  devoir  d’obéir ,- fi  vous  pouvez  vous 
faire  cette  violence.  Votre  père  a confirmé  par 
fes  ordres  le  fyftême  de  votre  frère.  C’eft  à pré- 
fent  le  lien.  Je  m’imagine  que  le  cara&ère  de  M. 

Ec  ij 
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Lovelacen’eft  pas  fi  propre  à juftifier  votre  chôix 
que  leur  dégoût.  Il  eft  aifé  de  voir  que  l’inten- 
tion  de  votre  frère  eft  de  vous  décréditer  dans 
i’efprit  de  tous  vos  amis , & particulièrement 
dans  celui  de  vos  oncles;  mais  cette  raifonmême 
devroit  vous  porter,  s’il  eft  poflible,  à les  obli- 
ger , pour  déconcerter  fes  mefures  peu  géné- 
reuses. Je  prierai  le  ciel  pour  vous  ; c’eft  tout  ce. 
qui  me  refte  à vous  offrir.  Il  faut  que  je  def- 
cende , pouc  leur  déclarer  que  vous  êtes  réfolue 
de  ne  jamais  prendre  M.  Solmes  : le  faut-il  ?pen- 
fez-y  , mifs;  le  faut-il? 

Oui , ma  chère  maman , il  le  faut.  Voici , en 
meme  rems , de  quoi  je  puis  vous  affurer  : jamais 
il  ne  m’échappera  rien  qui  puifTe  faire  déshon- 
neur au  foin  que  vous  avez  pris  de  mon  éduca- 
tion. Je  fouffrirai  tout,  excepté  de  .me. voir  for- 
cée à mettre  la  main  dans  celle  d’un  homme  qui 
ne  peut  jamais  avoir  aucune  part  à mon  affeéfion. 
Je  m’efforcerai , par  mon  refpeét , par  mon  hu- 
milité , par  ma  patience  de  fléchir  le  cœur  de 
mon  père.  Mais  je  préférerai  la  mort  , fous 
toutes  fortes  de  formes  , au  malheur  d’époufer 
cet  homme-là. 

r-  • * * 

Je  tremble , m’a-t-elle  dit,  de  defeendre  avec 
une  réponfe  fi  décifive.  Ils  vont  s’en  prendre  à 
moi.  Mais  fouffrez  qu’en  vous  quittant , j’ajoute 
une  obferyation , que  je  vous  conjure  de  ne  ja- 

• t K 
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mais  perdre  de  vue.  » Les  pe§fonnes  distinguées 
» par  la  prudence  , 8c  par  des  talens  tels  que  les 
» vôtres  , femblent  diftribuées  dans  le  monde 
» pour  donner  , par  leurs  exemples,  du  crédit  à 
»*  la  religion  & à la  vertu.  Qu’elles  font  coupa- 
>>  blés, lorfqu’elles s’égarent!  quelle  ingratitude 
» pour  cet  êrre-fuprême  qui  les  a favorifées  d’un 
» fi  précieux  bienfait  ! quelle  perte  pour  lé  monde! 

« quelle  plaie  pour  la  vertu  ! Mais  c’eft  ce  que 
» j’efpcre  qu’on  ne  dira  jamais  de  mifs  Clarifie 
»>  Harlove  ». 

Je  n’ai  pu  lui  répondre  que  par  mes  larmes  ; 8c 
lorfqu’elle  m’a  quittée  , j’ai  cru  que  la  meilleure 
partie  de  mon  cœur  partoit  avec  elle. 

Il  m’eft  venu  à l’efprit  de  defcendre  aufii-tôr,  8c  - 
de  prêter  l’oreille  à la  manière  dont  elle  feroit 
reçue.  On  lui  a fait  un  accueil  conforme  à fes 
craintes.  Veut-elle  ? ne  veut-elle  pas  ? point  de 
lamentations  vagues , madame  Norton  , ( vous 
jugez  qui  lui  a tenu  ce  difcours.  ) Eft-elle  réfo- 
lue  , ou  non  , de  fe  foumettre  à la  volonté  de  fes 
parens  ? 

. C’étoit  lui  fermer  la  bouche  fur  tout  ce 
quelle  alloitdire  en  ma  faveur.  S’il  faut  m’ex- 
pliquer fi  nettement  , a-t-elle  répondu  , mifs 
Clarifie  mourra  plutôt  que  d’être  jamais....  a 
d’autres  que  Lovelace  , a interrompu  mon  frère. 
Voilà,  madame  , voilà , monfieur , ce  que  c’eft 

Ee  iij 
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que  la  docilité  de^otre  fille.  Voilà  le  doux  enfant 
de  madame  Norton.  Oh  bien  ! bonne  dame  , 
vous  pouvez  reprendre  le  chemin  de  votre  de  - 
meure  : je  fuis  chargé  de  vous  interdire  toute 
correspondance  avec  cette  fille  petverfe , autant 
que  vous  faites  cas  de  l’amitié  de  toute  notre 
famille  Sc  de  chacun  de  ceux  qui  la  compofent. 
Enfuite*  perfonne  n’ouvrant  la  bouche  pour  le 
contredire  , il  l’a  menée  lui-même  à la  porte,  fans 
doute  avec  ce  crnel  air  d’infulte  que  les  riches 
hautains  prenentfur  le  pauvre  qui  a le  malheur 
de  leur  déplaire. 

Ainfi  , chère  amie,  vous  êtes  informée  de  1* 
manière  dont  on  me  prive  déformais  du  confeil 
d’une  des  plus  prudentes  & des  plus  vertueufes 
femmes  du  monde  , quoique  le  befoin  que  j’en  • 
ai  toujours  eu  ne  puiffe  qu’augmenter.  Je  pour- 
rois  à la  vérité  lui  écrire  & recevoir  fes  réponfes 
par  vos  mains  : mais  s’il  arrivoit  qu’on  la  foup- 
çonnât  de  cette  corrêfpondance  , je  fais  quelle 
ne  voudroit  point  fe  rendre  coupable  d’un  men- 
fonge  , ni  de  la  moindre  équivoque  ; & l’aveu 
qu’elle  feroit,  après  les  défenfes  qu’elle  a reçues, 
lui  ferait  perdre  à jamais  la  protection  de  ma 
mère.  C’eft  un  point  de  quelque  importance  pouc 
elle  j car , dans  ma  dernière  maladie,  j’ai  obtenu 
de  ma  mère  que  , fi  je  mourois  fans  avoir  fait 
quelque  chofe  pour  cette  excellente  femme , elle 
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fe  chargeroit  elle-même  de  lui  aflurèr  une  hon- 
nête fubfiftance,  qui  peut  lui  dévenit  nêcélîalrë 
lorfqu’elle  ne  fera  plus  en  état  dé  s’aider  dé  fort 
aiguille , comme  elle  fait  aujourd’hui  âVéé  àffez 
d’avantage. 

Quelles  feront  à préfent  leurs  mefürés?  N’a* 
bandonneront-ils  pas  leurs  ptojèts  , eh  récon- 
noiflant  qué  ce  nè  peut  être  qu  «né  invincible 
antipathie  qui  rend  opiniâtre  Un  éfprit  qui  ri'éfi 
pas  naturellement  inflexible  ? Adieu , ma  chère. 
Pour  vous , foyez  heureufe.  U femble  que , poiir 
l’ctre  parfaitement , tout  ce  qui  vous  manqué  , 
c’eft  de  favoir  qüe  votre  bonheur  dépend  dé 
vous. 

Ce.  Hareove. 

— — ■ i 1. 1*1  1111111.11.^ 

LETTRE  X L (i).  * 

Mifs  Clarisse  Harlove,  à mîfs  Hotte. 

L e fommeil  eft  fi  loin  de  mes  yeux  , quoiqu’il 
foit  minuit  , que  je  vais  reprendre  le  fujet  que 
j’ai  été  forcée  d’interrompre , & fatisfaire  enfuite 
votre  défir  & celui  de  nos  trois  amies  , autant  du 
moins  que  le  partage  de  mes  idées  m’en  laifle 


( t ) C’eft  la  continuation  de  la  lettre  X X X V JI I. 
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capable.  J* efpère  que  le  fotnbre  filence  qui  règne 
à cette  heure , pourra  mettre  un  peu  de  calme 
dans  mon  efprit. 

Il  s’agit  de  me  juftifier  pleinement  d’une  aufli 
grave  accufation  que  celle  d’avoir  des  réferves 
pour  la  plus  chère  de  mes  amies.  Je  reconnoîtrai 
d’abord , comme  je  crois  l’avoir  déjà  fait  plu- 
iieurs  fois  , que  , fi  M.  Lovelace  paroît  à mes 
yeux  fous  un  jour  fupportable  , il  en  a l’obliga- 
tion aux  circonftances  particulières  où  je  me 
trouve  j & j’aflure  hardiment  que , fi  on  lui  avoit 
oppofé  un  homme  de  fens  , de  vertu  & de  géné- 
rofité  , un  homme  fenfible  aux  peines  d’autrui  » 
ce  qui  m’auroit  donné  une  aflùrance  morale  qu’il 
en  auroit  été  moins  capable  de  manquer  de  re- 
connoiflance  pour  les  attentions  d’un  cœur  obli- 
geant ; fi  l’on-  avoit  oppofé  à M.  Lovelace  un 
homme  de  ce  caraélère , & qu’on  eût  employé 
les  memes  inftances  pour  le  faire  accepter , je  ne 
me  connois  pas  moi-même  , fi  l’on  avoit  eu  les 
mêmes  raifons  de  me  reprocher  cette  obftination 
invincible  dont  on  m’accufe  aujourd’hui.  La  fi- 
gure même  ne  m’auroit  point  arrêtée  ; car  c’eft 
le  cœur  qui  doit  avoit  la  première  part  à notre 
choix  j comme  le  plus  sûr  garant  de  la  bonne 
conduite  d’un  mari. 

Mais , dans  la  fituation  même  où  je  fuis , per- 
fécutée,  poulfée  par  de  continuelles  violences. 
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je  vous  avoue  que  je  fens  quelquefois  un  peu 
plus  de  difficulté  que  je  ne  voudrois , à trouver 
dans  les  bonnes  qualités  de  M.  Lovelace  de  quoi 
me  foutenir  contre  le  dégoûoque  j’ai  pour  les 
autres  hommes. 

Vous  dites  que  je  dois  avoir  raifonné  avec 
moi-meme , dans  la  fuppofirion  que  je  puifle 
quelque  jour  être  à lui.  J’avoue  que  je  me  fuis 
quelquefois  mife  à cette  épreuve  ; & pour  ré- 
pondre à la  fommation  de  ma  plus  chère  amie, 
je  veux  expofer  devant  elle  les  deux  côtés  de 
l’argument. 

Commençons  par  ce  qui  fe  préfente  en  fa 
faveur.  Lorfqu’il  fut  introduit  dans  notre  famille, 
on  infifta  d’abord  fur  fes  vertus  négatives.  11 
n’avoit  point  de  paffion  pour  le  jeu , pour  les 
courfes  de  cheval  ( 1 ) , pour  la  charte  du  renard , 
pour  la  débauche  de  table.  Ma  tante  Hervey  nous 
avoit  averties,  en  confidence,  de  tous  les  défa- 
grémens  auxquels  une  femme  un  peu  délicate 
eft  expofée  avec  un  buveur  ; & le  bon  fens  nous 
apprenoit  aflez  que  la  fobriété  dans  un  homme 
n’eft  pas  un  point  à négliger,  puifque  l’excès 
donne  lieu  tous  les  jours  à tant  de  fâcheufes' aven- 
tures. Je  me  fouviens  que  ma  fœur  relevoir  par-* 


( 1 ) On  fait  que  ces  courfes  & les  équipages  de  chafle  jettent  le* 
Anglois  dans  de  grandes  dépenfes. 
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ticulièrement  cette  favorable  circonftance  dans 
foi!  cafâétêre , pendant  quelle  avoir  quelque  ef- 
péfince  d’êcré  à lui. 

Ort  fit  l’a  jamais  accufé  d’avarice , ni  même  de 
manquer  de  générofîté  ; & lorfqu’on  s’eft  informé 
Aè  fâ  éôiiduifé , otr  n’a  point  trouvé  dé  profufîon 
& d’ëxftaVagüncé  à lai  reprocher.  Sort  orgueil , 
*fféz  lôffâble  fur  cë  point , l’a  garanti  de  ces 
dêù^  e<Cè4.  D’ail  atftre  côté,  il  efï  toujours  prêt 
à rééôrfnôîtrë  fës  fautés'.  On  ne  l’enténd  jamais 
badinëf  fur  la  religion  5 c’éft  le  défaut  du  pauvre 
M.  Wyerley,  qui  paroît  s’imaginer  qu’il  y a de 
l’éfprft  à dire  des  chofes  hardies,  qui  font  tou- 
jours choquantes  pour  une  ame  férieufe.  Dans 
la  cortvërfaf iôn , il  i toujours  été  irréprochable 
âvéc  flous  ; ce  qui  montré , qüelqu’idée  qu’on 
puiffe  avoir  dé  fes  actions , qu’il  eft  capable  de 
recevoir  lés  influences  d’une  compagnie  décente  j 
& que  vfâifemblablemjçnt,  dans  celle  qui  l’eft 
moins,  il  fait  l’exemple,  plutôt  qu’il  ne  le  donne. 
Une  oCcafion,  qui  n’eft  pas  plus  ancienne  que 
foffiedi  dernier  ( 1 ) , ne  l’a  pas  peu  avancé  dans 
Ihôû  efthrté,  du  côté  de  la  retenue;  quoiqu’en 
même' rems  il  n’ait  pas  manqué  d’affurance.  Du 
#6fé  dte  la  naiffanéé,  on  ne  oeut  lui  contefter 
L’avantage  fnf  tetrs  eetBf  qut  m’ont  été  propofés. 

,f  ^■ÉinVlii  M ï illi<ÉiÉiÉÉi,i'iÉi  TJ  ' n ■ ■ * — 

( 1 ) EUc  parle  de  leur  entrevue. 
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Si  l’on  peut  juger  de  fes  féntimens  par  cêtté 
réflexion,  qui  vous  fit  plàifit  dafts  le  terns;  “qtié 
» torfque  le  bon  feris  fe  trouve  réuni  avec  la 
*>  véritable  qualité  & lès  diftihébiorts  hétédi* 
r>  taires,  l’honnfeUr  s’applique  de  lui -même,' 
» & jôiht  corrirhe  un  gant  y : ( exptefïiort  qui  ltd 
fcft  familière;  & vous  favez  de  quel  air  aifé  il 
la  relève)  « tandis  que  l'horfiOte  nouveau , ajoirtÆ* 
y t-il,  celui  qu’on  a vu  croître  corritne  %h  ràoajfè- 
« ron , (autres  de  fés  térttiés  favoris)  dévient 
» arrogant  de  fes  honneurs  & de  fés  titres  » : 
fi  ces  idées  , dis  je  , poüvoient  fiervir  à faire  juger 
de  lui,  il  faudroit  conclure,  en  fa  faveur,  que,’ 
de  quelque  manière  que  fa  conduite  réponde  à 
fes  lumières , il  n ignore  pas  ce  qu’on  eft  en  droit 
d'attendre  des  perfonnes  de  fà  nai (Tance.  La  ctfrr- 
viéfcion  eft  la  moitié  du  chemin  à l’amende* 
ment. 

Il  fouit  d’un  bien  confidérable , & celui  qui 

doit  lui  revenir  eft  immenfe. H n’y  i 

rien  à dire  de  ce  côté-là.  • 

Mais  il  eft  impoffible , au  jugement  de  quel- 
ques perfonnes , qu'il  fafle  jamais  un  mari  tendre 
& complaifilnr.  Ceux  qui  penfent  à m’en  donner 
un  tel  que  Solmes , & par  des  méthodes  fi  vio*- 
lenres,  n’ont  pas  bonne  grâce  de  me  faire  cetré 
objection.  Il  faut  que  je  vous  dife  comment  j’ai 
raifonné  là-delfus  aveç  moi -même;  car  voot 
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devez  vous  reflouvenir  que  je  fuis  encore  à la 
partie  favorable  de  fon  caraéfcère. 

Une  grande  partie  du  traitement  auquel  une 
femme  doit  s’attendre  avec  lui , dépendra  peut 
être  d’elle-même.  Peut-être  fera-t-elle  obligée  , 
avec  un  homme  fi  peu  accoutumé  à fe  voir  con- 
trarier , de  joindre  la  pratique  de  l’obéiffance  au 
voeu  quelle  aura  fait  d’obéir.  Elle  devra  fe  faire 
un  foin  continuel  de  plaire.  Mais  quel  eft  le  mari 
qui  ne  s’attende  pas  à trouver  ces  difpofitions 
dans  une  femme  j avec  plus  de  raifon  , peut-être , 
s’il  n’a  pas  lieu  de  croire  qu’elle  l’ait  préféré  dans 
fon  cœur  avant  que  de  prendre  ce  titre?  Et  n’eft 
il  pas  plus  facile  & plus  agréable  d’obéir  à un 
homme  qu’on  a choifi , quand  il  ne  ferait  pas 
toujours  aufli  raifonnable  qu’on  le  défire,  qu’à 
celui  qu’on  n’auroit  j amais  eu  fi  l’on  avoit  pu  fe 
difpenfer  de  l’avoir  ? Pour  moi  , je  crois  que  les 
loix  conjugales  étant  l’ouvrage  des  hommes,  qui 
ont  fait  de  l’obéiflance  une  partie  du  vœu  des 
femmes  , elles  ne  doivent  point,  même  en  bonne 
politique,  laifler  voir  à un  mari  qu’elles  puiffent 
violer  leur  part  du  contrat , quelque  légère  qu’elles 
en  croient  l’occafion  j de  peur  qu’iUne  s’avife  , 
étant  lui-même  le  juge,  de  ne  pas  attacher  plus 
d’importance  à d’autres  points  dont  elles  auraient 
une  plus  grave  opinion.  Mais , au  fond,  un  article 
juré  fi  folemnellementne  doit  jamais  être  négligé. 
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Avec  ces  principes,  dont  je ’fuppofe  qu’une 
femme  ne  s’écarte  point  dans  fa  conduite , quel 
fera  le  mari  affez  miférable  pour  la  traiter  bruta- 
lement? La  femme  de  Lovelace  fera-t-elle  la  , 
feule  perfonne  au  monde  pour  laquelle  il  n’ait' 
point  un  retour  de  civilité  & de  bonnes  manières  ? 
On  lui  accorde  de  la  bravoure  : a-t-on  jamais  vu 
qu’un  homme  brave,  s’il  n’eft  pas  dépourvu  de 
fens , ait  été  abfolument  une  ame  baffe?  L’incli- 
nation générale  de  notre  fexe  pour  les  hommes  de 
ce  caraûère , fondée  apparemment  fur  le  befoin 
que  notre  douceur  naturelle , ou  plutôt  l’éducation 
nous  donne  d’une  protedion continuelle,  marque 
affez  que , dans  l’idée  commune , il  y a peu  de 1 
différence  entre  brave  & généreux. 

, Mettons  les  chofes  au  pis:  me  fera-t-il  une 
p'rifon  de  ma  chatnbre  ? M’interdira  - t - il  les 
vifites  de  ma  chère  amie , & me  défendra  - t - il 
toute  correfpondance  avec  elle  ? M’ôtera  - 1 - il 
l’adminiftration  domeftique  , lorfqu’il  n’aura 
point  à fe  plaindre  de  mon  gouvernement  }‘ 
Etablira-  t-il  une  fervante  fur  moi , avec  la  liberté 
de  m’infulter?  N'ayant  point  de  fœur,  permettra- 
t-il  à fes  coufines  Montaigu  ; & l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  dames  , voudra-t-elle  accepter  la1 
permiffion  de  me  traiter  tyranniquement?  Autant 
de  fuppoûtions  impoffibles.  Pourquoi  donc,  ai-je’ 
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penfé  fouvent,'  pourquoi  me  tentez  - vous  , ô 

cruels  amis!  d'eflayet  4 différence? 

Ec  puis,  s>ft  gliflç  le  plai/tf  &gret  de  fa  croire 
propre  4 faire  rentrer  un  homme  de  ce  caractère 
dans  le  Rentier  dp  4 vertu  & de  l'honneur  -,  4 
fervirflp  eap-fe  fronde  pour  le  fattm , en  pré- 
venant mes  les.,  malheurs  dans  iêfqnek  un  esprit 
fi  entreprenant  pft  capable  de  fe  précipiter;  du 
moins  s’il  eft  tel  qu’on  le  publie. 

. Pans,  ce  joqr,  Ôc  lorfque  j’y  ai  joint  qu’un 
Homme  de  {en*  aura  toujours  plus  de  facilité 
qu’un  autre  4 revenir  de  fes  erreurs , je  vous 
avoue,  o?a  chère,  qn’il  m’en  a coûté  quelque 
cjaofe  pour  éviter  de  prendre  le  chemin  dont  on 
s’efforce  de  me, détourner  avec  tant  de  violence. 
Tout  l’empire  qu’on  m’attribue  fne  mes  paffions , 
8f  dont  ou  prétend  que  je  tire  tant  de  gloire  4 
ipon  âge,  ne  m’a  fqffi  que  difficilement. 

Ajoute?  que,  l’pftime  de  fes  proches , tous  irré- 
prochables, à l'exception  de  lui,à  n)is  un  poids 
cpnftdérehle  du  meme  cûîé  de  là  bdancc.  <• 

M<qs  jetons  les  yeu?  fur  l’autre.  Lorfque  j’ai 
réfléchi  fur  4 déffnfe  de  me»  pdrens;  fur  l’air 
de  légèreté , humiliante  polit  tout  mon  fexie  ,• 
qu’il  y aurait  dans  une  préférence  de  cette 
nature  : qu’il  eft  abfolument  fans  yraifemblauce 
que  ma  famille  enflammée  pat  la  rencontre , Sc 
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foutenue  dans  cette  chaleur  par  l’ambicjpn  Sf  Jçs 
artifices  de  mon  frère ,.  puilfe  jamais  étouffer 
fon  animofité  : qu’il  fau.droit  m'attendre  par  coij-; 
féquent  à d’éternelles  divifions , me  présenter  b 
fui  & aux  liens  à titre  de  perfonne  obligée , qui, 
xj’auroit  que  la  moitié  du  bien  qu’elle  devoir 
apporter  ; que  fon  averfion  pour  eux  eft  au$i 
forte  que  celle  qu’ils  ont  pour  lui  : que  toute  fa, 
famille  eft  déreftée  par  rapport  à lui,  & qu’elle 
rend  bien  le  change  à la  mienne  : qu’il  eft  dans 
Une  très-mauvaifç  réputation  pour  les  maçurs , Sc 
qu’une  fille  modefte,  qui  ne  l’ignore  pus,  doit 
çrre  choquée  de  cette  idée  ; qu’il  eft  jeune,, 
dominé  par  fes  pallions,  d’un  naturel  violent, 
artificieux  néanmoins,  &ç  porté,  je  crains,  à la 
vengeance  ? qu’un  mari  de  ce  çara&ère  feroiç. 
capable  d’altérer  mes  principes , &r  de  mettre 
mes  efpérances  auhafaud  pour,  la  tyf 
que  fes  propres  parens,  deux  vertueufes  tantes. 
6c  un  oncle , dçnt  il  attend  de  fi  gra&df  ayat**, 
tages , n’ont  aucun  afcendant  fur  lui  : que , s’il  a 
quelque?  qualités  fupportables , elles  ont  moins 
pour  fondement , la  vertu  que  l’otgueil  : qu’en 
reconnoiftant  l’excellence  des  préceptes  moraux , 
6 c faifant  ptofeftion  de  croire  des  técompenfes: 
& des  punirions  dans  un  autre  état,  il  ne  laide 
pas  de  vivrç  comme  s’il  méprifoit  les  uns,  de 
qu’il  bravât  les  autres  : l’apparence  qu’il  y a que 
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la  teinture  de  Tes  principes  peut  fe  communiquer 
à fa  poftérité  : qu’étant  informée  de  tout  ce  que 
je  dis,  & n’en  ignorant  pas  l’importance,  je 
ferois  plus  inexcufable  que  dans  le  cas  de  l’igno- 
rance, puifqu’une  erreur  contre  le  jugement  eft 
pire , infiniment  pire , qu’un  défaut  de  lumières 
dans  la  faculté  qui  juge  : lorfque  je  me  livre  à 
toutes  ces  réflexions,  je  dois  vous  conjurer,  ma 
chère , de  demander  au  ciel , avec  moi  & pour 
moi,  qu’il  né  permette  jamais'  que  je  fois  forcée 
à des  mefures  indifcrètes  , qui  puiflent  me 
rendre  inexcufable  à mes  propres  yeux.  C’eft 
Peflèntiel , après  tout  ; l’opinion  du  public  ne 
doit  tenir  que  le  fécond  rang. 

J’ai  dit,  à fa  louange,  qu’il  eft  prêt  à recon- 
noître  fes  fautes  : cependant , j’ai  de  grandes  ref- 
tri&ions  à faire  fur  cet  article.  Il  m’eft  venu  quel- 
quefois à l’efprit  que  cette  ingénuité  pourroit  être 
attribuée  à deux  caufes,  peu  capables  l’une  & 
l’autre  d’exciter  la  confiance  ; l’une , qu’il  eft  tel- 
lement dominé  par  fes  vices,  qu’il  ne  penfe  pas 
même  à les  combattre  j la  fécondé , qu’il  y a 
peut-être  de  la  politique  à pafler  condamnation 
fur  une  moitié  de  fon  cara&ère,  pour  mettre 
l’autre  à couvert,  tandis  que  la  totalité  peut  ne 
rien  valoir.  Cette  rufe  arrête  des  objeéHons  aux- 
quelles il  feroit  embarrafTé  à répondre  : elle  lui 
attire  l’honneur  de  l’ingénuité , lorfqu’il  n’en 
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peut  obtenir  d’autre , & q^  la  difculfion  peut- 
être  ne  ferviroit  qu’à  lui  faire  découvrir  d’autres 
vices.  Vous  conviendrez  que  je  ne  leménage  point; 
mais  tout  ce  que  fes  ennemis  difent  de  lui  ne 
fauroic  être  faux.  Je  reprendrai  la  plume  dans 
quelques  momens. 

Quelquefois,  fi  vous  vous  en  fouvenez , nous 
l’avons  pris  toutes  deux  pour  un  homme  d’efpric 
des  plus  fimples  & des  plus  naïfs  que  nous  euf- 
fions  jamais  connus.  Dans  d’autres  tems , il  nous 
a paru  un  des  plus  profonds  & des  plus  rufés 
mortels  avec  qui  nous  euflïons  eu  quelque  fami- 
liarité ; de  forte  ^qu’après  une  vifite  où  nous  pen- 
fions  l’avoir  approfondi , il  nous  en  rendoic  une 
autre  où  nous  étions  prêtes  à le  regarder  comme 
un  homme  impénétrable.  C’eft  une  remarque, 
ma  chère,  qu’il  faut  compter  parmi  les  ombres 
du  tableau.  Cependant , tout  bien  examiné , vous 
en  avez  jugé  favorablement , jufqu’à  foutenic 
que  fon  principal  défaut  eft  un  excès  de  fran- 
chife,  qui  lui  fait  négliger  les  apparences,  & 
qu’il  eft  trop  étourdi  pour  être  capable  d’arti- 
fice. Vous  avez  foutenu  que,  lorfqu’il  dit  quel- 
que chofe  de  louable , il  croit  véritablement  ce 
qu’il  dit;  que  fes  changemens  & fa  légèreté  font 

l’effet  de  fa  conftitution , & doivent  être  mis  fur 
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le  compte  d’une  fanté  floriffante,  & delà. bonat 
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intelligence  d’un  conps  8c  d’une  ame  qui , fuivant 
votre  obfervariort,  fe  plaifent  enfemble;  d’où 
vous  avez  conclu  que,  fi  ce  bon  accord  de  fes 
facultés  corporelles  & intellectuelles  étoit  réglé 
par  la  difcrétion , c’eft- à-dire , fi  fa  vivacité  pou- 
voit  fe  renfermer  dans  les  bornes  dey  obligations 
morales,  il  feroit  fort  éloigné  d’être  un  com- 
pagnon méprifable  pour  toute  la  vie. 

Pour  moi,  je  vous  difois  alors,  8c  je  fuis  en- 
core portée  à croire,  qu’il  lui  manque  un  cœur , 
8c,  par  conféquent,  que  tout  lui  manque.  Une 
tête  de  travers  peut  recevoir  un  meilleur  tour , 
8c  n’eft  pas  incapable  de  conviction  : mais  qui 
donnera  un  cœur  à ceux  qui  »’en  ont  point?  Il 
n’y  a que  la  grâce  du  ciel  qui  puifle  changer  un 
mauvais  cœur,  par  une  opération  qui  approche 
beaucoup  du  miracle.  Ne  devroit-on  pas  fuir  un 
homme  qu’on  foupçonne  feulement  de  ce  vice? 
A quoi  penfent  donc  les  parens,  hélas!  à quoi 
penfent-ils,  lorfque,  pouvant  une  fille  au  préci- 
pice, ils  l’obligent  de  <penfer  mieux  quelle  ne 
feroit  d’un  homme  fufpeCt , pour  en  éviter  un 
autre  qui  lui  eft  odieux? 

Je  vous  ait  dit  que  je  le  crois  vindicatif.  En 
vérité , j’ai  douté  quelquefois  fi  fa  perfévérance  , 
dans  les  foins  qu’il  me  rend , ne  méritoit  pas 
plutôt  le  nom  d’obftination , depuis  qu’il  a re- 
connu combien  il  déplaît  à mes  parens.  A la 
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vérité,  je  lui  ai  vu  depuis  ce  tems-là  plus  d’ar- 
deur j mais  loin  de  leur  faire  fa  cour , il  prend 
plaifir  à les  tenir  en  alarme.  Il  apporte  fon  dé- 
fintérefTement  pour  excufe;  (il  ne  me  perfuadei 
roit  pas  aifémenc  que  c’eft  politeiïe)  & cette 
raifon  eft  d’autant  plus  plâufible , qu’il  leur  con- 
noît  le  pouvoir  de  faire  tourner  à fon  avantage 
l’attention  qu'il  apporteroit  àleur  plaire.  Je  con* 
viens  qu’il  a lieu  de  croire  ( fans  quoi  il  feroic 
impoflible  de  le  fouffrir)  que  les  plus  humbles  fou- 
rnirions feroient  rejetées  de  fa  partj  & je  dois 
dire  aulli  que,  pour  m’obliger , il  offre  de  faire 
les  démarches  d’une  réconciliation , fi  je  veux  lui 
donner  quelque  efpérance  de  fuccès.  A l’égard 
de  fa  conduite  à l’églife,  dimanche  dernier,  je 
11e  compte  pas  beaucoup  fur  ce  qu’il  m’a  dit  pour 
fa  juftification,  parce  que  je  m’imagine  que  fes 
modeftes  intentions  étoient  revêtues  d’une  trop 
forte  apparence  d’orgueil.  Chorey,  qui  n’eft  pas 
fon  ennemie,  auroit-elle  pu  s’y  méprendre? 

Je  ne  lui  crois  point  une  aulli  profonde  con- 
noiflance  du  cœûr  humain,  que  quelques  per- 
fonnes  fe  l’imaginent.  Ne  vous  fouvenez  vous 
pas  combien  il  parut  frappé  d’une  réflexion  com- 
mune qu’il  auroit  trouvée  dans  le  premier  livre 
de  morale?  Un  jour  qu’il  fe  plaignoit,  avec  un 
mélange  de  menaces , des  mauvais  difcours  qu’on 
avoir  tenus  courte  lui,  je  lui  dis  « qu’il  devoir  les 
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>»  méprifer , s’il  étoit  innocent;  & que,  snl  ne 
»>  1 etoit  pas,  la  vengeance  ne  lavoit  pas  la  taches 
»>  qu’on  ne  s’étoit  jamais  avifé  de  faire  une  éponge 
h d’une  épée -y  qu’il  ;éïoU.  le  maître , en  fe  cowi- 
» géant  de  l’erreur  qu’un  ennemi  lui  repro- 
» choit,  de  changer  la  haine  de  cet  ennemi  en 
» amitié  ; ce  qui  devoir  pafter  pour  la  plus 
« noble  de  toutes  les  vengeances , malgré  cet 
» ennemi  même,  puifqu’un  ennemi  ne  pouvoit 
jj  pas  fouhaiter  de  le  voir  corrige  dés  fautes  dont 
jj  il  l’accufoit  ».  , 

L’intention,  me  dit-il,  faifoit  la  blelîure. 

* 

« Comment  cela,  lui  répondis- je,  lorsqu'elle 
,j  ne  peut  bleffer  fans  l’application  ? L’adverfaire, 
» ajoutai-je , ne  fait  que  tenir  l’épée.  C’eft  vous- 
» même  qui  vous  en  appliquez  la  pointe  y & 
,j  pourquoi  vous  refTentir  morcellement  d’une 
jj  malice  qui  peut  fervir  à vous  rendre  meilleur 
>j  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie  » ? Quelles 
peuvent  être  les  connoilfances  d’un  homme  qui 
a paru  fort  étonné  de  ces  obfervations  ? Cepen- 
dant il  peut  fe  faire  qu’il  prenne  plailir  à la  ven- 
geance , & qu’il  croie  la  même  faute  inexcu- 
fable  dans  un  autre.  11  ne  feroit  pas  le  feul  qui 
condamnât  dans  autrui  ce  qu’il  fe  pardonne  à 
lui  même. 

C’eft  après  ces  confidérations , ma  chère;  c’eft 
après  avoir  reconnu  combien  la  balance  l’ern- 
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porte  d’un  côté  fur  l’autre , que  je  vous  ai  dit , 
dans  une  de  mes  lettres.  Pour  .tout  au  monde , je 
ne  voudrais  pas  avoir  pour  cet  homme-la  ce  qu’on 
appelle  de  l’amour  : & j’allois  plus  loin  que  la 
prudence  ne  le  permettait , lorfqqp  je  compo- 
fois  avec  vous,  par  le  terme d q goût  conditionnel  > 
fur  lequel  votre  raillerie  s’eft  exercée. 

Mais  je  crois  vous  entendre  dire:  quel  rapport 
tout  ce  verbiage  a-t-il  à la  queftion  ? Ce  ne  font 
que  de  purs  raifonnemens.  Vous  n*en  avez  pas 
moins  de  l’amour.  En  avez-vous  , ou  non  ? L’a- 
mour , comme  la  maladie  des  vapeurs , n’en  eft 
pas  moina  enracinée  , pour  n’avoir  pas  d»  caufes 
raifonnables  auxquelles  on  puilTe  l’attribuer.  Et 
de  là  vous  revenez  à vous  plaindre  de  mes  ré- 
ferves.' 

Eh  bien  donc  , ma  chère , puifque  vous  le  vou- 
lez abfolument  , je  crois  qu’avec  tous  fes  dé- 
fauts , j’ai  plus  de  goût  pour  lui  que  je  ne  m’en 
ferois  jamais  crue  capable,  & plus,  tous  fes  défauts 
confidérés , que  je  ne  deyrois  peut  être  en  avoir. 
Je  crois  meme  que  les  perfécutions  qu’on  me 
fait  fouffrir  peuvent  m’en  infpirer  encore  plus, 
fur-tout  lorfque  je  me  rappelle,  àfon  avantage  , 
les  circçnftances  de  notre  dernière  entrevue , & 
que,  de  l’autre  côté  , je  vois  chaque  jour  quel- 
que nouvelle  marque  de  tyrannie.  En  un  ma#, 
je  vous  avouerai  .nettement , puifqu’avec  vous 
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les  explications  ne  peuvent  être  trop  claires;  que  j 
s’il  ne  lui  manquoit  rien  du  côté  des  mœurs , je 
le  préfcrerois  à tous  les  hommes  que  j’aie  jamais 
connus* 

Voilà  donc  , me  direz-$ous,  ce  que  vous  ap- 
pelez un  goût  conditionnel  ! Je  me  flatte , ma 
chère  , que  ce  n’eft  rien  de  plus.  Je  n’ai  jamais 
fenti  d’amour  ; ainfi  , je  vous  laiffe  à juger  fi  c’en 
eft  , on  fi  ce  n’en  eft  pas.  Mais  j’ofç  dire  que  fi 
c’en  eft,  je  ne  lè  reconnois  pas  pour  un  aufli 
puiflant  monarque , pour  un  conquérant  aufii  in- 
domptable que  je  l’ai  entendu  repréfenter;  & je 
m’imagine  que,  pour  être  irréfiftible  , il  doit  re- 
cevoir plus  d’encouragement  que  je  ne  crois  lui 
en  avoir  donné , puifque  je  fuis  bien  perfuadée 
que  jepourrois  encore , fans  bartemens  de  cœur , 
renoncer  1 l’un  des  deux  hommes  pour  être  dé- 
livrée de  l’autre. 

Mais  parlons  un  peu  plus  férieufement.  S’il 
étoit  vrai,  ma  chère,  que  le  malheur  particulier 
• de  ma  fituation  m’eût  forcée , ou  , fi  vous  le 
voulez , m’eût  engagée  à prendre  du  goût  pour 
M.  Lovelace  , & que  ce  goût » à votre  avis  , fe 
fût  changé  en  amour  ; vous  qui  êtes  capable  des 
plus  tendres  impreffions  de  l’amitié  , qui  avez  de 
fi  hautes  idées  de  la  délicatelfe  de  notre  fexe,  & 
«pii  êtes  actuellement  fi  fenfible  aux  difgrâces 
d’une  perfonne  que  vous  aimez , auriez-vous  dû 
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pouffer  fi  loin  cette  amie  infortunée , fur  un  fu- 
jet  de  cette  nature  , particulièrement  lorfqu’elle 
n’a  pas  cherché , comme  vous  croyez  le  pouvoir 
prouver  par  vingt  endroits  de  mes  lettres , à fe 
tenir  en  garde  contre  votre  pénétration  ? Peut- 
* être  quelques  railleries  de  bouche  auroient  étl 
plus  convenables,  fur-tout  fi  votre  amie  eût  étc 
à la  fin  de  fes  peines  , & quelle  eût  affe&é  des 
airs  de  prude  en  rappelant  le  pafTé.  Mais  vous 
affeoir  gaiement,  comme  je  me  le  repréfente  , 
pour  me  les  écrire  avec  une  forte  de  triomphe  , 
affinement,  ma  chère  ( & j’en  parle  moins  pour 
mon  intérêt  que  pour  l’honneur  de  votre  génc- 
rofitc,car  je  vous  ai  dit  plus  d’une  fois  que  votre 
badinage  me  plaît,  ) ce  n’eft  pas  la  plus  glorieufe 
de  vos  actions,  du  moins  fi  l’on  confidère  la 
délicateffe  du  fiijet,  &;  celle  de  vos- propres  fen- 
timens. 

Je  veux  m’arrêter  ici,  pour  vous  y laifTer  faire 
un  peu  de  réflexion. 

Passons  à la  queftion  , dont  vous  voulez 
favoir  ce  que  je  penfe , fur  le  degré  de  force  que 
la  figure  doit  avoir  pour  engager  notrt  fexe.  Il 
me  femble  que , votre  demande  ayant  rapport  à 
moi , je  dois  non  feulement  vous  expliquer  mes 
idées  en  général , mais  confidérer  auifi  le  fujet 
dans  ma  fituation  particulière , pour  vous  mettre 
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en  état  de  juger  jufqu’où  mes  amis  ont  tort  od 
raifon  , lorfqu’ils  m’attribuent  beaucoup  de  pré- 
vention en  faveur  de  l’un  & contre  l’autre  , du 
côté  de  la  figure.  Mais  i’obferverai  d’abord  qu’en 
comparant  M.  Lovelace  & M.  Solmes , ils  font 
très  bien  fondés  à s’imaginer  que  cette  confidé- 
ration  peut  avoir  quelque  pouvoir  fur  moi  \ 8c 
leur  imagination  fe  transforme  en  certitude. 

Il  eft  certain  que  la  figure  a quelque  chofe, 
non  feulement  de  plaufible  8c  d’attrayant  pour 
une  fbmtne , mais  de  propre  même  à lui  donner 
une  forte  de  confiance  à fon  choix.  Elle  fait , à la 
première  vue  , de  favorables  impreflîons  qu’on 
fouhaite  de  voir  confirmées  : & s’il  arrive  en  effet 
qu’une  heureufe  expérience  les  confirme  , on 
s’applaudit  de  fon  jugement  ; on  en  aime  mieux 
la  perfonne,  pour  nous  avoir  donné  lieu  de  pren- 
dre une  opinion  flatteufe  de  notre  propre  péné- 
tration. 

Cependant  j’ai  toujours  eu  pour  règle  géné- 
rale , que , dans  un  homme  comme  dans  une 
femme,  une  belle  figure  doit  être  fufpeéfe;  mais 
fur  tout  dans  les  hommes  qui  doivent  eftimer 
beaucoup  plus  en  eux  mêmes  les  qualités  de  lame 
que  celles  du  corps.  A l’égard  de  notre  fexe  , fi 
l’opinion  publique  rend  une  femme  vaine  de  fa 
beauté , jufqu’à  lui  avoir  faitnégliger  des  qualités 
plus  importantes  & plus  durables , on  fera  dif- 
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pofé  à l’excufer  , puifqu’une  jolie  folle  n’en  eft 
pas  moins  sûre  de  plaire  , fans  qu’on  fâche  trop 
bien  pourquoi.  Mais  c’eft  un  avantage  fi  court, 
qu’il  ne  peut  être  regardé  d’un  œil  d’envie.  Lorf- 
que  ce  foleil  d’été  arrive  à fon  déclin  , lorfque 
ces  grâces  légères,  ces  voltigemens  de  papillon 
s’évanouiffent , 8c  que  l’hiver  de  l’âge  amène  des 
glaces  & des  rides , celle  qui  a négligé  fes  plus 
préçjeufes  facultés , fentira  les  juftes  effets  de  fon 
imprudence»  Comme  une  autre  Hélene  , elle 
n’aura  pas  la  force  de  foutenir  la  réflexion  même 
de  fon  miroir  ; & ne  fe  trouvant  plus  que  la 
fimple  qualité  de  vieille  femme,  elle  tombera 
dans  le  mépris  qui  eft  attaché  à ce  cara&ère  ; 
tandis  que  la  femme  raifonnable , qui  porte  dans 
un  âge  avancé  l’aimable  cara&ère  de  la  vertu  8c 
de  la  prudence , voit  remplacer  une  frivole  ad- 
miration par  un  refpett  folide  , qui  lui  fait  ga- 
gner beaucoup  au  change. 

Si  c’eft  un  homme  qu’on-  fuppofe  vain  de  fa 
figure , qu’on  lui  trouvera  l’air  efféminé  ! Avec 
du  génie  meme , il  ne  donnera  jamais  rien  aux 
exercices  de  l’efprit.  Son  ame  fera  toujours  répan- 
due au  dehors;  routes  fes  occupations  feront  bor- 
nées â fon  extérieur , & peut-être  à le  rendre  ri- 
dicule en  croyant  le  parer.  Il  ne  fait  rien  qui 
n’ait  rapport  â lui , il  n’admire  que  lui  ; & mal- 
gré les  corrélions  du  théâtre  , qui  tombent  fi 
fouvent  fur  la  fatuité,  il  s’aveugle  fur  lui-même. 
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& s’abyme  dans  ce  cara&ère , qui  le  rend  l’objet 
du  mépris  d’un  fexe  , & le  jouet  de  l’autre. 

Tel  eft  prefque  toujours  le  cas  de  vos  belles  fi- 
gures , & de  tous  ces  hommes  qui  afpirent  à fe 
diftinguer  par  l’ajuftement  : ce  qui  me  fait  répé- 
ter que  la  figure  feule  eft  une  confidération  tout 
à fait  méprifablc.  Mais  lorfqu’à  la  figure  un 
homme  joint  du  favoir  , & d’autres  talens  qui 

lui  attireroient  de  la  diftinéfcion  fous  toute  autre 

• 

forme  , cette  efpèce  d’avantage  eft  une  addition 
confidérable  au  mérite  perfonnel } & s’il  n’eft 
point  altéré  par  un  excès  d’amour-propre  ou  par 
de  mauvaifes  mœurs , l’homme  qui  le  poflède  eft 
un  être  véritablement  eftimable. 

On  .ne  peut  refufer  du  goût  à M.  Lovelace. 
Autant  que  je  fuis  capable  d’en  juger , il  eft  verfé 
dans  toutes  les  connoiflances  qui  appartiennent 
aux  beaux  arts.  Mais  quoiqu’il  ait  une  manière  , 
qui  lui  eft  propre , de  faire  tourner  fa  vanité  à 
fon  avantage,  on  s’apperçoit  qu’il  eft  trop  con- 
tent de  fa  figure , de  fes  talens , & même  de  fa 
parure  j avec  le  bonheur  néanmoins,  pour  fon 
ajuftement , d’être  toujours  mis  d’un  air  fi  aifé  , 
qu’on  s’imagine  que  c’eft  fa  moindre  étude.  A 
l’égard  de  fa  figure  , je  me  croirois  inexcufable 
de  contribuer  à nourrir  fa  vanité,  en  marquant  le 
moindre  égard  pour  une  diftinétion  qu’on  ne  fau- 
roit  lui  difputer.  * 

A prcfent , ma  chère , puis-je  vous  deman- 
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der  fi  j’ai  répondu  à votre  attente  ? Si  vous  me 
trouvez  au  defïous  de  mon  entreprife,  je  m’ef- 
forcerai de  ia  reprendre  avec  plus  de  fuccès  dans 
une  fituatiou  plus  tranquille } car  il  me  femble 
que  mes  réflexions  traînent , que  mon  ftyle  ram- 
pe, & que  mon  imagination  eft  abattue.  Je  ne 
me  fens  de  vigueur  dans  l’efprit,  que  pour  vous 
. dire  combien  je  fuis  dévouée  à vos  ordres. 

Cl.  Harlove. 

P.  S.  L’insolente  Betty-Barnes  vient  de  me 
réchauffer  l’imagination , par  le  récit  du  difcours 
fuivant,  qu’elle  prétend  avoir  entendu  tenir  à 
Solmes.  Cette  hideufe  créature  fe  vante , dit- 
elle,  » d’être  sûreàpréfent  de  la  petite  prccieufe, 
» & cela , fans  y mettre  beaucoup  du  lien.  Quel- 
n que  averfîon  que  je  puifie  avoir  eue  pour  fa 
» perfonne,  il  peut  compter -du  moins  fur  mes 
»>  principes  , & ce  fera  un  amufement  pour  lui  de 
»>  voir  par  quels  jolis  degrés  je  reviendrai  à 
» chercher  les  moyens  de  lui  plaire.  ( L’horrible 
» petfonnage  ! ) »>  C’étoit  une  obfervation  de 
» fon  oncle  , qui  connoilToit  parfaitement  le 
»>  monde  , que  la  crainte  eft  un  garant  plus  sûr 
*>  que  l’amour  , pour  la  bonne  conduite  d’une 
» femme  à l’égard  de  fon  mari  j quoique , pour 
ft  lui , il  foit  réfolu , avec  une  fi  aimable  per- 
» fonne , de  tenter  ce  qu’il  peut  attendre  de 
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* l’amour,  pendant  quelques  femaines  du  moins, 
>*  parcequ’il  a peine  à fe  perfuader  ce  que  difoit 
» encore  fon  oncle , que  les  excès  de  cendrelFe 
» ne  fervent  qu’à  gâter  les  femmes.  » 

Que  penfez-vous , ma  chère , d’un  miférable 
de  cette  efpèce , endoctriné  for-tout  par  fon  vieux 
rechigné  d’oncle  , qui  n’a  jamais  eu  la  réputa- 
tion d’aimer  les  femmes  ? * , 


LETTRE  X L I. 

Mifs  Clarisse  Harlove,  à mifs  Howe. 

Mardi,  zi  Mar*. 

Q*  e ma  mère  auroit  de  penchant  à me  traiter 
avec  bonté  , s’il  lui  étoit  permis  de  le  fuivre  ! Je 
fuis  bien  sûre  qu’on  ne  me  feroit  point  efïuyer 
cette  indigne  perfécution , fi  fa  prudence  & fon 
excellent  efptit  obtenoientla  confidération  qu’ils 
méritent.  J’ignore  fi  c’eft  à cette  chère  mère , ou 
à ma  tante  , ou  peut-être  à toutes  deux  , que 
j’ai  l’obligation  d’un  nouvel  effort  qu’on  entre- 
prend pour  me  tenter  j mais  voici  une  lettre 
remplie  de  bonté , que  j’ai  reçue  ce  matin  par 
les  mains  de  Chorey. 

Ma  chère  enfant  , car  je  dois  encore  vous 
donner  ce  nom  , puifque  vous  pouvez  m’être 
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chcre  dans  tous  les  fens  j nous  avons  fait  une 
attention  particulière  à quelques  mots  qui  font 
échappés  à votre  bonne  Norton  , & qui  nous  ont 
fait  entendre  que.  vous  vous  plaignez  de  n’avoir 
pas  été  traitée  , à la  première  ouverture  des  in- 
tentions de  M.  Solmes  , avec  autant  de  condef- 
cendance  que  nous  en  avons  toujours  eu  pour 
vous.  Quand  cela  feroit  vrai , chère  Clary,  vous 
ne  feriez  pas  excufable  d’avoir  manqué  de  votre 
part , & de  vous  oppofer  aux  volontés  de  votre 
père  , dans  un  point  fur  lequel  il  eft  trop  en- 
gagé pour  reculer  avec  honneur.  Mais  tout  peut 
prendre  encore  une  bonne  face  ; de  votre  {im- 
pie volonté,  ma  chère  enfant,  dépend  le  bon- 
heur préfent  de  votre  famille. 

Votre  père  me  permet  de  vous  dire  que,  h 
vous  voulez  répondre  enfin  à fes  efpérances , les 
mécontentemens  pafTés  feront  éteints  dans  l’ou- 
bli, comme  s’il  n’en  avoir  jamais  été  queftion  5 
mais  il  m’ordonne  aufli  de  vous  déclarer  que 
c’eft  pour  la  dernière  fois  que  le  pardon  vous  eft 
offert. 

Je  fous  ai  fait  entendre , comme  vous  ne  fau- 
riez  l’avoir  oublié , qu’on  avoit  demandé  à Lon- 
dres les.  échantillons,  de  ce  qu’il  y a de  plus  ri- 
che en  étoffes.  Ils  font  arrivés  j & votre  père  , 
pour  faire  connoître  à quel  point  il  eft  déterminé , 
veut  que  je  vous  les  envoie.  J’aurois  foubaitc 
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qu’ils  n euflènt  point  accompagné  ma  lettre  ; 
mais , au  fond  , c’eft  ce  qui  importe  affez  peu. 
Je  dois  vous  dire  qu’on  n’a  plus  autant  d’égards 
pour  votre  délicateffe , que  j’aurois  défiréqu’on 
en  eût  autrefois.  - r« 

Ce  font  les  plus  nouvelles  , comme  les  ptû* 
riches  étoffes  , qu’on  ait  pu  découvrir.  On  a 
Voulu  quelles  fuffent  convenables  au  rang  que 
nous  tenons  dans  le  monde  , au  bien  que  nôas* 
devons  joindre  à celui  que  votre  grand-père  vous 
a laiffé  , Sc  au  noble  établiffement  qu’on  vous 
deftine.  1 : ; 

Votre  père  fe  ptopofe  de  vous  faire  préfent 
de  fix  habits  complets , avec  tous  les  affortiinens. 
Vous  en  avez  un  tout  neuf  & un  autre  que 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  porté  deux  fois. 
Comme  le  neuf  eft  fort  riche , fi  vous  voulez  qu’il 
foit  compris  dans  les  fix , votre  père  vous  donnera 
Cent  guipées  pour  en  remplacer  la  valeur. 

- M.  Solmes  eft  dans  le  deflèin  de  vous  offrir 
une  garniture  de  diamans.  Comme  vous  avez 
ceux  de  votre  grand’mère  & les  vôtres  , fi  vous 
aimez  mieux  les  faire  remonter  dans  le  goèt  mo- 
derne , fon  préfent  fera  converti  dans  unefomme 
fort  honnête,  dont  vous  aurez  la  propriété,  outre 
lapenfion  annuelle  pour  vos  menus  plaifirs.  Ainfi 
vos  obje&ions  , contre  le  caractère  d’un  homme 
dont  vous  n’avez  pas  auflï  bonne  opinion  que 
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rous  le  devriez , ont  déformais  peu  de  poids;  & 
vous  .ferez  plus  indépendante  que  ne  devrait 
fêtre  une  femme  à qui  l’on  fuppoferoit  moins 
de  difcrétion.  Vous  favez  parfaite  merft  que  moi- 
même  , qui  ai  apporté  plus  de  bien  dans  la  fa- 
mille que  vous  n’en  donnez  à M.  Solmes , je  n’ai 
point  eu  des  avantages  lî  confidérables.  Nous  a- 
vons  cru  devoir  vous  les  ménager.  Dans  les  ma- 
riages d’inclination  , on  infifte  moins  fur  les  ter- 
mes. Cependant  j’aurais  regret  d’avoir  contribué 
à ces  difpofitions  , fi  vous  ne  pouviez  pas  fur- 
monter  tous  vos  dégoûts  pour  nous  obliger. 

Ne  vous  étonnez  pas , Clary  , que  je  m’expli- 
que avec  cette  ouverture.  Votre  conduite,  jufi* 
qu’à  préfent , ne  nous  a guère  permis  d’entrer 
avec  vous  dans  un  fi  grand  détail.  Cependant , 
après  ce  qui  s’eft  parte  entre  vous  & moi  dans 
nos  entretiens , & par  lettres  entre  vous  & vos 
oncles , vous  ne  doutez  pas  quelles  doivent  être 
les  fuites.  Il  faut , ma  fille  , que  nous  renon- 
cions à notre  autorité , ou  vous  à votre  humeur. 
11  n’eft  pas  naturel  que  vous  vous  attendiez  à 
l’un , & nous  avons  toutes  les  raifons  du  monde 
de  nous  attendre  à l’autre.  Vous  favez  combien 
je  vous  ai  dit  de  fois  que  vous  devez  vous  réfou- 
dre à recevoir  M.  Solmes , ou  à nôtre  plus  regar- 
dée comme  un  de  nos  enfans. 

On  vous  fera  voir , quand  vous  le  voudrez , 
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une  copie  des  articles.  Il  nous  parole  qu’ils  font 
à l’épreuve  de  toutes  fortes  d’objeétigns.  On  y 
a fait  entrer  de  nouveaux  avantages  en  faveur 
de  la  famille  qui  n’y  étoient  pas  la  première  fois 
que  votre  tante  vous  en  a parlé.  C'eft  plus , en 
.vérité  , que  nous  n’aurions  penfé  à demander. 
Si  vous  croyez , après  les  avoir  lus , qu’il  y ait 
quelque  changement  à faire , on  le  fera  volon- 
tiers. Allons,  chère  fille , déterminez- vous  à les 
lire,  ou  plutôt,  faites  mieux;  priez-moi  aujour- 
d’hui ou  demain  de  vous  les  envoyer. 

Comme  la  hardiefle  qu’une  certaine  perfonne 
a eue  de  paroître  I l’églife,  & ce  qui  nous  revient 
.Continuellement  de  fes  bravades,  ne  peut  man- 
quer de  nous  caufer  des  inquiétudes  qui  dure- 
ront aufli  long-cems  que  vous  ferez  à marier, 
vou?  ne  devez  pas  être  étonnée  qu’on  ait  pris 
la  réfolutipn. d’abréger  le  tems.  Ce  fera  d’aujour- 
d’hui en  quinze  jours , fi  vous  ne  me  faites  point 
d’obje&ion  que  je  puifle  approuver.  Mais  fi  vous 
.vous  déterminiez  volontairement , on  ne  vous 
refuferoir  pas  huit  ou  dix  jours  de  plus. 

Vos  délicatefles  fur  la  perfonne  vous  feront 
peut-être  trouver  quelque  inégalité  dans  cette 
alliance.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  vous 
attachiez  tant  de.prix  à vos  qualités  perfonnelles, 
fi  tous  ne  voulez  pas  qu’on  voui  croie  trop  frap- 
pée du  même  avantage  dans  un  autre  homme, 

quelque 
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quelque  méprifable  que  cette  confidération  foie 
ert  elle-même.  C’eft  le  jugement  qu’un  père  & 
une  mère  en  doivent  porter.  Nous  avons  deux 
filles  qui  nous  font  également  chères  ; pourquoi 
Clarifie  trouveroit  - elle  de  l’inégalité  dans  une 
alliance  où  fa  fœur  aînée  n’en  trouveroit  pas , ni 
nous  pour  elle,  fi  M.  Solmes  nous  l’eut  demandée 
la  première? 

Faites -nous  donc  connoître  que  vous  vous 
rendez  à nos  défirs.  Votre  retraite  cefle  aufii-tôt. 
On  oublie  toutes  vos  téfiftances  paflees.  Nous 
nous  reverrons  tous  heureux,  dans  vous,  & les 
uns  dans  les  autres.  Vous  pouvez  defeendre  à 
ce  moment  dans  le  cabinet  de  votre  père , où 
vous  nous  trouverez  tous  deux,  8c  où  nous  vous 
donnerons  notre  avis  fur  les  étoffes,  avec  les 
marques  d’une  cordiale  tendrefTe , & notre  béné- 
diction. 

Soyez  une  fille  honnête  8c  fenfible , ma  chère 
Clarifie,  telle  que  vous  l’avez  toujours  été.  Votre 
dernière  conduite,  & le  peu  d’efpoir  que  diver- 
fes  perfonnes  ont  de  votre  changement , ne 
m’ont  point  empêchée  de  faire  encore  cette  ten- 
tative en  votre  faveur.  Ne  trahifièz  pas  ma  con- 
fiance , très -chère  fille.  J’ai  promis  de  ne  plus 
employer  ma  médiation  entre  votre  père  8c 
vous,  fi  cette  dernière  entreprife  eft  fans  fuccès. 
Je  vous  attends  dotjic , mon  amour.  Votre  père 
' Tome  /.  G g 


Histoire 

vous  attend  aufii.  Mais  tâchez  de  ne  lui  laifler 

♦ 

voir  aucune  trace  de  chagrin  fur  votre  vifage. 
Si  vous  venez,  je  vous  ferrerai , dans  mes  bras  8c 
fur  mon  tendre  cœur , avec  autant  de  plaifir  que 
j’en  aie  jamais  eu  à vous  embraffer.  Vous  ne  favez 
pas,  ma  fille,  tout  ce  que  j’ai  fouffert  depuis 
quelques  femaines,  8c  vous  ne  le  concevrez  un 
jour  que  lorfque  vous  vous  trouverez  dans  ma 
fituation.  C’eft  celle  d’une  mère  tendre  8c  indul- 
gente, qui  adrefTe  nuit  8c  jour  fes  prières  au  ciel , 
8c  qui  s’efforce , au  milieudu  trouble , de  con- 
ferver  la  paix  8c  l’union  dans  fa  famille.  Mais  vous 
connoiflez  les  conditions.  Ne  venez  point  ,fi  vous 
n’êtes  pas  réfolue  de  les  accomplir.  C’eft  ce  que 
je  crois  impoiîible,  après  tout  ce  que  je  viens 
d’écrire. 

Si  vous  venez  immédiatement  avec  un  vifage 
tranquille,  qui  fafTe  connoître  que  votre  cœur 
eft  rangé  au  devoir,  (vous  m’avez  affinée  qu’il 
étoic  libre  ; fouvenez  vous-en  ) , je  ferai , comme 
je  l’ai  dit,  8c  je  vous  témoignerai , par  les  plus 
tendres  marques  , que  je  fuis  votre  mère  véritable- 
ment affectionnée. 

Jugez,  très-chère  amie,  combien  je  dois  avoir 
été  touchée  d’une  lettre  où  de  fi  terribles  déclara- 
tions font  accompagnées  de  tant  de  tendrefTe  & 
de  bonté!  Hélas!  me  fuis-je  écriée , pourquoi  me 
vois-je  condamnée  à des  combats  fi  rudes , entre 
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un  ordre  auquel  je  ne  puis  obcir  , & un  langage 
qui  me  pénètre  le  cœur?  Si  j’étois  sûre  de  tomber 
morte  au  pied  de  l’autel  avant  qu’une  fatale  céré- 
monie puiffe  donner,  à l’homme  que  je  hais, 
des  droits  fur  mes  fentimens , je  crois  que  je  me 
foumettrois  à m’y  laiiïer  conduire.  Mais  penfer 
â vivre  avec  un  homme  & pour  un  homme 
qu’on  ne  peut  fouffrir , quel  comble  d’horreur! 

Et  puis,  comment  fuppofe-t-on  que  l’éclat  des 
habits  & des  ornemens  foit  capable  de  faire  quel- 
que impreflion  fur  une  fille  qui  a toujours  eu 
pour  principe,  que  l’unique  vue  des  femmes, 
dans  le  foin  qu’elles  prennent  de  leur  parure , 
doit  être  de  fe  confetver  l’affection  de  leur 
mari , & de  faire  honneur  à fon  choix?  Dans 
cette  idée,  larichefTe  même  des  a juftemens  qui 
me  font  offerts,  ne  doit  elle  pas  augmenter  mes 
dégoûts?  Grand  motif  en  vérité , pour  fe  parer,  * 

que  celui  de  plaire  à M.  Solmes  ? 

En  un  mot , il  ne  m’a  point  été  poffible  de 
defcendre  aux  conditions  qui  m’étoient  impofées. 
Croyec-vous,  machère,  que  je  l’aie  pu?  D’écrire, 
en  fuppofant  même  qu’on  m’eût  fait  la  grâce 
de  lire  ma  lettre , qu’aurois-je  écrit  après  tant  d’ef- 
forts inutiles?  qu’aurois-je  offert  qui  pût  être  ap- 
prouvé? J’ai  promené  les  tourmens  de  mon  cœur 
dans  toutes  les  parties  de  ma  chambre.  J’ai  jeté , 
avec  dédain,  les  échantillons  vers  la  porte.  Je 
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me  fais  enfermée  dans  mon  cabinet;  j’en  fuis 
fortie  aulli-tôt.  Je  me  fuis  affife  tantôt  fur  une 
chaife  , tantôt  fur  une  autre  ; je  me  fuis  appro- 
chée fuccefliyement  de  toutes  mes  fenêtres;  je 
ne  pouvois  m’arrêter  à rien.  Dans  cette  agita- 
tion, je  prenois  la  lettre  pour  la  relire,  lorfque 
Betty  , chargée  des  ordres  de  mon  père  & de 
ma  mère , eft  venue  m’avertir  qu’ils  m’atten- 
doient  tous  deux  dans  le  cabinet  de  mon  père. 

Dites  à ma  mère,  ai-je  répondu  à Betty, que 
Je  demande  en  grâce  de  la  voir  ici  un  moment 
ou  de  pouvoir  l’entretenir  feule  dans  le  lieu 
qu’elle  voudra  choifir.  Tandis  que  cette  fille 
m’obéifîoit  fans  répliquer,  j’ai  prêté  l’oreille  du 
haut  de  l’efcalier,  & j’ai  entendu  mon  père,  qui 
difoit  d’un  ton  fort  élevé  : vous  voyez  le  fruit 
de  votre  indulgence.  C’eft  autant  de  bontés  per- 
dues. Que  fert  de  reprocher  de  la  violence  à 
votre  fils , lorfqu’il  n’y  a rien  à fe  promettre  que 
par  c^tte  voie?  Vous  ne  la  verrez  pas  feule. 
Ma  préfence  eft-elle  donc  une  exception  que  je 
doive  fouffrir  ? 

Repréfentez-lui , a dit  ma  mère  à Betty,  fous 
quelles  conditions  il  lui  eft  permis  de  defeendre. 
Je  ne  la  verrai  point  autrement.  Betty  eft  remon- 
tée avec  cette  réponfe.  J’ai  eu  recours  à ma 
plume.  Mais  j’étois  fi  tremblante  , qu'à  peine 
avois- je  la  force  de  m’en  fervir  ; & quand  j’au- 
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rois  eu  la  main  plus  ferme , je  n’aurois  pas  fu  ce 
que  je  devois  écrire.  Betty , qui  m’avoit  quittée» 
eft  revenue  dans  l’intervalle,  pour  m’apporter  ce 
billet  de  mon  père. 

Rebelle  & perverfe  Clary  , je  vois  qu’il 
n’y  a point  de  condefcendance  qui  foit  capable 
de  vous  toucher.  Votre  mère  ne  vous  verra 
point.  Efpérez  encore  moins  de  me  voir;  mais 
préparez-vous  à l’obéilTance.  Vous  connoiffez 
nos  volontés  ; votre  oncle  Antonin , votre  frère , 
votre  fœur  & votre  favorite  madame  Norton , 
affilieront  à la  cérémonie  qui  fera  célébrée  à petit 
bruit  dans  la  chapelle  de  votre  onde.  Lorfque 
M.  Solmes  pourra  vous  préfenter  à nous  dans 
l’état  où  nous  fouhaitons  de  vous  voir , peut-être 
ferons-nous  grâce  à fa  femme  ; mais  n’en  atten- 
dez jamais  fous  la  qualité  d’une  fille  perverfe. 
La  célébration  fe  faifant  en  fecret , il  fera  tems 
enfuite  de  penfer  aux  habits  & à l’équipage. 
Ainfi  difpofez-vous  â vous  rendre  chez  votre 
oncle , un  des  premiers  jours  de  la  femaine  qui 
vient.  Vous  ne  paroîtrez  devant  nous  qu’après 
la  condufion , & c’eft  une  raifon  de  plus  pour 
bannir  les  délais , car  nous  fommes  las  du  foin 
de  vous  garder  dans  une  prifon  que  vous  avez 
méritée  , & de  perdre  le  tems  à difputer  avec 
une  rebelle.  Je  n’écoute  plus  de  repréfentations  ; 
je  ne  reçois  plus  de  lettres;  j’ai  l’oreille  fermée 
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â toutes  les  plaintes , & vous  n’entendrez  plus 
parler  de  moi , jufqu’à  ce  que  vous  me  foyez 
préfentée  fous  un  autre  nom  : c’eft  la  dernière 
déclaration  d’un  père  irrité.- 

Si  cette  réfolution  eft  inébranlable , mon  père 
a raifon , ma  chère , de  dire  qu’il  ne  me  verra 
plus,  car  je  ne  ferai  jamais  la  femme  de  Solmes. 
Comptez  que  la  mcyrt  m’épouvante  beaucoup 
moins. 

' Mardi  au  foir. 

Lui,  cet  odieux  Solmes , eft  arrivé  au  châ- 
teau prefqu’au  moment  que  j’ai  reçu  la  lettre  de 
mon  père.  Il  m’a  fait  demander  la  petmiffion 
de  me  voir  j je  fuis  extrêmement  étonnée  de 
cette  audace! 

J’ai  répondu  à Betty,  qui  étoit  chargée  du 
meflàge , qu’il  commence  par  me  rendre 
père  & une  mère  qu’il  m’a  fait  perdre , & j’exa- 
minerai alors  fi  je  dois  entendre  ce  qu’il  veut 
de  moi.  Mais  fi  mes  amis  refufent  de  me  voir 
à fon  occafion  , je  le  verrai  encore  moins  pour 
l’amour  de  lui-même.  J’efpere,  mifs , m’a  dit 
Betty , que  vous  ne  voudriez  pas  que  je  defcen- 
difTe  avec  cette  réponfe  ^ il  eft  avec  monfieur  8c 
madame.  Allez,  lui  ai-je  répété  dans  mon  cha- 
grin , 8c  dites-lui  que  je  ne  le  verrai  pas;  on 
me  pouffe  au  défefpoir;  je  n’ai  rien  à craindre. 

Elle  eft  defcendue , en  affrétant  beaucoup  de 
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répugnance  à fe  charger  de  ma  réponfe.  Cepen- 
dant elle  l’a  rendue  dans  toute  fa  force.  Quel 
bruit  j’ai  entendu  faire  à mon  père  ! ils  étaient 
tous  enfemble  dans  fon  cabinet.  Mon  frère  a 
propofé  de  me  mettre  fur  le  champ  hors  de  la 
maifon , & de  m’abandonner  à Lovelace  & à ma 
mauvaife  deftinée.  Ma  mère  a eu  la  bonté  de 
hafarder  quelques  mots  en  ma  faveur  , fans 
que  j’aie  bien  pu  les  entendre  j mais  voici  la 
réponfe.  Ma  chère  , rien  n’eft  li  piquant  que  de 
voir  prendre  le  parti  d’une  rebelle  à une  femme 
aufli  fenfée  que  vous.  Quel  exemple  pour  d’au- 
tres enfans  l N’ai-je  pas  eu  pour  elle  autant  d’af- 
fe&ion  que  vous?  & pourquoi  fuis-je  changé  ? 
Plût  au  ciel  que  votre  fexe  fût  capable  de  quel- 
que difcernement  ! Mais  la  folle  tendrefle  des 
mères  n’a  jamais  fait  que  des  enfans  endurcis. 

Ma  mère  n’a  pas  laifle  de  blâmer  Betty, 
comme  cette  créature  me  l’a  confeffe  elle-même, 
d’avoir  rapporté  mot  pour  mot  ma  réponfe; 
mais  mon  père  lui  en  a fait  un  fujet  d’éloge. 

Cette  fille  dit  qu’il  feroit  monté  en  fureur  à 
ma  chambre , après  avoir  entendu  que  je  refufe 
de  voir  M.  Solmes  , fi  mon  frère  & ma  fœur 
11e  l’avoient  engagé  à fe  modérer. 

Que  n’eft-il  monté?  Que  ne  m’a-t-il  tuée 
pour  finir  toutes  mes  peines?  Je  n’y  regrettetois 
que  le  mal  qu’il  auroit  pu  fe  faire  à lui-mcme. 
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M.  Solmes  a daigné  plaider  pour  moi.  Ne  lui 
fuis- je  pas  extrêmement  obligée? 

Toute  la  maifon  eft  en  tumulte  j je  ne  fais 
quelle  en  fera  la  fin.  Mais  en  vérité  je  fuis  lalTe 
de  la  vie.  Hélas!  fi  heureufe  il  y a quelques 
femaines,  & fi  miférable  aujourd’hui  ! Ma  mère 
pouvoir  bien  le  dire,  que  j’aurois  de  rudes  épreu- 
ves à efluyer  ! 

P.  S.  L’imbécille  (car  voilà  comme  je  fuis 
traitée  ) eft  demandée  comme  par  grâce  pour  une 
autre  forte  «l’épreuve.  Mon  frère  & ma  fœur 
défirent  qu’on  me  remette  entièrement  à leur 
conduite.  On  m’aflure  que  mon  père  y a déjà 
confenti , quoique  ma  mère  s’y  oppofe  encore. 
Mais  s’ils  l’obtiennent,  quelle  cruauté  ne  dois  je 
pas  attendre  de  leur  haine  & de  leur  jaloufie? 
Cet  avis  m’eft  venu  de  ma  coufine  Dolly  Hervey , 
par  un  billet  quelle  a laide  tomber  au  jardin , fur 
mon  paflage.  Elle  me  dit  qu’elle  brûle  de  me 
voir , mais  que  la  défenfe  eft  exprede , avant  que 
je  fois  madame  Solmes , ou  que  j’aie  confenti  à 
prendre  ce  beau  nom.  Leur  perfévérance  me 
donne  l’exemple  j 8c  je  le  fuivrai , n’en  doutez 
pas. 

Fin  du  premier  Volume. 
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